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Séance da 1 octobre 1791 à U conTeotion. — Bappert d*Aniar.~Le« Girondias décrétéf d'acaut- 
tion. — Les foizante et treize députée de la pleine décrétée de soepicion et jetée en prison.— Pr»> 
cèe dee Tingt et un Girondint. — Levr condamnation. — Leur dernier repas. — Leur ezécutieB. 
— -Appréciation du parti girondin. 



I. — Le récit du procès et de la mort de Marie-Antoinette, 
que nous n'avons pas voulu interrompre, nous oblige à remon- 
ter de quelques semaines en arrière, jusqu'au 3 octobre, pour y 
reprendre la destinée des Girondins. 

Depuis le 2 juin, date de leur chute et de la captivité de leurs 
principaux orateurs, les Girondins étaient le ressentiment con* 
stant du peuple de Paris, plus altéré qu'assouvi de vengeances. Le 
comité de sûreté générale chargea Âmar, un de ses membres les 
plus implacables, délivrer au tribunal les principaux chefs de ce 
parti, qui avaient été arrêtés au 31 mai, et de décréter d'accusa- 
sation les soixante et treize députés du centre suspects de compli- 
cité morale avec la Gironde, et qui avaient protesté les 6 et 19 
juin , dans un acte courageux et public , contre la violence du 
peuple et contre la mutilation de la représentation nationale. 
Un profond mystère enveloppa cette mesure du comité de 
sûreté générale. 11 agit comme le tribunal des Dix à Venise, 
rassurant par la dissimulation et le silence les victimes qu'il 
craignait de laisser échapper. 

U. — Le 3 octobre, par une de ces splendides matinées de 
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Tautomnc qui semblent convier les hommes à la sérénité du ciel 
et à la libre contemplation des derniers beaux jours d'une sai- 
son qui va mourir, les soixante et treize députés du centre, débris 
toujours menacé et toujours inquiet du parti de Roland, de Ver- 
gniaud, de Brissot, se rendirent, pour la séance, à la convention. 
Ils furent frappés de Tapparcil inusité de force armée qui régnait 
autour des Tuileries. Dans l'enceinte de la salle, les tribunes 
fréquentées par le peuple, et d'où il assistait à ses affaires, étaient 
plus garnies de spectateurs qu'à l'ordinaire. Une sourde agita- 
tion, une attente impatiente se trahissaient dans les bruits, dans 
les mouvements, dans les physionomies. Un poids invisible 
d'anxiété semblait peser sur les députés, qui se rendaient lente- 
ment à leur place. On eût dit que la montagne et le peuple 
avaient reçu la sinistre conûdence de la scène tragique qui se 
préparait. Les soixante et treize regardaient sans comprendre, et 
$e demandaient, sans pouvoir se répondre, quel acte de tyrannie 
nouveau a\ait donc transpiré la nuit du sein des comités. 

111. — Un député de la montagne descendit de son banc, 
monta à la tribune et annonça que le rapporteur du comité de 
HÛreté générale. Amar, allait venir bientôt faire son rapport sur 
les Girondins arrêtés depuis le 8 juin. Ce député, pour caÏRier 
rimpatience des spectateurs, montra du geste et feuilleta rapide- 
ment de la main les pièces probantes de ce rapport déposées d'a- 
vance sur la tribune, et qui contenaient la vie ou la mort en- 
core illisible de tant de proscrits. Bientôt Âmar parut lui-même. 
C'était un de ces hommes modérés de caractère, quand tes temps 
, sont calmes et que la modération est sans danger, et qui rachè- 
tent, par la servilité et par la violence, leur modération passée, 
dans les temps extrêmes. Amar, ancien anobli du parlement de 
Grenoble, avait d'abord combattu la montagne. U s'efforçait de- 
puis de la fléchir en lui présentant des coupables à punir, pour 
écarter de lui-même les soupçons et les ressentiments. Son rap- 
port long et calomnieux, résumé de toutes les rumeurs eontradîc^ 
foires semées contre les Girondins par leur ennemis, conelu«it : 

1*> Par déclarer coupables de conspiration contre Tunité et 
rttidivisibiiité de la république les députés Brissot, Yerg»ia«d, 
Gensonné, Lauze de Perret, Carra, Mollevault, Gardien, Dafiri- 
ehe-Yalazé, Vallée, Duprat, Sillery, Coadoreet, J^auebet, Ponté 



Digitized by VjOOQIC 



LIVBB QEIAftANTE-SEPTlfeMB. 1^ 

coulant, Dueos, Boyer-Fonfrèdc, Lasource, Lesterpt-Beauvais, 
Isnard, du Chaslel, Duval.^ Dcvéritc, Mainvielle, Delahaye, Bon- 
net, Lacaze, Mazuyer, Savary, Hardy, I^hardy, Boileau, Rouyer 
Anliboul, Bresson, Noël, Coustard, Andréi de la Corse, Grange- 
Qeuve, Vigée; enfin Philippe Égalité, ci-devant duc d'Orléans, 
oublié un moment, demandé nominativement par Billaud-Yaren-! 
res, accordé d'acclamation par tous. 

2^ Par déclarer traîtres à la patrie, conformément à un pré- 
eédent décret du mois de juillet, les députés girondins fugitifs 
Bu^ot, Barbaroux, Gorsas, Lanjuinais, Salles. Louvet, Bergoing, 
Pétion, Guadet, Chasset, Chambon, Lidon, Yalady, Kervélégan, 
Henri Larivière, Rabaut-Saint-Étienne, Lesage, Cussy, Meillanel 
Blroteau. 

Le rapporteur suspendit un moment la lecture de ces conclu* 
sions après ces deux articles. Les membres du centre, complices 
d» la politique des députés de la Gironde emprisonnés ou pro- 
scrits, respirèrent. Ils se crurent oubliés ou amnistiés. Rien ne 
leur avait révélé, dans les confidences de leurs collègues des co- 
mités, que le glaive fût suspendu si près de leurs propres tètes. 
Hs se résignaient douloureusement à la proscription ou au sup- 
plice des chefs d'une opinion qu'ils ne pouvaient plus sauver. 
Ils cherchaient à se cacher et à se confondre dans les rangs ob- 
scurs de la convention : muets, de peur qu'en entendant parler 
d'eux le peuple ne se rappelât qu'ils l'avaient offensé et qu*ils 
vivaient! Aux premières phrases du rapport d'Amar, quelques- 
nns s'étaient glissés furtivement hors de l'enceinte , craignant, 
par un pressentiment vague , que l'immense filet d'accusation 
déroulé par l'organe du comité de sûreté générale ne s'étendtl 
jusque sur eux, et ne les enveloppât sur leurs bancs : les autres 
étaient restés à leurs places, et se félicitaient déjà intérieure- 
meiit de n'avoir pas provoqué le soupçon en paraissant le devan- 
cer et le fuir. 

Cette illusion ne fut que de quelques minutes. Amar reprit 
d'une main (^us impassible les feuilles de la seconde partie de 
«on rapport; mais, avant de lire, il demanda que les portes de 
2a salle fussent fermées par un décret instantané, et que per»- 
9onao ne pût sortir même des tribunes. lies suspects votèreni 
Qomine ks autres ce décret inattendu, de peur de paraître le 
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craindre. Amar reprit : « Ceux des signataires des protestations 
des G et 19 juin dernier » (contre le 31 mai, expulsion des 
Girondins, dit il, « qui ne sont pas envoyés au tribunal révolu- 
tionnaire, seront mis en état d'arrestation dans une maison d'ar- 
rêt et les scellés apposés sur leurs papiers. 11 sera fait à leur 
égard un rapport particulier par le comité de sûreté générale. » 

11 commença alors à lire les noms de ces soixante et treize dé- 
putés. Un long silence entre chaque nom prononcé laissait flot- 
ter un moment dans Tâme de tous Tespérance d'être omis ou la 
terreur d'être nommes. Voici ceux qui entendirent l'arrêt no- 
minatif de leur proscription immédiate et de leur mort prochaine 
sortir de la bouche d'Âmar : Cazeneuve, Laplaigne, Chasset, 
Defermon, Rouault,Girault, Chastelin, Dugué d'Assé, Lebreton, 
Dussaulx, Couppé, Saurine, Queïnnet, Salmon, Lacazc aine, 
Corbcl, Guiter, Ferroux, Bailleul, Ruault. Obelin. Babey, Blad, 
Maisse, Peyre, Bohan, Fleury, Vernier, Grenot, Amyon, Lauren- 
ceot, Jarry, Rabaut, Fayolle, Aubry, Ribereau, Derazey, Ma- 
2uyer de Saône-et-Loire, Vallée, Lefebvre, Olivier Gerebte, 
Royer, Duprat, Garithe, Devilleville, Varlet, Dubusc, Savary, 
Blanqui, Massa. Debray-Doublet, Delamarre, Faure, Hecquei, 
Deschamps, Lefebvre de la Seine-Inférieure, Serre, Laurence, 
Saladin, Mercier, Daunou, Périès, Vincent, Tournier, Rouzet, 
Blaux, Blaviel, Marboz, Ëstadenz, Bresson des Vosges. Moysset, 
Saint-Prix, Gamon. 

Le décret d'accusation fut voté sans discussion. Quelques-uns 
des députés désignés voulurent réclamer : l'impatience couvrit 
leurs voix. Ils se parquèrent en silence, comme un troupeau 
destiné à la boucherie, dfns Pétroite enceinte de la barre. Quel- 
ques membres de la montagne demandèrent avec acharnement 
l'adjonction des noms de leurs ennemis à la liste des proscrits. 
On jeta, à la fin de cette longue séance, les députés désignés, 
dans les prisons de Paris, la plupart à la Force. 

On demandait à grands cris leur jugemeut avec celui des GL 
rondins envoyés au tribunal révolutionnaire. Leur jugement 
c'était leur mort. Robespierre employa, avec plus de courage 
qu*il n'en montra à défendre tant d'autres victimes, son influence 
pour les préserver de l'échafaud. Il ne craignit pas de résister 
aux cris du peuple, et de froisser ses collègues des comités pour 
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soustraire ses soixante et treize collègues à rimpatience de leurs 
ennemis. L'avenir montra qu'il les réservait peut-être comme 
contre-poids à Tomnipotence de la montagne pour le moment où 
il aurait à dominer seul la convention. Ce témoignage lui fut 
rendu plus tard par ceux-là mêmes qui croyaient voir en lui 
l'inspirateur secret de leur proscription. Le député girondin 
Blanqui, un des soixante et treize détenus à laForce, avait eu des 
rapports personnels avec Robespierre dans le comité d'inslruc 
tion publique. Il lui écrivit pour se plaindre des indignes traite- 
ments qu'on faisait subir à lui et à ses collègues dans les cachots, 
et pour lui reprocher la mutilation violente de la représenta- 
tion nationale. Robespierre osa répondre à Blanqui, mais il le 
fit en termes vagues et obscurs , qui laissaient transpercer 
des sentiments humains, des espérances de liberté et des pro- 
messes de protection cachée qui se réalisèrent dans la suite pour 
tous ces détenus. Blanqui et ses compagnons de captivité com- 
prirent, à ces symptômes, que leur proscription était plutôt une 
concession q^u'une incitation de Robespierre, et qu'il voulait les 
attacher par la reconnaissance à ses destinées futures. Quant au 
députés incarcérés depuis le 31 mai. leur sort venait de s'expli- 
quer par la bouche d'Amar. Ils pouvaient le pressentir depuis 
longtemps. La montagne, au commencement, satisfaite de sa vic- 
toire; Danton et Robespierre, honteux de meurtres odieux et 
împolitiques, s'étaient efforcés en vain de les faire oublier. 11 ne 
s'élevait pas un échafaud dans Paris que la multitude ne de- 
mandât pourquoi les Girondins n'y montaient pas. Le comité de 
salut public tremblait de laisser plus longtemps ce grief contre 
sa prétendue faiblesse aux montagnaads exaltés et à la com- 
mune. Les jacobins avaient arraché aux Girondins la tête de 
Louis XVI ; la démagogie d'Hébert, de Pache, d'Audouin, som- 
mait les jacobins de donner à la république le gage des vingt et 
une têtes de leurs collègues. Robespierre céda à regret. Garât, 
encore ministre de l'intérieur, vint le conjurer de sauver les pri- 
sonniers, a Ne m'en parlez plus, » dit Robespierre. « Moi-même 
je ne pourrais pas les sauver. 11 y a des jours eu révolution oà 
le crime est de vivre et où il faut savoir donner sa tête quand on 
tous la demande. £t la mienne aussi, on me la demandera peut- 
Mre, » a^ta-Wil en portant ses deux mains à ses cheveux comBie 
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un homme qui saisit un fardeau sur ses épaules pour le jeter à 
terre. « vous verrez si je la dispute ! » Garât se retira coBstemé. 

IV. -^ Ainsi qu'on Ta vu dans le cours de ce récit, Ver- 
fniaud, Gensonné, Ducos, Fonfrède, Valazé, Carra, Fauchet, 
Lasouree^ Sillery, Gorsas et leurs collègues étaient demeurés 
volontairement prisonniers à Paris. Condorcet s'était soustrait à 
temps aux recherches de la commune et au décret d'acousatioB 
laai^ contre lui. 

Roland s'était réfugié et caché dans les environs de Rouen 
après l'emprisonnement de sa femme. Brissot, que l'opinion pu-^ 
blique considérait comme le chef de cette faction parce qu'il on 
avait été le publiciste et qu'il lui avait donné son nam, avait 
prévenu l'ordre de l'arrestation par la fuite. Arrivé à Chartres, 
sa patrie, il n'y t4H>uva plus d'amis. U sortit de la ville seul» h 
pied, vêtu d'habits d'emprunt, et chercha à gagner à travers 
diamp et par des routes détournées, les frontières de la Suisse 
et les départements du Midi. Muni d'un faux passe-port, Bris^ 
erra ainsi, sa ns être reconnu, dans une partie de laFrance. man^ 
géant et couchant dans les chaumières, reprenant, le jour» sa 
route au sein des campagnes revêtues en ce moment de leur 
plus éclatante végétation. Il retrouvait, à l'aspect du cielsples^ 
dide, des champs en fleurs et des solitaires forêts des bords de la 
Loire, cette passion pour la nature, cet enivrement de la soUr 
tttde que les tempêtes politiques n'avaient pu altérer dans son 
âme et que la destinée semblait lui faire savourer plus délicieu^ 
sementau moment oùelleallait l'en sevrer pour jamais. Reconnu 
et arrêté à Moulins, il avait échappé avec peine à la fureur des 
jacobins de cette ville. Ramené à Paris à travers mille impréca- 
tions et mille morts, il avait été jeté dans les cachots de l'Abbaye. 
11 y languissait depuis cinq mois. 

y, — lia captivité des autres Girondins emprisonnés après ie 
31 mai avait suivi , dans son indulgence ou dans ses rigueurs, 
les oscillations de l'opinion publique. D'abord douce> hoateose 
d'elle-même et pour ainsi dire nominale, elle s'était bornée à un 
oonânemrat dans leur propre demeure, sous la surveiilanee d'up 
gendarme. Les occasions de s'évader étaient fréquentes et faciles. 
Réunis n leur famille, visités par leurs amis, servis par leurs do- 
»êili^iMS,pMinrus d'or et defiaux passe*^u)rts, tm avait SMOÉlé 
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tenter, par ces mesures de tolérance, leurs dispositions à la fuite, 
La montagne était plus embarrassée que jalouse de ses victimes^ 
Mais après les désastres de l'armée du Nord, les succès de la 
Vendée, les insurrections du Calvados, de Marseille, de Lyon, de 
Toulon, après la proclamation de la terreur, le jugement de Gus* 
tine, le supplice de la reine et la loi sur les suspects, eett« 
captivité s'était resserrée. On les avait jetés à l'Abbaye, puis au 
Luxembourg, puis auK Carmes, réunis par le même crime et 
groupés par le même sort. Longtemps confondus avec les sus- 
pects de royalisme ou de fédéralisme, les Girondins s'étaient 
trouvés associés par le basard, ce vengeur aveugle des vaincus et 
des vainqueurs, avec les victimes de leur politique, les vaincus 
du 10 août, les amis de La Fayette et de Dumouriez, les servi- 
teurs de la royauté, les modérateurs de la révolution, les nobles^ 
les prêtres, les magistrats, les Barnave, les Bailly, les Malesher* 
bes. La neutralité des cacbots avait amené entre ces hommes 
ces rapprochements étranges de situation qui sont quelquefois 
les jeux, quelquefois les vengeances, toujours les leçons des ré- 
volutions. On s'était vu et entretenu, non sans étonnement, mais 
sans récrimination et sans haine. La même adversité semblait 
innocenter tous les partis. 

Toutefois les Girondins, inflexibles dans leur républicanisme, 
conservaient Fattitude révolutionnaire de leur première nature 
Ils n'afifectaient ni repentir de leurs opinions, ni humiliation de 
leur chute. Ils se confondaient avec la convention dans tous 
ses actes d'énergie patriotique et de sévérité contre les royalistes. 
Ils ne s'en séparaient que pour ce qu'ils nommaient son assers 
vissement et ses crimes. Ils formaient dans les prisons une société 
à part et un groupe distinct, qui n était pas une rupture, mais 
un sdiisme dans la république. Leurs noms, leur célébrité, leur 
jeunesse, leur éloquence inspiraient la curiosité à leurs ennemis, 
le respect aux détenus, les égards même à leurs geôliers. Quel- 
que ehose de leur caractère de représentants du peuple, de leur 
prestige et de leur puissance, les avait suivis jusque dans leurs 
cachots. Captifs, ils régnaient encore par la mémoire ou par 
Fadmiration qui les environnaient. 

Vf. — Quand leur procès fut décidé on resserra encore cette 
•aptif Hé. On les cttiérma, pour qudqws jours, dans rimamiit 
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maison des Carmes de la rue de Vaugirard. monastère converti 
en prison et rendu sinistre par les souvenirs et par les traces du 
sang des massacres de septembre. Les étages inférieurs de cette 
prison, déjà remplis de détenus, ne laissaient aux Girondins 
qu'un étroit espace sous les toits de l'ancien couvent, composé 
d'un corridor obscur et de trois cellules basses ouvrant les unes 
sur les autres, et semblables aux Plombs de Venise. Un escalier 
dérobé, dans un angle du bâtiment, montait de la cour dans ces 
combles. On avait pratiqué sur cet escalier plusieurs guichets. 
Une seule porte massive et ferrée donnait accès dans ces réduits. 
Fermée depuis 1795, cette porte, qui s'est rouverte pour nous, 
nous a exhumé ces cellules et rendu Timage et les pensées des 
captifs aussi intactes que le jour où ils les quittèrent pour mar- 
cher à la mort. Aucun pas, aucune main, aucune insulte da 
temps n'y a effacé leurs vestiges. Les traces écrites de proscrits 
de tous les autres partis de la république s'y trouvent confondues 
avec celles des Girondins. Les noms des amis et des ennemis, 
des bourreaux et des victimes, y sont accolés sur le même pan 
de mur. 

Vn. — Au-dessus de l'entablement de la première porte, on 
lisait d'abord, en lettres moulées, l'inscription de tous les monu- 
ments publics du temps : La liberté, Végalitc oit la mort. On 
entrait ensuite dans une cellule assez vaste servant de salle com- 
mune, et dans laquelle les prisonniers se réunissaient pour s'en- 
tretenir et pour prendre leurs repas. A gauche était une petite 
mansarde obscure dans laquelle couchaient les plus jeunes. A 
droite, une porte ouvrait sur une chambre un peu moins vaste 
que la première et qui servait de dortoir commun. Ces deux 
chambres, dont lincjinaison du toit abaisse le plafond du côté 
du mur extérieur, recevaient le jour chacune par deux fenêtres 
sans barreaux ouvrant sur l'immense jardin et sur les terrains 
attenants aux Carmes. I^s regards s'y égaraient sur le jardin 
d'abord, et sur un jet d'eau qui semblait laver éternellement le 
sang des prêtres massacrés autour de son bassin ; puis sur un 
immense horizon au nord et à l'ouest de Paris. Le ciel n'y était 
•oupé que par la flèche d'un clocher du côté du Luxembourg, 
par le dôme des Invalides en face, et à gauche par les deux tours 
d*UDe église k demi démolie. Le jour, la lumière, le silence, la 
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sérénité de cet horizon entraient à flots dans ces chambres hautes 
et donnaient aux captifs les images de la campagne, les illusions 
de la liberté et le calme de la rêverie. Les murailles et le plafond 
de ces chambres, recouverts d'un ciment grossier, offraient aux 
détenus, au lieu du papier dont on venait de les priver depuis 
leur translation, des pages lapidaires, sur lesquelles ils pouvaient 
graver leurs dernières pensées à la pointe de leurs couteaux, ou 
les écrire avec le pinceau. Ces pensées, généralement exprimées 
en maximes brèves et proverbiales, ou en vers latins, langue im- 
mortelle, couvrent encore aujourd'hui ce ciment, et font de ces 
murailles le dernier entretien et la suprême confidence des Gi- 
rondins. Presque toutes écrites avec du sang, elles en conservent 
encore la couleur. Elles semblent imprimer ainsi dans les re- 
gards qui les déchiffrent quelque chose de Thomme lui-mêmequi 
les a écrites avec sa substance et avec sa vie. Cest le martyre des 
premiers républicains se rendant témoignage de sa propre main 
et avec son propre sang. Aucune n'atteste un regret ou une fai- 
blesse. Le gémissement du malheur n'y amollit pas la conviction. 
Presque toutes sont un hymne à la constance, un défi à la mort, 
un appel à Fimmortalité. Quelques noms de leurs persécuteurs 
s'y trouvent mêlés aux noms des Girondins. Ici on lit : 
tt Quand il n*a pu sauver la liberté de Rome, 
Caton est libre encore ci sait mourir en homme. » 
Ailleurs : 

« Justum ettenaccm propositi virum 

Non civium ardor prava jubentium, 

Non vullus instantis tyranni 

Mente quatit solide. » 
Plus haut : 

« Cui virtus non deest, 

nie 

Nunquam omnino miser. » 
Plus bas : 

« La vraie liberté est celle de TAme. » 

A côté, une inscription religieuse, où Ton croit reconnaître la 
main de Fauchet : 

« Souvenez- vous que vous êtes appelés non pour causer et pour être 
oisifs, mais ponr souffrir et pour travailler. » 

ilmUaiUmâe JéiMi'Chritt) 
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Sur un autre pan de mur, un souvenir à un nom ohéri qu'<m 
ne veut pas révéier même à la mort : 
« Je meurs pour... » 

(Moin-iLEHBBIIT,) 

8ur la poutre : 

a Dîgnum certe Deo spectaculuin fortem virum colluetantem cum 
ealamitatc. » 

Au-dessus : 

« Quels solides appuisdans le malheur suprême, 
J'ai pour moi ma vertu. Féquité, Dieu lui-même. » 

Au-dessous : 

« Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon cœur. » 

Sur Tembrasure de la fenêtre : 

n Cui virtus non deest, 

nie 

Nunquam omnino miser., , » 
it Rébus in arduis facile est contemnere vitam. » 
« Dulcc et décorum pro patriâ mori. » 

« Non omnis moriar. » 
M Summum credo nefas animam prsferre pudori ! » 
En grosses lettres avec du sang, de la main de Vergniaud : 
(( Potius mori quàm fœdari ! » 

Enfin une indéchiffrable multitude d'inscriptions , d'initiales, 
de strophes, de pensées non achevées, attestent toutes l'intrépi- 
dité d'hommes stoïques, nourris de la moelle de l'antiquité, et 
cherchant leur consolation, non dans l'espérance de la vie, mais 
dans la contemplation de la mort. Ces murailles, comme les vic- 
times qu'elles ont renfermées, saignent, mais ne pleurent pas. 

VIII. — Les Girondins furent transférés, pendant la nuit, 
dans leur dernière prison, à la Conciergerie. La reine y était 
encore. Ainsi le même toit couvrait la reine tombée du trône et 
les hommes qui l'en avaient précipitée au 10 août : la victime 
de la royauté et les victimes de la république. Là ils se trou- 
vèrent réunis à Brissot, longtemps relégué seul h TAbbayfi, et k 
ceux de leurs collègues et de leurs amis qui avaient été ramepés 
du Midi ou de la Bretagne pour être jugés avec eux. 

On les plaça dana un quartiar distinct du reste de la prison. 
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Lents ceohots étaient eoniigtis : un $%n\ 6(m(eii«ît ëix-hvîl Uti. 
lis ne communiquaient avec les autres détenus que dan» ks 
cfurs» aux longues heures d'oisiveté et de promenade. L'impos- 
silniité de scvader de ces murs scellés de triples guichets, de 
barreaux de fer, de verrous et de sentinelles, avait fait adoucir 
le régime du êecret auquel ils avaient été quelque temps soumis. 
On leur avait permis Fusage de Tcncre et du papier. Ils lisaient 
ks feuilles publiques ; ils communiquaient dans le guichet avec 
leurs femmes, leurs enfants, leurs amis. Là seulement ils s'atten- 
drissaient en échangeant avec eux ces demi-mots, ces serrements 
de main, ces regards d'intelligence et ces larmes : consolation et 
supplice de ces entrevues dans les prisons. Brissot y voyait de 
tsmps en temps sa femme soulevant son ûls dans ses bras pour 
lui £aire embrasser son père. Mais la plupart étaient des jeunes 
hommes sans femmes et sans famille à Paris, attachés par des 
y«&« secrets à d«s femmes qui ne portaient pas leurs noms,, qui 
ne pouvaient avouer ni leur amour ni leur douleur, et qui ne par- 
venaient qu'à force de ruses et de déguisements à échanger un 
billet^ un soupir, un regard avec ceux qu'elles aimaient. 

Le beau-frère de Yergniaud, M. Alluaud, arriva de Limoges 
pour apporter un peu d'argent au prisonnier ; car Yergniaud 
étattdans undénûment complet ; ses vêtements même tombaient 
6B; lan^beaux. M. Alluaud avait amené avec lui son fils, enfant 
ée dix ans, dont les traits rappelaient au détenu l'image de sa 
sœur ehérie. L'enfant, en voyant son oncle emprisonné comme 
vu scélëral, le visage amaigri , le teint hâve, les cheveux épars, 
k barbe longue, les habits sales et uses tombant de ses épaules, 
se prit à pleurer et se rejeta avec effroi contre les genoux de son 
père.^*^ « Mon enfant, » lui dit le prisonnier en le prenant dans 
SOS bras^ u rassure-toi et regarde-moi bien; quand tu seras 
faomdte^ tu diras que tu as vu Yergniaud, le fondateur de la ré- 
fMiblique^ dans le plus beau temps et dans le plus glorieux eos- 
tîMie de sa vie : celui oii ilsouffraitla persécution des scélérats, 
et oh il se préparait à mourir pour les hommes libres. » 

lâ'enfimt s'en souvint en e&t, et le redit cinquante ans après 
k criai qui écrit ces lignes. 

IX.^«Atix heures de réunion dans le préau^ les autres détenus 
Èê pnes eÉi e nt ai^ur des GkondÂs peur tes conteBipkv et pour 
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les entendre. Leurs entretiens roulaient sur les érénementsda 
jour, sur les dangers de la patrie, sur les difficultés de la liberté, 
sur les plaies de la république. Ils en parlaient en hommes qui 
n'avaient plus rien à ménager avec le temps , et qui voyaient 
ensanglanter et déshonorer leur ouvrage. Leur éloquence, qui 
n'avait rien perdu de son patriotisme, contractait sous ces voûtes 
quelque chose de la prophétie et de Timpassibilité céleste. Leur 
voix impartiale semblait sortir du tombeau. Brissot lisait à ses 
collègues les pages qu'il léguait à l'avenir pour leur justifica- 
tion. 11 regrettait sans cesse que cette liberté qu'il était allé 
contempler chez un peuple neuf, dans les forêts de l'Amérique, 
où les plus pures vertus la naturalisaient, fût nourrie de sang et 
de poison chez un peuple vieilli et corrompu comme le nôtre, où 
il fallait créer jusqu'à Thomme pour régénérer les institutions 
humaines. Gensonné conservait sur ses lèvres Tâereté du sar- 
casme, ce sel corrosif de sa parole, et se vengeait de la persécu- 
tion par le mépris des persécuteurs. Lasource éclairait des feux 
de son ardente imagination les gouffres de l'anarchie. Il se con- 
solait de voir crouler son parti dans un écroulement général de 
l'Europe. Son esprit mystique montrait partout le doigt de Dieu 
écrivant la ruine de la société. Carra rêvait de nouvelles combi* 
naisons et de nouvelles distributions de territoires entre les 
puissances de l'Europe. Il dessinait sur le globe la carte de la 
liberté, et prenait les chimères de son imagination pour le génie 
de l'homme d'Etat. Fauchet se frappait la poitrine devant se» 
collègues. Il s'accusait, avec un repentir sincère mais ferme, 
d'avoir abandonné la foi de sa jeunesse. Il démontrait que la re- 
ligion seule pouvait guider les pas de la liberté. 11 se réjouissait 
de donner à sa mort prochaine le caractère d'un double martyre : 
celui du prêtre qui se repent, et celui du républicain qui persé- 
vère. Sillery se taisait , trouvant dans ces moments suprêmes le 
silence plus digne que la plainte. Il revenait , comme Fauchet , 
aux croyances et aux pratiques religieuses. Tous deux se &ép«« 
raient souvent de leurs collègues pour aller s'entretenir à l'écart 
avec un vénérable prêtre enfermé pour sa foi à la Conciergerie. 
C'était l'abbé Emery, ancien supérieur de la congrégation de 
Saint-Sulpice , d^ qui Fouquier-Tinville disait : « Nous le lais- 
sons vivre parce qu'il étouffe plus de plaintes et plus de tumulte 
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dans nos prisons, par sa douceur et par ses conseils, que les ^n- 
dannes et la peur de la guillotine ne pourraient le faire. » 

Ducos et Fonfrè de, jeunes hommes chez qui la prison ne pou- 
vait refroidir l'enivrement de la jeunesse et la verve du Midi, 
jouaient avec la mort, écrivaient des vers, affectaient la folle 
gaieté des jours sereins, el ne retrouvaient la gravité et les 
larmes que dans les confidences de leur héroïque amitié, et dans 
les craintes que chacun des deux amis manifestait sur le sort de 
l'autre. Souvent ils s^embrassaient el se tenaient par la main 
comme pour s'appuyer contre le sort. Ni les regrets de la for- 
une immense et de la longue perspective de jours heureux 
qu'ils allaient quitter, ni les retours de pensées vers deux jeunes 
femmes aimées dont ils pressentaient le prochain veuvage, ne 
leur donnaient en apparence un seul repentir du sacrifice qu'ils 
offraient de leur vie à la liberté. 

Une fois cependant Fonfrède, se cachant de Ducos et s'entre- 
tenant avec le jeune Riouffe, laissa échapper un torrent contenu 
de douleur et de larmes , en parlant de sa femme et de ses en- 
fants. Ducos s'en aperçut, s'approcha, et interrogeant avec viva- 
cité Fonfrède : « Qu'as-tu donc et que me caches-tu? » dit-il d'un 
ton de tendre reproche à son beau-frère !... « Ce n'est rien... 
c'est lui qui me parlait et qui m'attendrissait, » répondit Fon- 
frède en montrant Riouffe. Ducos ne s'y trompa point. Les deux 
amis se serrèrent dans les bras l'un de l'autre, et séchèrent leurs 
larmes pour se les cacher. 

Valazé voyait approcher la mort comme le couronnement du 
sacrifice qu'il avait fait depuis longtemps de sa vie à sa patrie. Il 
savait que les doctrines nouvelles veulent croître dans le sang 
de leurs premiers apôtres. 11 se félicitait intérieurement de leur 
donner le sien. 11 avait le fanatisme du dévouement et l'impa- 
tience du martyre. Ses traits, rayonnant d'immortalité dans ces 
cachots , témoignaient en lui l'avant-goût d'une mort qu'il de- 
vancerait au lieu de la fuir, u Valazé, » lui disaient ses compa- 
gnons de misère, on vous punirait bien si on ne vous condam- 
nait pas. » 11 souriait à ces mots comme un homme dont on a 
deviné la pensée. 

Quelques heures avant le procès, il donna au jeune Riouffe 
une paire de ciseaux qu'il avait cachée jusque-U. a Tiens, » lui 

IV. 
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dit-il avec un ton d'ironie que Riouffe ne comprit qu'après coup, 
« on dit que c'est une arme dangereuse, et on craint que nous 
n'attentions à nos jours ! » Il portait sur lui une arme plus sûre, 
et ce don n'était qu'une raillerie socratique à ses bourreaux. 

X. — Quant à Vergniaud, il n'affectait ni la gaieté à contre- 
sens de ses jeunes amis Ducos et Fonfrcde, ni la solennité de 
Lasource, ni Timpatienle ardeur de mourir de Valazé, ni la 
préoccupation laborieuse de Brissot pour justifier devant la pos- 
térité sa mémoire. Il paraissait aussi insouciant de son souvenir 
qu'il l'avait été de sa vie. Serein, grave, naturel, quelquefois 
souriant, plus souvent pensif, il n'écrivait rien, il parlait peu ; 
il semblait user, sans bâte comme sans regret, des jours dont 
l'oisiveté forcée ne messeyait pas trop à son caractère. Pilote 
arraché du timon pendant une tempête, il se reposait sur le pont 9 
aux oscillations du navire dont la manœuvre ne le regardait 
plus. Son âme forte, et que sa force même rendait quelquefois 
trop immobile, son génie prophétique mais paresseux, ne lui 
laissaient que peu de sensibilité sur lui-même. 11 résumait d'un 
coup d'œil et d'un mot toute une situation, et ne la ressentait 
plus dans ses détails. Seul et morne sur son lit ou dans le préau, 
il illuminait quelquefois Tcntreticn par un de ces éclairs d'élo. 
quence que le cachot n'encadrait pas moins majestueusement 
que la tribune. Ses collègues émus l'applaudissaient et le sup- 
pliaient de noter ces improvisations pour 1 heure du tribunal ou 
pour la postérité. Vergniaud ne daignait pas ramasser ces miettes 
de son génie. L'éloquence chez lui n'était pas un art, c'était son 
âme même ; il était sûr de la porter toujours avec lui, et de la 
retrouver dans l'occasion. Il l'estimait comme une arme pour 
combattre, et non pour s'en parer devant le temps et devant l'a- 
venir. Sa pensée évaporée, il ne cherchait pas à en conserver 
l'inutile écho. 11 retombait dans son sommeil ou dans son indif- 
férence. 

Il s'entretenait souvent avec Fauchet, et, sans partager sa foi, 
il goûtait les théories et les espérances du christianisme. 11 con- 
sidérait celte religion comme la vraie philosophie de Thumanité. 
revêtue de mystères et de mylhes pour la rendre accessible à la 
faiblesse de l'enfance éternelle du genre humain. 11 respectait le 
christianisme comme le fondeur respecte l'or dans une moiinaie 
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aKérée. Il ne voulait pas la destruction, mais Tépiiration lente, 
libre et prudente du culte. « Dégager Dieu de son image, » dî- 
saiMl, « c'est la dernière œuvre de la philosophie et de la révo- 
lution. » Vergniaud estimait beaucoup plus le talent de Fauchet 
depuis que ce talent vague et déclamatoire s*était vivifié etcomme 
sanctifié par la résurrection du sentiment religieux dans Tâme de 
révèque du Calvados, et par le pressentiment du martyre. Hors 
de ces entretiens , Tattitude extérieure de Vergniaud était Tin- 
soueiance ; non cette insouciance de l'homme léger qui ne s'élève 
pas jusqu'à la dignité de son sort, et qui profane les trois plu» 
saintes choses de la vie : la conscience, l'infortune et la mort; 
mais cette insouciance de l'homme grave qui juge sa propre si- 
tuation , qui la domine et qui donne des distractions à sa vie 
jusqu'à l'heure où il la sacrifie à un devoir. 

Tel était Vergniaud dans la prison. 11 ne paraissait le plus im- 
passible de ses compagnons d'infortune que parce qu'il était le 
plus réfléchi et le plus grand. L'amitié avait un ascendant sou- 
verain sur son âme. La veille du jour où le procès de ses coac- 
cusés s'ouvrit, il jeta dans la cour le poison qu'il avait porté 
depuis cinq mois sur lui, afin de mourir de la même mort que 
ses amis, et pour leur tenir compagnie jusqu'à l'échafaud. 

XL — Le 22 octobre on leur communiqua leur acte d'accusa- 
tion, et le 26 leur procès commença. Jamais, depuis le procès 
des Templiers, un parti tout entier n'avait comparu, dans la per- 
sonne de chefs plus nombreux, plus illustres et plus éloquents, 
devant des juges. La renommée des accusés, leur longue puis- 
sance, leur danger présent, l'âpre vengeance qui pousse les 
hommes au spectacle des grands renversements de fortune, et 
qui leur donne une joie secrète à en contempler les débris, 
avaient amfné et retinrent jusqu'à la fin une foule pressée dans 
l'enceinte et aux abords du tribunal révolutionnaire. La plupart 
des juges etdes jurés avaient été eux-mêmes les amis et les clients 
des accusés. Ces juges n'en étaient que plus résolus à les trouver 
coupables et à se purger de tout soupçon de complicité, en je- 
tant au peuple ce parti à dévorer. Toutefois ils n'osaient lever 
les yeux sur les accusés, de peur d'y rencontrer une amitié, une 
supplication ou un reproche. 

Une force armée imposante encombrait les postes de la Con- 
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ciergerie et du palais de justice. Les canons, les uniformes, les 
faisceaux d'armes, les sentinelles, la gendarmerie, le sabre nu, 
annonçaient aux yeux un de ces procès politiques où le juge- 
ment est une bataille et la justice une exécution. 

Les accusés furent introduits. On en comptait vingt-deux. Ce 
nombre fatal, écrit dans la première pensée de la proscription, 
au 31 mai, avait été maintenu malgré la fuite ou la mort de plu-* 
sieurs des vingt-deux premiers députés désignés pour l'épu- 
ration de la convention. On l'avait complété, en adjoignant aux 
Girondins des accusés étrangers à leur faction, comme Boileau, 
Main vielle, Antiboul, pour que le peuple, en voyant le même 
ehidre, crût retrouver le même complot, détester le même crime, 
et frapper les mêmes conspirateurs. 

XII. — A onze heures ils entrèrent, un à un, entre deux haïes 
de gendarmes dans la salle d^audience. Ils prirent place en si- 
lence sur le banc des accusés. La foule, en les voyant passer, se 
demandait leurs noms, et cherchait sur leurs visages l'empreinte 
imaginaire des forfaits qu'on avait personnifiés en eux. Elle s'é- 
tonnait néanmoins de ce que des fronts si jeunes et des visages 
si sereins cachassent, sous la beauté et sous la douceur des traits, 
tant de scélératesses et tant de perfidies. Le premier qui s'assit 
sur le banc était Ducos. A pefne âgé de vingt-huit ans, sa Ggure 
d'adolescent, ses yeux noirs et perçants, la mobilité de sa physio- 
nomie révélaient une de ces natures méridionales dans lesquelles 
la vivacité des impressions nuit à leur profondeur ; hommes chez 
qui tout est léger, même l'héroïsme. Fonfrcdc, plus jeune en- 
core que son beau-frère, marchait après lui. Une ombre de mé- 
lancolie plus grave était répandue sur son visage. On voyait, 
dans sa physionomie pensive, la lutte intérieure de lamour qui 
l'attachait à la vie contre la généreuse amitié qui le dévouait 
volontairement à la mort. Plusieurs fois on avait offert à Fon- 
frède les moyens de s'évader : « Non. » avait-il répondu, « le sort 
de Ducos sera le mien. Me sauver seul, ce ne serait pas me sau- 
ver, ce serait le perdre. » Sorti un jour de la prison, Fonfrède y 
était volontairement rentré. I^es regards de ces deux jeunes Gi- 
rondins se portaient avec plus d'assurance sur la foule et avec 
plus de confiance sur les jurés. Ducos et Fonfrède n'avaient par- 
tagé, à la convention et dans la commission des Douze, ni la sa- 
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gesse de Condorcet et de Brissot, ni la modération de Vergniaad. 
Enthousiastes et fougueux comme la montagne, ils avaient goût 
mandé souvent la mollesse révolutionnaire de leur parti. Ils ne 
haïssaient de Danton que les taches de septembre ; son geste et 
sa parole les entraînaient. Il eût été leur chef si Vergniaud n'a- 
vait pas existé. Chers à la montagne, qui avait de Tattrait pour 
leur jeunesse, ils espéraient en secret que les montagnards leur 
tiendraient compte au dernier moment de leurs opinions. Ils 
n'étaient coupables que de porter le nom de leur parti. 

XIII. — Après eux venait Boileau, juge de paix d'Avalon. 
Homme faible, égaré par accident dans les rangs de la Gironde, 
s'apercevant de son erreur devant la mort , il proclamait , avec 
un repentir tardif, les opinions triomphantes et le patriotisme 
sans pitié de la convention. Boileau avait quarante ans. Sa fi- 
gure indécise attestait la fluctuation de ses idées. Ses regards 
quêtaient les regards des juges et semblaient leur dire : «Ne 
me confondez pas avec mes prétendus complices ! si je n'étaig 
avec eux, je serais contre eux. » 

Mainvielle suivait ; jeune député de Marseille , âgé de vingt- 
huit ans comme Ducos , d'une beauté aussi frappante mais plus 
mâle que celle de Barbaroux. Il avait trempé ses mains dans le 
sang d'Avignon , sa patrie , pour l'arracher par la violence au 
parti papal, et pour la jeter à la France et à la révolution. Accusé 
par Marat de modérantisme, cette accusation Tavait fait confon^ 
dre avec la Gironde. 

Duprat, son compatriote et son ami, raccompagnait, pour le 
même crime, dans les cachots et au tribunal. Après eux Anti- 
houl, né à Saint-Tropez et député du Yar. Coupable d'humanité 
courageuse dans le procès de Louis XVl, Autiboul avait consenti 
à le proscrire comme roi , mais non à le supplicier comme 
homme. Sa conscience était son crime. Il en portait le calme et 
la pureté sur ses traits. Plus loin, du Chastel député des Deux- 
Sèvres, âgé de vingt-sept ans , qui s'était fait porter mourant à 
la tribune , enveloppé d'une couverture , pour voter contre la 
mort du tyran, et qu'on appelait à la convention , à cause de 
ce costume et de cet acte, le remuant de la tyrannie. L'élévation 
de sa taille, lattitude martiale de son corps, la grâce et la no- 
blesse de sa figure attiraient tous les yeux. 
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Carra , député de Saône-et-Loire à la convention , était assis à 
côté de du Chastel. L'expression commune et désordonnée de sa 
physionomie, son corps courbé, sa tête grosse et lourde, ses 
habits négligés , qui rappelaient le costume de Marat , contras- 
taient avec la stature et avec la beauté de du Chastel. Carra 
était un de ces hommes qui ont l'impatience de la gloire dans 
l'âme sans en avoir la portée dans l'esprit; qui se jettent dans les 
courants des idéesdu temps, mais qui, ayant dans les sentiments 
plu$ de lumières que dans l'intelligence, s'arrêtent quand ils 
s'aperçoivent que le courant les mène au crime : tel était Carra. 
Savant, confus, fanatique, déclamatoire, fougueux dans le mou- 
vement, fougueux dans la résistance. 11 s'était réfugié dans la 
Gironde pour combattre les excès du peuple sans désavouer la 
république. Son journal avait été l'écho de leurs doctrines et de 
leur éloquence. L'écho devait périr avec les voix. 

Un homme obscur^ au costume et au maintien rustiques, Lauze 
de Perret, victime involontaire de Charlotte Corday, s'asseyait 
auprès de Carra. 11 était noble cependant; mais il cultivait de 
ses propres mains le domaine rural de ses pères. Sans ambition 
et sans vanité, la révolution était venue le prendre , comme Cin- 
cinnatus, à la charrue. On l'avait élu malgré lui comme le plus 
honnête homme. 11 payait le prix de sa bonne renommée. Il 
avait quarante-sept ans. Ensuite venait Gardien , députe de la 
Vienne, du même âge et d'un extérieur aussi recueilli. Gardien 
avait vote contre la mort du roi. Il avait fait partie de la com- 
mission des Douze. H y avait déployé l'énergie calme du bon 
citoyen contre les factieux. Il avait demandé l'arrestation 
d'Hébert, de Chaumettc, des conspirateurs delacommune.il 
méritait sa place au premier rang des vaincus du 31 mai , et i\ 
Tacceptait. Puis Lacaze, député de Libourne, et Lesterpt-Beau- 
vais, député de la Haute- Vienne : tous deux amis de Gensonné, 
admirateurs passionnés de son éloquence et de son courage , et 
flers d'être accusés des mêmes vertus que lui. Leurs figures mon- 
traient ce sentiment dans leur expression. Ils s'enveloppaient 
dans Faccusation de Gensonné comme dans leur gloire. 

Gensonné lui-même était à côté d'eux. C'était un homme de 
trente-cinq ans ; mais la maturité de la pensée , l'importance dij 
rôle, la fixité réfléchie àes opinions avaient accentué ses traits 
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et leur donnaient une sorte d'empreinte lapidaire ferme, dore et 
arrêtée comme dans la vieillesse. Son front haut était renversé es 
arrière, ses cheveux toufTus , hérissés par le peigne et poudrés à 
blanc, en relevaient encore la hauteur. Il portait sa tête avec une 
fierté qui ressemblait au défi. Un sourire légèrement sardonique 
relevait les coins de sa bouche. On sen lait que le sarcasme intérieur 
prenait en dérision dans sa pensée les juges, les accusateurs et le 
peuple. C'était la figure de Ti m popularité: Taristocratie intellectu- 
elle, dédaigneuse comme l'aristocratie du sang. Son costume, soi- 
gné, élégant, affectant les formes elles étoffes proscrites, ajoutait 
encore à ce caractère impopulaire de la physionomie de Gensonné. 
Un médecin deDinan, Lehardy, député du Morbihan, homme 
sans autre ambition que r«mour des hommes et sans autre éclat 
que sa mort, s'abritait mod€*lement sous le bras de Gensonné. 
Il avait pris la minorité des Girondins pour la vertu , et s'était 
rejeté vers eux par horreur de leurs ennemis. Sa pensée sensible 
et souffrante paraissait plus occupée de leur sort que du sien. 

Ensuite, l'auditoire se montrait Lasource : homme de bien, 
à la parole exallée et à l'imagination tragique. Ses cheveux 
ronds et sans poudre, son habit noir, son maintien austère, sa 
physionomie ascétique et concentrée rappelaient en lui le 
ministre du saint Évangile et ces puritains de Cromwell qui 
cherchaient Dieu dans la liberté, et dans leur procès le martyre. 
Vigéc, homme sans nom, à peine arrivé à la convention, et pris 
au piège de ses premiers votes, passait inaperçu après Lasource. 
Lasource et Vigée précédaient Sillery, l'ancien confident du 
duc d'Orléans, accusé de lui inspirer, par sa femme, les pensées 
ambitieuses et les convoitises du trône. Sillery s'était séparé de 
son maître depuis la mort du roi. 11 avait senti son cœur honnête 
soulevé devant le régicide. Il s'était arrêté, non en homme 
timide qui se repent en silence et qui fuit dans Tombre, mats 
en homme résolu qui se retourne et qui fait face au danger. 
Une république grande et pure lui avait paru une plus noble 
ambition qu'une royauté ramassée dans le sang. 11 s'était rallié 
aux Girondins. Aimant toujours le duc d'Orléans, respectueux 
envers une liaison brisée, mais conseillant à ce prince en secret 
le retour et lui prédisant la catastrophe. L'attitude militaire de 
Sillery, son costume patricien^ sa physionomie hautaine rêvé- 
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laîent en lui le gentilhomme qui méprise la foule. Atteint des 
premières infirmités de Tàge, envenimées par Thumidité des 
cachots, Sillery marchait appuyé d'une main sur une béquille. 
Mais ce signe de souffrance physique donnait plus dlntérét à sa 
démarche qu'elle ne lui enlevait de légèreté et de grâce. L'ex- 
pression de sa figure était le bonheur. 11 semblait jouir d'échap- 
per aux difficultés de sa situation et aux reproches de son passé, 
par une noble mort au milieu de ses amis et avec l'élite de U 
république. 

Valazé avait la contenance d'un soldat au feu. La consigne de 
sa conscience lui disait de mourir, et il mourait. Son costume 
conservait, dans la manière dont il le portait, une habitude 
d'uniforme. Ses membres grêles, ses traits pâles et macérés, le 
feu sombre de ses yeux révélaieirt un de ces hommes obstinés 
que la conviction dévore, et chez lesquels la pensée est la per- 
pétuelle maladie du corps. 

L'abbé Fauchet venait immédiatement après Valazé. Il tou- 
chait à cinquante ans. Mais la beauté de ses traits, l'élévation 
de sa stature, la coloration de son teint le faisaient paraître plus 
jeune que ses années. Sim costume rappelait le sacerdoce par la 
couleur et par la coupe de son habit. Ses cheveux dessinaient 
sur sa tète la tonsure du prêtre chrétien, longtemps couverte du 
bonnet rouge du révolutionnaire. Son visage n'avait d'autre 
expression que celle de son âme : l'enthousiasme. On sentait que 
cette poitrine n'était qu'un foyer. Fauchet y avait nourri tour à 
tour ou tout à la fois le triple feu de l'amour, de la liberté et de 
Dieu. Le moment de Dieu était venu. H lui jetait sa vie en 
expiation. La splendeur de l'inspiré, de l'apôtre et de l'orateur 
rayonnait autour de son front. Le tribunal était pour Fauchet 
un sanctuaire oii il venait confesser ses fautes et offrir le sacri- 
fice de son propre sang. 

XIV. —- Brissot était l'avant-dernier. Cétait un homme de 
moyen âge, de petite taille, de visage macéré, éclairé seulement 
d'une intelligence lumineuse, et ennobli par une intrépide ob- 
stination d'idée. Vêtu avec une simplicité affectée de philosophe 
ou d'homme de la nature, son habit noir râpé n'était qu'un mor. 
eeau de drap taillé mathématiquement pour recouvrir les mem- 
bres d'un homme. Ses cheveux ronds, courts, sans poudre e^ 
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ombant sur la nuque, carrément coupés par les ciseaux, retra- 
çaient le quaker américain, son modèle. Brissot tenait à la main 
un crayon et un papier. 11 y jetait à chaque instant quelques 
notes. Il était le seul agité. On voyait que, poursuivi par la 
mauvaise et injuste renommée de libelliste et d'aventurier poli- 
tique dont sa jeunesse avait été tachée, tourmenté par ses mal- 
heurs plus que par ses fautes, il sentait plus que ses collègues le 
besoin de se défendre, et qu'il accepterait plus résolument le 
supplice que la calomnie. Il jouissait de la confondre par lamor^ 
d'un sage et d'un martyr. 

XV. — Enfin s'avançait le dernier et le plus regardé de tous, 
Vergniaud. Tout Paris le connaissait et Tavait vu, dans sa majes- 
tueuse perspective, sur le piédestal de la tribune. On était cu- 
rieux de contempler non-seulement l'orateur de plain-pied avec 
ses ennemis, mais l'homme descendu jusqu'à la sellette de l'ac- 
cusé. On attendait de lui des efforts et des éclats d'éloquence, 
qui donneraient au drame du procès des péripéties et des retours 
d'opinion dignes des jours de Démosthène ou de Cicéron. Le 
prestige de Vergniaud l'environnait tout entier. Il était de ces 
hommes dont on attend tout, même l'impossible. 

Un murmure d'intérêt et de compassion s'éleva à son aspect. 
Ce n'était plus le Vergniaud de la convention, c'était le prison- 
nier du peuple. Ses muscles, détendus par l'oisiveté et par le dé- 
couragement de l'âme, n'accentuaient plus la charpente un peu 
massive et un peu molle de son corps. Il y avait dans son atti- 
tude un abandon de lui-même qui ressemblait à l'affaissement. 
Sa taille était lourde, sa démarche pesante, son œil ébloui ou 
éteint, ses joues étaient gonflées et flasques. Son teint livide et 
délavé avait contracté la pâleur des prisons. Son front suintait 
de moiteur. Les boucles de ses cheveux semblaient collées à sa 
peau par cette sueur perpétuelle. Il était couvert du même ha- 
bit bleu, à longues basques pendantes et à large collet renversé, 
dont on l'avait vu toujours revêtu à la convention ; mais cet ha- 
bit, devenu trop étroit pour ses membres grossis, éclatait sur les 
épaules, s'écartait sur la poitrine et gênait ses mouvements 
comme un vêtement d'emprunt. Toute sa personne respirait la 
décadence des grandes choses. On s'attendrissait involontairement 
9n le voyant; on ne frémissait plus. C'était l'athlète renversé et 
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couché à terre. Bien que Vergniaud fût entré le dernier, ses col- 
lègues lui firent place au milieu du banc comme à un chef au- 
tour duquel ils se faisaient gloire de se grouper. Les gendarmes 
lui permirent de s'asseoir. 

XVI. — L'acte d'accusation de Fouquier-Tinville, concerté, 
dît-on, avec Robespierre et Saint-Just, n'était qu'une longue et 
amère reproduction du pamphlet de Camille Desmoulins intitulé 
Histoire de la faction de la Gironde. Cétait l'histoire de la ca- 
lomnie écrite par le calomniateur, et reçue en témoignage pJir 
le bourreau. On n'y ajouta rien. La haine n'avait pas besoin 
d'être convaincue ; elle avait condamné d'avance. 

Les juges firent comparaître comme témoins tous les ennemis 
les plus avérés des accusés. Fâche, Chabot, Hébert, Chaumette, 
Montaut, Fabre d'Eglantine, Léonard Bourdon, le jacobin Def- 
fieux, lurent, au lieu de témoignage, de longues invectives contre 
les accusés. Ceux-ci discutèrent en quelques mots avec les té- 
moins. Au lieu de porter la défense à la hauteur de leur situa- 
tion et de leur âme, sur le terrain de la politique générale, et 
d'avouer le crime glorieux d'avoir voulu modérer la révolution 
pour la rendre irréprochable et invincible, ils se bornèrent à se 
couvrir individuellement contre les coups de leurs ennemi^, 
licur défense en fut dégradée et leur dignité s'abaissa. Vergniaud 
lui-même parut s'excuser plus que se glorifier de ses opinions. 
Brissot, plus ferme et plus fier devant ses ennemis, réfuta victo- 
rieusement Chabot, et lutta jusqu'à la fin de paroles avec ses ac- 
cusateurs. Sillery avoua son vrai crime : levote contre la mort du 
roi, et en décora sa mémoire. Aucun mot digne de retentir dans 
l'histoire ne jaillit du cœur de ces grands accusés. I^ crainte de 
compromettre un reste de vie scella leurs lèvres. Le soin de sau- 
ver leurs jours nuisit au soin de venger leur mémoire. Ils ne re- 
devinrent grands qu'après avoir perdu toute espérance. 

XVn. — Néanmoins, le procès qui se prolongeait depuis sept 
jours, la parole demandée par Gensonné au nom de tous les 
accusés pour réfuter Taccusation , lassaient le tribunal et les jurés, 
et inquiétaient la montagne. L'opinion publique , qui se laisse 
si promptement amollir et retourner par la vue des victimes, 
commençait à incliner à l'indulgence. On se demandait tout haut, 
en sortant des séances du tribunal , quelle récompense aurait 
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donc la république pour ses ennemis, puisqu'elle traitait ainsi 
ses premiers fondateurs? On plaignait tant de jeunesse, de 
beauté, de génie, immolés à un crime d'opinion. On parlait de 
la basse jalousie de Robespierre et de Danton, qui chargeaient 
la mort de fermer ces bouches éloquentes , pour n'avoir plus le 
souci et souvent Thumiliation de leur répondre. 

Ces premiers symptômes de retour de faveur aux Girondins 
alarmèrent la commune. Le gendre de Pachc, Audouin, autre^ 
fois prêtre, aujourd'hui persécuteur acharné , alla sommer le 
comité de salut public de clore le débat en permettant au prési- 
dent de déclarer les jurés suffisamment éclairés. Le jury, con- 
traint par cette déclaration, ferma les débats le 30 octobre, à 
huit heures du soir. Tous les accusés furent déclarés coupables 
d'avoir conspiré contre Funité et Tindivbibilité de la républi- 
que , et condamnés à mort. 

A ce mot de mort , un cri d'étonnement et d'horreur s'élève 
des bancs des accusés. Le plus grand nombre, et surtout Boi- 
leau, Ducos, Fonfrède, Antiboul, Mainviellc, s'attendaient h être 
acquittés. Leurs gestes de consternation, leurs poings tendus 
vers les jurés, leurs malédictions convulsives jettent un moment 
le trouble dans le prétoire. Un des accusés, qui a fait un geste 
inaperçu de la main vers la poitrine comme pour déchirer ses 
vêtements, glisse de son banc sur le parquet : cétait Valazé. 
« Eh quoi 1 Valazé, tu faiblis? » lui dit Brissot en s'cfforçaot de 
le soutenir. — « Non, je meurs ! » répond Valazé, et il expire 
la main sur le poignard dont il vient de se percer le cœur» 

A ce spectacle, le silence se rétablit. L'exemple de Valazé fait 
rougir les jeunes condamnés d'un moment de faiblesse. BoiJeau 
seul, protestant contre l'arrêt qui le confond avec les Girondins, 
lance son chapeau en l'air et s'écrie : « Je suis innocent! je suis 
jacobin ! je suis montagnard 1 » Les sarcasmes de Taudiloire lui 
répondent. Au lieu de pitié, il ne trouve dans tous les regards 
que du mépris. Brissot penche sa tête sur sa poitrine et paraît 
réfléchir. Fauchet et I^source joignent les mains et lèvent le§ 
yeux au ciel. Vergniaud, placé sur le banc le plus élevé, pro- 
mène impassible sur le tribunal, sur ses collègues et sur la foule, 
un r^ard qui semble résumer la scène et chercher dans le passé 
on exemple et une image d'une pareille dérision de la destinée 
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et d^une pareille ingratitude du peuple. Sillery jette sa béquille 
et s'écrie : « C'est aujourd'hui le plus beau jour de ma vie! » 
Fonfrède se retourne vers Ducos et l'entoure de ses bras en san 
glotant : « Mon ami, » lui dit-il, « c'est moi qui te donne la mort ! 
mais console-toi, nous allons mourir ensemble. » 

XVIII. — A ce moment un cri s'élève du milieu de la foule. 
Un jeune homme se débat dans un groupe de spectateurs, et s'ef 
force vainement de se faire place à travers les rangs pressés pou 
s'enfuir vers la porte : « Laissez-moi fuir, laissez-moi me dérober 
à ce spectacle! » s'écrie-t-il en se voilant les yeux de ses deux 
mains. « Misérable que je suis, c'est moi qui les tue ! C'est mon 
Brissot dévoilé qui les accuse et qui les juge! je ne puis sup- 
porter la vue de mon ouvrage ! Je sens les gouttes de leur sang 
rejaillir sur cette main qui les a dénoncés ! » Ce jeune homme 
était Camille Desmoulins, inconséquent dans sa pitié comme 
dans sa haine, et dont la légèreté tour à tour perverse ou puérile 
cédait aux larmes comme elle provoquait le sang. La foule indif- 
férente ou dédaigneuse le retint, et le fit taire comme un enfant. 

XIX. — Il était onze heures du soir. Après un moment donné 
au contre-coup du jugement, à l'émotion des condamnés ; aux cris 
de Vive la république/ poussés par la foule, la séance fut levée. 

Les Girondins, en descendant un à un de leurs bancs, se grou- 
pent autour du cadavre de Yalazé étendu sur une estrade, le 
touchent respectueusement du doigt pour s'assurer s'il respire 
encore; puis, comme saisis d'une inspiration électrique au con- 
tact du républicain sacrifié par sa propre main, ils s'écrient 
d'une seule voix : « Nous mourons innocents, vive la républi- 
que! » Quelques-uns jettent au même instant des poignées d'as- 
signats, non, comme on l'a cru, pour faire appel à la corruption 
et à l'émeute, mais pour léguer au peuple, comme les Romains, 
une monnaie désormais inutile à leur propre vie. La foule se 
précipite sur ce legs des mourants et paraît s'attendrir. Hermann 
ordonne aux gendarmes de faire leur devoir et d'entratncr les 
condamnés. Ils rentrent sous la voûte de l'escalier qui descend 
aux cachots. Leur présence d'esprit, un moment déconcertée, 
revient tout entière avec la certitude de leur sort. « Mon ami, » 
dit en affectant le rire Ducos à Fonfrède, «je ne vois plus qu'un 
moyen de nous sauver : c'est de déclarer Yunité de nos deux viet 
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et YindiviHbUité de nos deux tètes. » Fonfrède, sourit mélanco- 
liquement. Sa pensée, plus conforme avec un pareil moment^ 
pleurait au foyer de la jeune famille à laquelle il était arraché. 
« Âh! mes pauvres enfants! » fut sa seule réponse. 

Cependant, fidèles à la parole qulls avaient donnée aux autres 
détenus de la Conciergerie de les informer de leur sort par les 
échos de leurs voix, ils entonnent, en sortant du tribunal, 
rbymne des Marseillais : 

« Allons, enfants de la patrie» 
Le jour de gloire est arrivé ! » 
et le chantent en choeur avec une énergie désespérée qui hït 
trembler les marches de Tescalier et les voûtes des guichets et 
des corridors. 

A ces accents les détenus s'éveillent, et comprennent que lei 
accusés chantent Thymne de leur propre mort. L*horreur et la 
pitié leur répondent par des acclamations, des gémissements et 
des adieux, du fond de tous les cachots. 

On les confina tous pour cette dernière nuit dans le grand 
cachot, cette salle d'attente de la mort. Le tribunal venait d'or- 
donner que le corps à peine refroidi de Yalazé serait réintégré 
dan$ ta prison, conduit sur ta même charrette que ses complices 
au lieu du supplice, et inhumé avec eux. Seul arrêt peut-être qui 
ait supplicié la morti 

Quatre gendarmes, exécuteurs de ce jugement d'Hermann, 
suivant pas à pas la colonne des condamnés sous les voûtes du 
corridor, portaient sur un brancard le cadavre sanglant, et le 
déposèrent dans un angle du cachot. Les Girondins vinrent un à 
un baiser la main héroïque de leur ami. Ils lui recouvrirent le 
visage de son manteau. Si près de se rejoindre, Tadieu fut plus 
respectueux que triste. « A demain ! » dirent-ils au cadavre; et 
ils recueillirent leurs forces pour ce lendemain. 

XX. — Ils y touchaient , il était minuit. Le député Bailleul, 
leur collègue de l'assemblée, leur complice d'opinion, proscrit 
comme eux, mais échappé à la proscription et caché dans Paris, 
leur avait promis de leur faire apporter du dehors, le jour de 
leur jugement, un dernier repas triomphal ou funèbre, selon 
l'arrêt, en réjouissance de leur liberté ou en commémoration de 
leur mort. Bailleul, quoique invisible, avait tenu sa promesse 
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par Viàteriiiédiaire d'un ami. Le souper fonéràire élatf dres^ 
àkm le grand cachot. Les mets recherchés, les vins rares, tes 
flectrs chères, les flambeaux nombreux couvraient la table de 
chêne des prisons. Luxe de Tadieu suprême, prodtgidité des 
mourants qui n'ont rien à épargner pour le jour suivant. Les 
condamnés s'assirent à ce dernier banquet, d'abord peur res- 
taurer en silence leurs forces épuisées, puis ils y restèrent pour 
attendre avec patience et avec distraction le jour. Ce n'étaitpas 
la peine de dormir. Un prêtre, jeune alors, destiné à leur sur 
vivre plus d'un demi-sitclc, l'abbé Lambert, ami de Brissot et 
d*aatre8 Girondins, introduit à la Conciergerie pour consoler les 
mourants ou pour les bénir, attendait dans le corridor la un du 
souper. Les portes étaient ouvertes. 11 assistait de \k à cette 
scène, et notait dans son âme les gestes, les soupirs et les paroles 
des convives. C'est de lui que la postérité tient la plus grande 
partie de ces détails véridiques comme la conscience, et fidèles 
comme la mémoire d'un dernier ami. 

XXL — Le repas fut prolongé jusqu'au premier crépuscule 
du jour. Yergniaud, placé au milieu de la table, la présidait avee 
ta même dignité calme qu'i^ avait gardée la nuit du 10 août, en 
présidant la convention. Yergniaud était de tous celui qui avait 
le moins à regretter en quittant la vie, car il avait accompli sa 
gloire et il ne laissait ni père, ni mère, ni épouse, ni enfants der^ 
rière lui. Les autres se placèrent par groupes, rapprochés par le 
hasard ou par laffection. Brissot seul était à un bout de la table, 
mangeant peu et ne parlant pas. 

Rien n'indiqua pendant longtemps, dans les physionomies 
et dans les propos, que ce repas fût le prélude d'un supplice. Oh 
eût dit une rencontre fortuite de voyageurs dans une hôtellerie, 
sur la route, se hâtant de saisir à table les délices fugitives d'un 
repas que le départ va interrompre. Ils mangèrent et burent 
avec appétit, mais sobrement. On entendait de la porte le bruit 
du service et le tintement des verres entrecoupés de peu de con- 
versations : silence de convives qui satisfont la première faim. 
Quand on eut emporté les mets et laissé seulement sur la table 
les fruits, les flacons et les fleurs, l'entretien devint tour à tour 
animé, bruyant et grave, comme l'entretien d'hommes insou- 
tàmU dont k chaleur du vin délie ta langue et les penséef. 
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Mamyielle, Aotiboul, du Cbastel, Fonfrède, Ducof , i^Ut eetle 
jeunesse qui ne pouvait se croire aisez vieilHe en \ine beune 
poyr mourir demain, s'évapora en paroles légères et en saijlies 
4oyeuiîes. Ces paroles contrastaient avec la mort si voisine, pro^ 
fanaient Ja sainteté de la dernière heure, et glaçaient de froid le 
faux sourire que cec jeunes gens s'ejQTorçaient de répandre autour 
d'eux. Cette affectation de gaieté devant Dieu et devant la der- 
nière heure était également irrespectueuse pour la vie ou pour 
J'immortalilé. Us ne pouvaient ni quitter l'une ni aborder Tautjre 
si légèrement. Ces plaisanteries posthumes tombaient de leurs 
lèvres comme tombent sur un cercueil ces fleurs que personne 
ne respire, qui contractent Todeur du sépulcre, et qui, toi- 
qu'elles ne sont pas des reliques» ressemblent à des dérision». 

Brissotf Fauçhet, Sillcry, Lasource, Lcbardy, Carra essayaient 
quelquefois de répondre h ces provocations bruyantes d'une 
gaieté feinte et d'une fausse indifférence. Mais cette gaieté déirfa- 
cée de leurs jeunes collègues effleurait à peine les lèvres de ees 
hommes mûrs. Vergniauds pluç grave et plus réell^nent intré- 
pide dans sa gravité, regardait Duços et Foîifrède avec un sourire 
où rindulgence se mêlait à la compassion. 

Ces éclats de bruit et de joie funèbres apaisés, l'entretien prit 
vers le matin un tour plus sérieux et un accent plus solennel. 
£ris$ot parla en prophète des malheurs de la république, déca- 
pitée de ses plus vertueux et de ses plus éloquents citoyens. 
41 Que 4e ^ng nefaudrait^il pa$ pour laver le nôtre ! » s'€eria441 
en finissant. Ils se turent tous un moment et parurent consternés 
.dev#int le fantôme de Favepir évoqué par Brissot. « Mes amis, n 
reprit Vergniaud, « en greffant Tarbre nous Tavons tué } il était 
.trop vieux; Robespierre le coupe. Sera4-il plus heureux que 
nous? Non. Ce sol est trop léger pour nourrir les racines de la 
. liberté civique , ce peuple est trop enfant pour manier s^ lois 
sans se blesser ; il reviendra à ses rois, comme Tcnfant revient à 
ses hochets !... Nous nous sommes trompés de temps en naissant 
et en mourant pour la liberté du monde, » pourçuiviHl ; » nous 
nous sommes crus à Rome, et nous étions à Paris I Mais les ré- 
volutions sont coinme ces crises qui blanchissent en une nuit la 
tète d'un homme : elles mûrissent vite les peuple^. Le isang de 
no» veines eata^sez chaud ponr féconder le sol de la républiques. 
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N*eiiipoptons pas avec nous Ta venir, et laissons Tespérance au. 
peuple en échange de la mort qu'il va nous donner ! » 

XXII. — Il y eut un long silence après ces paroles de Yer- 
gniaud, et Tentretien s'élança de la terre au ciel avec les pen*- 
sées. « Que ferons-nous demain «à pareille heure ? » dit Ducos, 
qui mêlait toujours les formes de la plaisanterie aux sujets les 
plus sérieux. Chacun répondit selon sa nature. « Nous dormi- 
rons après la journée, » dirent quelques-uns. Le scepticisme du 
siècle corrompait jusqu'aux dernières pensées et ne promettait 
que Fanéantissement de Tâme à des hommes qui allaient mourir 
pour l'immortalité d'une pensée humaine. L'immortalité de 
rame et les sublimes conjectures de la vie future à laquelle ils 
touchaient occupèrent plus convenablement les instants qui res- 
taient à la conversation. Les voix baissèrent ; Faccent se solen- 
nisa ; les sourires s'effacèrent ; le son de la parole devint grave 
et sourd comme le bruit du marteau qui sonde une tombe. Fon- 
frède, Gensonné, Carra, Fauchet, Brissot tinrent des discours où 
respiraient toute la divinité de la raison humaine et toute la 
certitude de la conscience sur les mystérieux problèmes de la 
destinée immatérielle de Fesprit humain. 

Vergniaud, qui se taisait jusque-là, interpellé par ses amis, 
résuma le débat. Jamais, dit le témoin que nous citons et qui 
Favait souvent admiré à la tribune, jamais son front, son geste, 
sa parole, Faccent souterrain de sa voix n'avaient remué de si 
profondes fibres dans le cœur de ses auditoires. 11 semblait par- 
ler du haut de la tribune de Dieu. 

Les paroles de Vergniaud furent perdues. L'impression seule 
en resta dans Fâme du prêtre. 

Après avoir relié en un seul et invincible faisceau toutes les 
preuves morales de l'existence d'un premier être, qu'il appelait, 
comme son temps , l'Être suprême ; après avoir démontré la né- 
cessité d'une providence, conséquence de Fexcellence de cet 
Etre suprême sur les créations émanées de lui, et la nécessité 
de la justice, dette divine du Créateur envers ses œuvres; après 
avoir cité, de Socrate à Cicéron et de Cicéron à tous les justes 
immolés, la croyance universelle des peuples et des sages, preuve 
au-dessus de toutes les preuves puisqu'elle est dans la nature un 
instinct de seconde vie aussi irréfutable que l'instinct de la vie ' 
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présente; après avoir poussé jusqu'à révîdaiica et jasqa*à Ten 
thousiasme la certitude d*uiie eoutinuation de Fêtre après cet 
être mortel non détruit, métamorphosé par la mort : « Mais, » 
ditril en termes plus éloquents ei en s'exaltant jusqu'au lyrisme 
da prophète politique et en ramenant le sujet à la situation de 
ses coaccusés, pour prendre sa dernière preuve en eux-mêmes , 
« la meilleure démonstration de FiAmortalité , n'est-ce pas 
nous? Nous ici? Nous calmes, sereins, impassibles à côté duea- 
davre de notre ami, en face de notre propre cadavre, discutant 
comme une paisible assemblée de philosophes sur Féclair ou sur 
la nuit qui suivra immédiatement notre dernier soupir, et mou- 
rant plus heureux que Danton, qui va vivre, et que Robespierre, 
qui va triompher? 

« Or, pourquoi ce calme dans nos discours et cette sérénité 
dans nos âmes? N'est ce pas, en nous, le sentiment d'avoir ac- 
compli un grand devoir envers l'humanité? £h bien! qu'est-ce 
donc que la patrie, qu est-ce donc que l'humanité? Est-ce cet 
amas de poussière animée qui est un homme aujourd'hui, qu 
sera de la boue et du sang demain? Non, ce n'est pas pour cette 
fange vivante, c'est pour l'âme de l'humanité et de la patrie que 
nous mourons I Mais que sommes-nous donc nous-mêmes sinon 
une parcelle de cette âme collective du genre humain? Chaque 
h(»nme aussi dont se compose notre espèce a un esprit immor* 
tel, impérissable et confondu avec cette âme de la patrie et du 
genre humain, pour laquelle il est si beau et si doux de se dé- 
vouer, de souffrir et de mourir! Voilà pourquoi nous ne sommes 
pas de sublimes dupes, » continua-t-il, « mais des êtres consé- 
quents à leur instinct moral, et qui vont, après ce devoir ac- 
compli, vivre encore, souffrir ou jouir dans Timmortaiité des 
destinées de Thumanité. Mourons donc, non avec confiance, 
mais avec certitude. Notre témoin dans ce grand procès avec la 
mort, c'est notre conscience! Notre juge, cest ce grand Etre 
dont les siècles cherchent le nom et dont nous servons les des- 
seins comme des outils qu'il brise dans l'ouvrage, mais dont les 
débris tombent à ses pieds. La mort n'est que le plus puissant 
acte de la vie, car elle enfante une vie supérieure. S'il n'en étal 
pas ainsi, » ajouta-t-il avec plus de recueillement, « il y aurait 
4one quelque chose de plus grand que Dieu. Ce serait l'homme 
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jQ^te t^} que nou3, s'ilinnoUQt sai^s répompens^ M sans i^v^i^r à 
«i^ patrie! Cette supposition est upa ineptiç ou un blasph^onf. 
Je la repousse avee mépris ou avec horreur.*. I*ïon, Yergniapd 
jji'est pas pI^s gramj que Dieu ; reais Pieu est plus juste que V«* 
|;uiaud, et ne relèvera demain ^ur un écbafaud que pour le jujç- 
tiûer et le venger dans Fa venir 1 » 

Telles furent à peu près ses paroles , dpnjt le sens seul fqt 
^mmairement noté. « C'est bien dit» i^ s'écrit Lasource ; « m9i\s 
J'ai dans mon cœur une preuve plus certaine que leloqacnee in 
^cnie expirant, c'est la parole d'un Dieu rnorl pour le$ hommi^. 
,— 4 bas! » dit en souriant ir^aiqqement un des jennes convi- 
ves, u Lasource pas de songes avan( le sommeil! Gardons n^tfc 
bon sens jusqu'à demain. La raison pense ; les religions rêvent. 
Je ne crois qu'au raisonnement. — £1 pipi, » dit Sillery, « je 
crois aux deux, Lo Cbrist mourant sur un éch;iifj|iud coinine nou' 
n'est qu'un témoin divin de la raison humaine. Non» ?a rieligioo, 
que nous avons trop coiîfpndue avec la tyrannie, n^^si pas Ofi- 
prcssion , niais délivrance. I^ Christ était le GJriMïdin (}c ïim- 
mortalité! » 

Faucbet lit un discours pathétique sur la li'assion, comparsuit 
leur supplice à celui dq Calvaire. Ils s'attendrirent et pliisie^HTs 
pleuraient. 

y^gniaud concilia tout, à la fin, dans q^ielquie^phrasi^s re^u^. 
lies à mesure qu'elles tombaient de^es lèvres. « Croyons ee qi}e 
nous voudrons, )) dit-il « mais mourons certains de notre vjib ^t 
du prix de notre mort! Donnons chacun en sacriâcece qqe nous 
avons, l'un son doute, l'autre s^ foi, tous notre sang? ppujr la li- 
berté ! Quand l'hoqanve s'est dpnné Uii-mémije en vijctune à Die^, 
que doit-il de plus?...» 

XX111. — Le jour, descendant de U lucarne dans le gtaud 
cachot, commençait à faire pâlir les bougies. << Alkms bous cou- 
cher, » dit Dqcos ; «< la vie est cbos^ si légère qu'elle ne y^at 
4^ l'heure de somtueil que nous perdons à la r^preiter, -r- 
Veillons, » dit La^urce à Sillery et à Faucbet, « l'étemibé est 91 
certaine et si redoutable qm miUe v^s ne 3ufQraÎ4(ml' pa^ ^fàJ^ 
s'y préparer. » Ils se levèrent de table à ces niots, ^ «sp^yrè^eAt 
pour rentrer dans leur§ chambres? et se jetèrent présume, i%^s 
. sur I^ur pi^telas. 
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Wmwn rtsièrettt dans le grand oachot. Les uns st pariaient à 
voix basse , les autres étouffaitnt des sanglots, quelquofl-uns 
dormaient. A huit heures on les laissa se répandre par groupas 
^ans le corridor. I/abbé lianbert, ce pteus ami de Brissot. qoi 
avait passé la nuit à la porte de leur caehot, y était encoK 
attendant la permission de communiquer avec eux. Brisset. an 
l'apercevant, s'éiança vers lui et Tembrassa d'une étreinte con- 
Tulsive. I^e prêtre lui offrit timidement rassislaqce de son cuite 
pour lui adoucir ou lui sanctifier la mort. Brissot refusa avec 
Feeâonaissance mais avec fermeté : « Connais4u quelque chose 
de plus saint que la mort d*un honnête homme qui meurt pour 
avoir refusé te sang de ses semblables aux scélérats ? « dit-il à 
J'abbé T^mbei t. f.e prêtre n'iosisla pas. 

I^aouree , témoin de rentrctien , s'approetui de Brissot : 
c( Crois-tu. » lui demanda>l-il. » à Fimmortaiité de ton âme eti 
Ja providence de Dieu ? — X>tii. « répondit Brisaot, 4( j'y cppis, 
et c'est parce que j'y crois que je vais «Sbourir. — £h bien 1 p 
reprit F^asource, u il n'y a qu'un pas de là à la religion. Moi, 
ministre d'un auti^ culte que le tien, je n'ai jamais tant adminé 
les mtnjstres.de ta religion que dans ces cachots où ils vienne^ 
apporter le pardon, l'espérance iît Dieu même à des condamnés. 
A ta place je me confesserais. » Brissot se retira sans répondre. 
Il alla s'entretenir avec Vei^aiaud, Gensonaé et les jeunes geas. 
Le plus grand nombre de ceux-ci refusa les secours de la reli- 
gion. Les uns assis sur le parapet de pierre du préau, d'autres 
se promenant les bras entrelacés, quelques-uns à genoux aux 
pieds du prêtre et recevant sa bénédiction après un court aveu 
de ieers foutes, tcMis atteadant avec sérénité le aignid du départ ; 
leurs groupes rappelaient une halte avapt le combat. 

L'abbé Ëmery, quoique prêtre insermenté, avait obtesu 
d'entretenir f aucliet ^ travers la grilie qui séparait la pour du 
corridor. Il écoutait et absolvait l'évéque du Calvados, à l'écart. 
Faucfaet, absous et pénitent, écouta la confession de Sillery et 
rendit à son ami le pardon divin qu'il venait de recevoir. 

A dix heures, les exécuteurs entrèrent pour préparer les tètes 
des condamnés au couteau, et pour lier leurs mains. Tous vin- 
reni d'eux-mêmes incliner leurs fronts sans les ciseaux et tea- 
4irtt leun iMraSjanx cordes. Gensonnc, rfunassani une boucle 4e 
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ses cheYeux noirs, les tendit à Tabbé Lambert, en suppliant ce 
prêtre de remettre ces cheveux à sa femme, dont ihîiti indiqua 
la retraite : « Dis-lui que c'est tout ce que je peux lui envoyer 
de mes restes, mais que je meurs en lui adressant toutes mes 
pensées. » Vergniaud tira sa montre, écrivit, avec la pointe 
d'une épingle, quelques initiales et la date du 50 octobre dans 
rintérieur de la boîte d'or ; il glissa la montre dans la main d'un 
des assistants pour qu'on la remit à une jeune fille qu'il aimait 
d'un amour de frère, et qu'il se proposait, dit-on, d'épouser plus 
tard. Tous eurent un nom, une amitié, un amour, un regret 
qu'ils laissèrent échapper pendant ces apprêts, presque tous 
quelques reliques d'eux-mêmes à envoyer à ceux qu'ils laissaient 
sur la terre. L'espérance d'une mémoire ici-bas est le dernier 
lien que le mourant retient en quittant la vie. Ces legs mysté- 
rieux furent acquittés. 

XXIY . — Quand tous les cheveux furent tombés sur les dalles 
du cachot, les exécuteurs et les gendarmes rassemblèrent I» 
condamnés et les firent marcher en colonne vers la cour du 
Palais. Cinq charrettes attendaient leur charge. Une foule im- 
mense les environnait. Au premier pas hors de la conciergerie, les 
Girondins entonnèrent d'une seule voix et comme une marche 
funèbre la première strophe de la Marseillaise^ en appuyant avec 
une énergie significative sur ces vers à double sens : 

Contre nous de la tyrannie 
L'étendard sanglant est levé. 

De ce mmnent ils cessèrent de s'occuper d'eux-mêmes pour 
ne penser qu'à l'exemple de mort républicaine qu'ils voulaient 
laisser au peuple. Leurs voix ne retombaient un moment à la fin 
de chaque strophe que pour se relever plus énergique et plus 
retentissante au premier vers de la strophe suivante. Leur mar- 
che et leur agonie ne f.urent qu'un chant. Ils étaient quatre sur 
chaque charrette. Une seule en portait cinq. Le cadavre de Ya- 
lazé était couché sur la dernière banquette. Sa tête découverte, 
cahotée par les secousses du pavé , ballottait sous les regards et 
sur les genoux de ses amis, obligés de fermer les yeux pour ne 
pu voir ce livide visage. Ceux4à chantaient cependant comsae 
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les autres. Arrivés au pM de Téchafaud, ils s'embrawèrent 
tous en signe de communion dans la liberté , dans la vie et dans 
la mort. Puis ils reprirent le chant funèbre pour s'animer mi- 
tuellement au supplice et pour envoyer, jusqu'au moment su- 
prême, à celui qu'on exécutait, la voix de ses compagnons de 
mort. Tous moururent sans faiblesse, Sillery avec ironie; arrivé 
sur la plate-forme, il en fit le tour en saluant à droite et à 
gauche le peuple , comme pour le remercier de la gloire et de 
réchafaud. Le chant baissait d'une voix à chaque coup de hache. 
Les rangs s'éclaircissaient au pied de la guillotine. Une seule 
voix continua la Marseillaise : c'était celle de Vergniaud, sup- 
plicié le dernier. Ces notes suprêmes furent ses dernières pa« 
rôles. Comme ses compagnons il ne mourait pas : il s'évanouis« 
sait dans l'enthousiasme , et sa vie commencée par des discoure 
immortels finissait par un hymne à l'éternité de la révolution. 

Un même tombereau emporta les corps décapités, une même 
fosse les recouvrit à côté de celle de Louis XYI. 

Quelques années après , en fouillant dans les archives de la 
paroisse de la Madeleine pour y retrouver les traces des sépnl* 
tures du temps, les curieux lisaient, sur une feuille de papier 
timbré, le mémoire de frais du fossoyeur de ce cimetière, para- 
phé par le président qui en autorise le payement à la trésorerie 
nationale, ces simples mots : Pour vingt et un députés de la 
Gironde : les bières , 147 livres ; [frais d'inhumation^ 63 livres 
total, 210. 

Tel fut le prix des pelletées de terre qui recouvrirent tout le 
parti des fondateurs de la république. Eschyle ou Shaskspeare 
n'inventèrent jamais une plus amère dérision du sort , que ce 
mémoire du fossoyeur demandant et recevant son salaire pour 
avoir enseveli tour à tour toute la monarchie et toute la repu** 
blique d'une grande nation. 

XXV. — Telle fut la dernière heure de ces hommes. Ils eurent, 
pendant leur courte vie, toutes les illusions de l'espérance, ils 
eurent en mourant le plus grand bonheur que Dieu réserve aux 
grandes âmes : le martyre qui jouit de lui-même et qui élève 
jusqu'à la sainteté de victime l'homme immolé pour sa convic- 
tion et pour sa patrie. Les juger serait superQu. Ils ont été 
jugés par leur vie et par leur mort. Ils eurent trois torts. Le 

Digitized by VjOOQIC 



premier, de n'avoir pas eu Faudace de leur opimon, en bésjtanjt 
à proclamer la république avant Je 10 août, à l'ouverture d^ 
rassemblée législative. Le second, d'avoir conspiré contre la 
constitution de 1791 , qu'ils avaient faite et jurée ; d'avoir ainsi 
réduit la souveraineté nationale à agir comme faction, prêté leur 
main au supplice du roi , et forcé la révolution à employer des 
moyens cruels. La troisième, d'avoir, sous la convention, voulu 
.gouverner quand il fallait combattre. 

Ils eurent trois vertus qui racbèteut bien des fautes aux yeu^L 
iie la postérité. Ils adorèrent la liberté. Ils fondèrent la républi- 
que , cette vérité précoce des gouvernements futurs. Enûn ils 
jnoururent pour refuser du sang au peuple. Leur temps les a 
Jugés à mort. L'avenir les jugera à gloire et à pardon . Ils sont 
.morts pour n'avoir pas voulu permettre à la liberté de se souiller» 
et l'on gravera sur leur mémoire cette inscription que Yergniauc), 
,leur voix, avait gravée de sa main sur la muraille de son çaçboi : 
Plutôt la mort que le crime ! Potiusmori quàm fœdari ! 

A peine leurs têtes eurent-elles roulé aux pieds du peuple , 

jiju'un caractère morne, sanguinaire, sinistre, se répandit, au 

,lieu de l'éclat de leur parti, sur la convention et sur la France. 

.Jeunesse, beauté, illusions, génie, éloquence antique, tout^em- 

,Ma disparaître avec eux de la patrie. Paris put se dire ce que 

.i'était dit jadis Lacédémone après le massacre de sa jeunesse ^ur 

le cbamp de bataille : « La patrie a perdu sa 0eur -, la liberté 

a perdu son prestige; la révolution a perdu son printemps. » 

Pendant que vingt et un Girondins périssaient ainsi à Paris» 
Pétion, Buzot, Barbaroux^ Guadet erraient, comme des bétes 
fauves traquées, dans les forêts et dans les cavernes de la Gironde ; 
madame Roland attendait ^a dernière beure dans une cellule de 
.,1a prison de l'Abbaye; Dumouriez s'agitait dans l'exil pour 
échapper à ses remords , et La Fayette , fidèle du moins à la 
liberté , expiait dans les souterrains de la citadelle d'Olmutz, le 
crime d'avoir été son apôtre et de la confesser encore dans les 
fers. 
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L» duc d'Orléans ramené de Marseille A Paris, et conduit i la Cosciergerie.— Son procès. — S4 
eondaamiation.^Sott ezéoutioa.— Jugeaient de l'histoire sur ce prince. 



I. — La conventîoù, après avoir frappe le soupçon de trahison 
dans la personne de Custine, le i^oyalismc dans la reine, le fédéra-^ 
Ksme dans les Girondins, voulut atteindre, en frappant une 
autre tête, Téventualité d'une future dynastie, et entourer la ré, 
publique des cadavres de tous ses ennemis passés, présents ou à 
venir. Elle songea au duc d'Orléans, si longtemps complieew 
riiaintcnant victime. 

Kous avons laissé ce prince enfermé avec deux de ses fils dans 
le fort Saint-Jean, à Marseille, et subissant dans ks cachots de 
êetrte prison d'État toutes les angoisses de la captivité. Interrogé 
une première fois, le 7 mai, par le président du tribunal révo^ 
hitfonnalre des Bouclies-du-Rhône, sur ses rapports avec Mira-* 
beau, avec La Fayette et avec Dumouricz, et sur ses trames pouf 
relever et s'approprier le trône, le duc d'Orléans confondit stê 
accusateurs. Il répondit en réptïblicain convaincu qui sacrifie 
son ambition à ses opinions, son rang h. son devoir, et son sang 
à sa patrie. 11 cita ses actes et montra ses gages. Ces gages 
étaient aussi frappants que sinistres. L'interrogatoire publié^ 
mais altéré, donna lieu dans les journaux de Paris à une con* 
troversc dangereuse, qui, tout en justifiant le prince, le signa- 
lait davantage à l'attention des jacobins. J^s Girondins, ses 
ennemis, Fentraînèrent dans leur mort. 

Depuis quelques semaines les sévérités de la prison semblaient 
s*être adoucies pour lui. On lui permettait de voir ses fils, le 
duc de Montpensicr et le duc de Beaujolais, et de prendre ses 
repas avec eux ; ces jeunes princes, presque enfants, innocents 
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par leurs années, coupables par leurs noms, étaient enfermé!! 
dans le même fort que leur père, mais dans des quartiers 
distincts. On y laissait pénétrer les papiers publics et quelques 
correspondances du dehors. L'espérance était rentrée dans Pâme 
du prince. En voyant périr d'abord Marat, puis Buzot, Bar- 
baroux, Pétion, ses dénonciateurs les plus acharnés, il avait cru 
que la montagne plus juste le rappellerait bientôt dans son 
sein. Montagnard irréprochable dans ses actes comme dans son 
cœur, il ne pouvait penser que les républicains sincères vou- 
lussent immoler en lui le premier et le plus désintéressé des 
républicains. L'excès d'ingratitude du peuple est toujours le 
piège et Tétonnement des hommes populaires. Ils pensent à 
leurs services, et leurs services deviennent des crimes avec les 
vicissitudes des événements et avec l'inconstance naturelle de 
Topinion. 

^ IL — Le 15 octobre, les journaux de Paris annoncèrent à 
VarsttUe que la convention venait de décréter le prochain juge- 
ment du duc d'Orléans. Ce prince était à table avec ses fils. 
« Tant mieux, » leur dit- il, « il faudra que ceci finisse bientôt 
pour moi d'une manière ou d'une autre ; embrassez-moi, mes en- 
fants ! Ce jour est beau dans ma vie. Et de quoi, » poursuivit-il, 
« peuvent- ils m'accuser? » 11 ouvrit le journal, il lut le décret 
d'accusation. « Ce décret n'est motivé sur rien, s'écria-t-il ; « il 
a été sollicité par de grands scélérats ; mais n'importe, ils auront 
beau faire, je les défie de rien trouver contre moi. Allons, mes 
amis, » continua-t-il en regardant les visages inquiets et attris- 
tés de ses fils, ne vous affligez pas*de ce que je considère comme 
une bonne nouvelle, et remettons-nous à jouer. » 

Le surlendemain, des commissaires arrivèrent de Paris. Ces 
commissaires flattèrent le prince de son prochain jugement 
tomme d'une justification et d'une délivrance certaine. La sécu- 
rité et la joie rayonnaient dans les propos et sur les visages du 
père et des enfants. Mais le 23 octobre, à cinq heures du matin, 
le prince , en habit de voyage, et accompagné des commissaires 
et de gendarmes, entra dans la chambre du duc de Montpensier, 
l'aîné de ses fils, etTembrassa a\ec cette tendresse de père, le 
dernier et le plus ineffaçable des instincts : « Je viens pour te 
dire adieu, » lui dit-ii en mouillant le visage de son fils de se$ 
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larmes, « car je vais partir. » L'enfant ne répondit que par se$ 
sanglots. « Je voulais, » reprit le père, « partir sans te dire 
adieu, car c'est toujours un moment pénible. Mais je n'ai pu 
résister à Tenvie de te voir encore avant moi\ départ. Adieu, 
mon enfant, console-toi, console ton frère, et pensez tous deux 
au bonheur que nous éprouverons en nous revoyant. » Il s'arra- 
cha, à ces mots, des bras de son fils. Les deux frères passèrent 
la journée à se consoler et à se fortifier Tun l'autre contre la 
douleur d une séparation qui les laissait orphelins entre les 
mains de cruels geôliers. Ils adoraient dans le duc d'Orléans le 
pcre tendre et bon. Ils ne jugeaient pas le prince. Ils ne son- 
daient pas rhomme. La nature d'ailleurs leur commandait non 
de juger, mais de chérir, et de plaindre leur père. 

III. — Cependant le prince, suivi d'un seul valet de chambre 
dévoué^ pommé Gamache, et accompagné des commissaires de 
la convention, roulait sur la route de Paris, sous l'escorte d'un 
fort détachement de gendarmerie. Il voyageait lentement et cou- 
chait à la fin du jour dans les hôtelleries des grands villes. A 
Auxerre, il descendit de voiture pour diner. Pendant le repas 
un des commissaires écrivit un billet au comité de sûreté gêné* 
raie pour annoncer au gouvernement Fheure de l'arrivée du 
prince à Paris , et pour demander à quelle prison il fallait con- 
duire son prisonnier. 

A la barrière de Paris , un homme aposté fit arrêter les che- 
vaux , monta dans la voiture et indiqua aux postillons la Con- 
ciergerie. Le prince descendit dans la cour du palais de justice» 
pleine de curieux accourus au bruit de son arrivée. On lui 
donna une chambre voisine de celle où Marie-Antoinette venait 
de passer ses dernières heures d'agonie. On lui laissa son fidèle 
serviteur. Quand les commissaires se furent retirés : « £h bien,» 
dit le duc à Gamache, « vous avez donc voulu vous enfermer avec 
moi jusque dans ces cachots? Je vous remercie, Gamache : il 
£ïut espérer que nous ne serons pas toujours en prison. » H 
voulut écrire à ses enfants, mais il craignit que ses lettres fussent 
décachetées et interceptées. Le nom de ses fils et de sa fille était 
sans cesse sur ses lèvres. 

Toidel , son défenseur, communiqua librement avec lui, s'entre- 
mit auprès des membres du comité de sûreté générale, et revint 
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plusieurs fois donner à l'accusé l'assurance de son acquittement. 

P^^ndant les quatre jours qui procédèrent son procès, le prince 
vécut d'illusion ou dlndifférence sur son sort, comme un homme 
à qui la vie est lourde et à qui la mort est un repos. Le 6 no- 
vembre, il comparut devant le tribunal. L'accusation fut aussi 
vague et aussi chimérique que celle des Girondins. Les réponse^ 
brèves et péremptoires de Faccusé ne laissaient aucun prétexte à 
la condamnation. Sa vie entière répondait mieux encore que ses 
paroles. H avait sacrifié à la république'jusqu'à ses remords. In- 
terrogé par Hermann s'il n'avait pas voté la mort du tyran dans 
l'ambitieuse préméditation de lui succéder : « Non, » dtt-il, « je 
Tai fait dans mon âme et conscience. » 11 entendit son arrêt 
comme il aurait entendu celui d'un autre. Il dit seulement avec 
nne légère Intonation d'ironie aux juges : « Puisque vous étiez 
décidés à me faire périr, vous auriez dû au moins chercher des 
prétextes plus spécieux à ma condamnation ; car vous ne per- 
suaderez jamais à qui que ce soit que vous m'ayez cru Coupable 
des trahisons dont vous venez de me déclarer convaincu. » Puis 
i^egardant fixement Tancicn marquis d'Antonelle, autrefois con- 
fident de ses actes révolutionnaires, et maintenant président des 
jurés qui le condamnaient àmourir. « Et \^us surtout. >» lui dit* 
il avec reproche, « vous qui me connaissiez si bien ! » Ântonelte 
baissa les yeux. « Au reste, » reprit le prince avec un accetitdë 
courageuse impatience, « puisque mon sort est décidé, je vbus 
demande de ne pas me faire languir ici jusqu'à demain « (éri 
montrant de la main la porte de la Conciergerie), « et d'ordonner 
que je sois conduit à la mort sur-le-champ. » Il reprit d'un §as 
fë*rme le chemin du cachot. 

IV. Deux prêtres , l'abbé Lambert et l'abbé Lotbringer , les 
mêmes qui avaient entretenu les Girondins pendant la 'dcmiéi'c 
nuit, attendaient au coin du feu, ^ans le grand cachot, en cau- 
sant avec les porte-clefs et les gendarmes, l'heure Oîi les accusés 
redescendraient du tribunal. Ils virent entrer le duc d'Orléaûs, 
non plus avec cette impassibilité extérieure que tout homme dé 
courage commande à sa contenance devant le regard de ses enne- 
mis , mais dans le désordre d'un homme indigné de l'injustice 
nfles hommes, et qui s'épanche, à Falirî des cachots , devant lui- 
tnéme et devant Dieu ; sa démarche était rapide, ses gestes ke- 
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Çiidés. et brefs, soa visage enflammé parla colère. Finvoloniaires 
exclamations sortaient inachevées de ses lèvres ; il levait les yeux 
au ciel et se promenait à grands pas autour du cachot. « Les scé* 
lérats ! » s'écriait-il en s'arrétant quelquefois comme devant une 
pensée soudaine ou comme devant une aparition, «les scélérats' 
Je leur ai tout donné, rang, fortune, ambition, honneur, renom^ 
méç de ma maison dans Tavenir, répugnance même de la nature 
et de la conscience à condamner leurs ennemis!... et voilà la 
récompense qu'ils me gardaient !... Ah ! si j'avais agi, comme ils 
le disent, par ambition . que je serais malheureux maintenant! 
mais c'était par une ambition plus haute qu'un trône, par l'am- 
bition de la liberté de mon pays et de la félicité de mes sembla- 
bles ! Eh bien î vive la république ! ... ce cri sortira de mon cachot 
conmie il est sorti de mon palais! » Puis il s'attendrissait sur 
fes enfants emprisonnés ou proscrits. Il les appelait comme s'il 
eût été seul. Il parlait tout haut et frappait du pied les dalles, 
des mains les mujrs de son cachot. 

y. — Les gendarmes et les geôliers rangés à l'écart, immobiles 
et silencieux, laissèrent évaporer, sans l'interrompre, cette explo- 
sion de l'âme du condamné. Quand cet accès fut calmé, le du€ 
d'Orléans s'approcha du poêle. Le prêtre allemand Lothriiiger, 
gauche et importun comme le contre-sens, s'approcha du prince 
et lui dit sans préparation : ((Allons, monsieur, c'est assez gémir^il 
fiaut vous confesser ! — Laissez-moi en repos, imbécile ! » répondît 
avec un jurement énergique et un geste d'impatience le duc d'Or*- 
léans. « Vous voulez donc mourir comme vous avez vécu ? » reprit 
le prêtre obstiné. «Oh oui ! » dirent les gendarmes d'un ton de plai- 
santerie cruelle, ((ilabien vécu! laissez le mourircommeila vécu.» 

L'abbé Lambert, homme délicat et sensible, souffrait inté- 
rieurement de la maladresse de son confrère, de la grossièreté 
des soldats, de l'humiliation du condamné. Il aborda le prrace 
avec;, une contenance respectueuse et attendrie. « Égalité, » lui 
dit-il, « je viens ici t'offrir les sacrements ou du moins les conso 
lations d'un ministre du ciel. Veux-tu les recevoir d'un homme 
qui te. rend justice et qui te porte une sincère commisération T 
— Qui es-tu, toi? » lui répondit, en adoucissant sa physionomie, 
le. due d'Orléaqs. (» Je suis, » reprit le prêtre, (( le vicaire géné- 
ral de l'évêque de Paris., Si tu ne désires pas mon ministère 
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comme prêtre, piiis-je le rendre comme homme quelque service 
auprès de la femme et de ta famille ? — Non, » répliqua le duc 
-d'Orléans, « je te remercie ; mais je ne veux d*autre œil que le 
mien dans ma conscience, et je n'ai besoin que de moi seul pour 
mourir en bon citoyen. » il se fit servir à déjeuner, mangea et 
but avec appétit, mais non jusqu'à l'ivresse. Urf membre du tri- 
bunal étant venu lui demander s'il avait des révélations à faire 
dans l'intérêt de la république : « Si j'avais su quelque chose 
contre la sûreté de la patrie, » répondit-il, « je n'aurais pas at- 
tendu jusqu'à cette heure pour le dire. Au surplus, je n'emporte 
aucun ressentiment contre le tribunal, pas même contre la con- 
vention et les patriotes : ce ne sont pas eux qui veulent ma mort, 
elle vient de plus haut... » Et il se tut. 

VI. — A trois heures , on vint le prendre pour Féchafaud. 
Les détenus de la Conciergerie, presque tous ennemis du rôle et 
du nom du duc d'Orléans dans la révolution , se pressaient en 
foule dans les préaux, dans les corridors, dans les guichets, pour 
le voir passer. Il était escorté de six gendarmes le sabre nu. A sa 
démarche, à son attitude, au port de son front, à l'énergie de 
son pas sur les dalles, on l'eût pris pour un soldat marchant au 
feu plutôt que pour un condamné qu'on mène au supplice. 
L*abbé]iOthringer monta avec lui et trois autres condamnés sur 
)a charrette. Des escadrons de gendarmerie à cheval fermaient 
le cortège. Le) char roulait lentement. Tous les regards cher- 
chaient le prince, les uns comme une vengeance, les autres 
comme une expiation. Il n'eut jamais autant que ce jour su- 
prême la noblesse et la dignité de son rang. II était redevenu prince 
par le sentiment de mourir en citoyen. Il portait fièrement la 
tête ; il promenait, avec toute sa liberté d'esprit, des regards in- 
différents sur la multitude. Il détournait l'oreille des exhorta- 
tions du prêtre qui ne cessait de l'obséder. Un embarras de rue 
ou un raffinement de cruauté fit arrêter un moment la charrette 
sur la place du Palais-Royal devant la cour de sa demeure. 
M Pourquoi donc s'arrête-t-on là? » demanda-t-il. w C'est pour te 
faire contempler ton palais, » lui répondit l'ecclésiastique. « Tu 
le vois, la route s'abrège, le but approche, songe à ta conscience 
et confesse-toi. » Le prince, sans répondre, regarda longtemps. 
Les fenêtres de cette demeure où il av^it fomenté tous les germes 
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de la révolution, savouré tous les désordres de sa jeunesse et 
cultivé tous les attachements delà famille. L'inscription de Prch 
priété nationale^ gravée sur la porte du Palais- Royal à la place 
de ses armoiries, lui fit comprendre que la république avait par- 
tagé ses dépouilles avant sa mort, et que ce toit et ces jardins 
n'abriteraient plus môme ses enfants. Cette image de l'indigence 
et de la proscription de sa race le frappa plus que la hache du 
bourreau. Sa tète se pencha sur sa poitrine comme si elle eût 
étédéjà détachée du tronc, et il regarda d'un autre côté. 

Il continua ainsi, abattu et muet, jusqu'à l'entrée de la place 
de la Révolution par la rue Royale. L'aspect de la foule qui cou- 
vrait la place, et le roulement des tambours à son approche, lui 
firent relever la tête de peur qu'on ne prît sa tristesse pour de la 
faiblesse. Le prêtre continuait à le presser plus vivement d'accep- 
ter les secoursde son ministère. uIncline*toi devant Dieu et accuse 
tes fautes. — Eh! le puis-je au milieu de cette foule et de ce bruit? 
Est-ce là le lieu du repentir ou du courage? » répondit le prince. 
« Eh bien, » répliqua le prêtre, « confesse-moi celle de tes fautes 
qui pèse le plus sur ta vie : Dieu te tiendra compte de l'inten- 
tion et de l'impossibilité, et je te pardonnerai en son nom. » 

Soit obsession et lassitude, soit inspiration tardive de Técha- 
faud, dont chaque tour de roue le rapprochait, le prince s'inclina 
devant le ministre de Dieu, et murmura quelques mots qui se 
perdirent dans le bruit de la foule et dans le mystère du sacre- 
ment. 11 reçut dans l'attitude du respect et du recueillement 
le pardon du ciel, à quelques pas de Féchafaud d'où Louis XYI 
avait envoyé le sien à ses ennemis. Le prince était vêtu avec 
élégance et avec cette imitation du costume étranger qu'il avait 
affecté dès sa jeunesse. Descendu de la charrette et monté sur le 
plancher de la guillotine, les valets du bourreau voulurent tirer 
ses bottes étroites et collées à ses jambes. « Non, non , » leur 
dit-il avec sang-froid, « vous les tirerez plus aisément après; dé- 
pêchons-nous, dépêchons-nous ! 11 regarda sans pâlir le tran- 
chant du fer. îl mourut avec une sécurité qui ressemblait à une 
révélation de l'avenir. Était-ce le stoïcisme du caractère? ou la 
conviction du républicain ? ou l'arrière- pensée du père ambi- 
tieux pour ses fils , qui prévoit qu'une nation inconstante lui 
rendra un trône pour quelques gouttes de sang? 
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^ , YIL — Tout est re$té inexplicable de ce prinjce. Sf Dajémpî];^ 
ellerinênçLe est ^rx problèoie qui fait craindre à rhistoricndç 
çôaiiquer de justice ou de réprobation en la jugeant. I/époqufK 
0,11 nous écrivons nous-méme n'est pas propice à ce j|,ugement|, 
Son fils règne sur la France. L'injdulgence pour la pdémoire dii 
père pbiinrait ressembler à une flatterie du succès, la sév^rl^ à 
un ressentiment d'une théorie. Ainsi, la crainte de paraître serr 
^ilepu ia crainte de paraître hostile risque également de re^diro 
mjiiste l.écrivain qui pensêra|it uniquement à ce jour. Iftais. ^ 
j^ustice.que Ton doit à la mort et la vérité qu'oxjidoit à l'histwrc 
passent avant ces retours que Fécrivain peut faire sur §00 pror 
pre tei^ps. Il doit braver, pour rester équitable,, le soupçon^ d'jk? 
^imitié commq le soupçon d'adulation. La mémoire de&mor^ 
n'est pas une; monnaie de trafic, entre les mains des vivants» , 
, Comme r^puj^lica^in , ce prince a été, selon np us .calomnié.^ 
Tous les partis se çpnt, poif r ainsi dire, accordé mutuellemei^ 
son nom pour en faire l'objet d'une inJMre et d'une exécr^^tip^ 
çopimunes : les royaliste^, parce qu'il fut un des plus grands .mo^y 
teur&de la révolution ; les républicains, parce que sa mort fut 
une des p^us odieuses ingratitudes de la république; le. peuple, 
parce qu'il était prince; les aristocrates, parce qu'il s'était fait 
peuple ; les factieui, parce qu'il refusa de prêter son nom à leurs: 
conspiratipi^s alternatives contre la patrie; tous, parcç qu'il you? 
lut inciter cette gloire suspecte qu'on appelle l'hépoïsme de Bru-^ 
tjus. Aux yeux, des hommes impartiaux, s'il vota la mort du rpi 
par conviction et par républicani^c^ cette convictioa répugnait 
au. sentiment et ressemblait à un attentat contre la nature. Mais la 
llfine ^vait assez <jle vérités cruelles à verser sur son nom paur 
s'épargner les calomnies et les rumeurs. A mesure que la révolur 
t^on se dépouille de ses obscurités et que chaquq parti lègue (»^ 
mourant ses confidences à l'histoire, la mémoire du duc d Orléans 
se dépouille des trames, des complicités, des trahisons, descrimef 
et 4e l'importance qu'on lui a prêtés. La révolution ne doit à cet 
homme ni tant de reconnaissance ,ni tant de haine, H fut,ui| 
i^trument tour à tour employé et brisé par elle. Il n'en fui ni. 
l'auteur, i^j le maître, ni le Judas, ni le Cromwell. 

La révolution n'était pas une conjuration, elle était une phi- 
losophie ; elle ne se vendit pasà un homme, elle^ dénoua ^ mn- 
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i^èk La voir tout entière dans le duc d'Orléans, o'eât trop gran- 
dir rfaioipme ou c'est trop rabaisser Tévénement. A Texceptioii 
des premières agitations populaires de Paris, on n aperçoit clai- 
rement ni son nom, ni sa main, ni son or dans aucune des jouiv 
nées décisives. Il rêva peut-être un moment une couronne votée 
d'acclamation par la faveur publique. 11 jouit peut-être avec une 
salisfa^ction coupable de L'abaissement et des terreurs d'une reine 
et d'^ne cour qui l'avaient humilié. Il ne tarda pas à comprendre 
^u^ I4 révolution ne couronnerait personne, et qu'elle entrainen 
raitavec le trône tous ses prétendant^ et tous les survivants de 
la royauté. lise repentit alors ; Les infortunes de Louis XVI lat- 
tendrirent. 11 voulut de bonne foi se réconcilier avec le roi et 
soutenir^ la constitution. Les insultes des courtisans et les anti^ 
pathies.de la cour le repo^sscrent. IL prit les opinions extrêmes 
pour un asilej. U s'y jeta par désespoir. Il n'y trouva que les om- 
brage^ et les injures des chefs populaires, qui ne lui pardon* 
luiiient P9S son nom ; Danton l'abandonna ; Robespierre affecta 
de le craindre ; Marat le dénonça ; Camille Desmoulins le montra 
du doigt aux terroristes. Les Girondins l'accusèrent, les monta- 
gnards le livrèrent à l'échafaud. 

YIU. — 11 subit toutes ces phases de sa fortune avec le stoï- 
cisme d'un prince qui ne demande à sa patrie que le titre de 
citoyen, et à la république que Ihonneur de mourir pour elle. 
Il mourut sans adresser un reproche à cette cause, et comme si 
l'ingratitude des républiques était la couronne civique de leurs 
fondateurs. Il s'était dès lors désintéressé de son rang, et donné 
tout entier au peuple ou comme serviteur ou comme victime. 
Malheureusement pour sa mémoire, il se donna aussi comme 
juge dans un procès où la nature le récusait. Le peuple, en le 
frappant, l'en punit moins sévèrement que la postérité. 

Si quelqu'un suivit en aveugle, mais avec invariabilité et 
constance, la marche de la révolution, jusqu'au terme, et sans 
demander où elle conduisait, ce fut le duc d'Orléans. Il fut 
r(ffidipe de la famille des Bourbons. Homme faible, parent cou- 
pable, irréprochable patriote, suicide de sa renommée, il réalisa 
en lui ce mot de Danton : « Périsse notre mémoire, et que la ré- 
publique soit sauvée I » Lâche s'il fit ce sacrifice à sa popularité, 
eruel s'il le lit à son opinion, odieux s'il le fit à son ambition, il 
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a emporté le secret de sa conduite politique devant Dieu. Dans 
le doute de ses motifs, Thistoire elle-même peut douter. 

Il y a dans les mouvements d'une révolution une grandeur qui 
se communique aux caractères, et qui grandit quelquefois les 
âmes les plus vulgaires h la proportion des événements auxquels 
elles participent. Les hommes légers et corrompus au commen" 
cément de Faction deviennent peu à peu sérieux, dévoués, tra- 
giques comme la pensée qui les enveloppe et les élève dans son 
tourbillon. Le duc d'Orléans fut peut être un de ces hommes. 
Sa vie, désordonnée au commencement, souillée au milieu, tra- 
gique à la fin, commença comme un scandale, se poursuivit 
comme une trame, et finit comme un acte de résignation. Ainsi 
que Brutus, son modèle et son erreur, il restera éternellement 
problématique aux yeux de la postérité. Mais elle en tirera cette 
grande leçon : c'est que, quand l'opinion et la nature se com- 
battent dans le cœur d'un citoyen, c'est la nature qu'il faut 
écouter; car l'opinion se trompe souvent et la nature est infail- 
lible. D'ailleurs les fautes que l'on commet contre l'opinion, le 
cœur humain les pardonne, et quelquefois les admire. Mais les 
fautes que l'on commet contre la nature, Dieu les reprouve, et 
les hommes ne les pardonnent jamais. 
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Larépabliqne au dedans el aa dehors. — Carnot. — Situation des coaliséf. — Mort du général 
Dampicrre. — L'Angleterre. — Pitt. — Dunkerque assiégée par Tarmée anglaise. — Bouchard gé- 
néral en chef de Tannée da Nord. — Jourdan. — Hoche. — I^erasseur et Delbrel représentants du 
peuple.— Bataille dHondschoote.— Dunkerque délivrée.— Honchard condamné et mis à mort, 
Jonrdan'le remplace. — B«taille de Wattignies. — Le représentant Duquesnoj. — Maubeoge dé- 
bloquée. — Le général Obancel meurt sur l'échafaud. — Pichegrn commande Tarmée du Rhin ; 
Boche, Tarmée de la Moselle. — Antécédents de ces deux généraux. — La Vendée. — L jon et 
Toulon. — Description de Lyon. — Sa population. — Ses moeurs. — Ses tendances. — ChAlier. — 
Son éducation. — Sa jeunesse. — Massacre des prisonniers. — Troubles de Lyon. — Les sections 
prennent les armes. — Madinier. — Les sections Tictorienses. —Condamnation et exécution de 
Châlier. — Lyon passe do la résisUnce i la révolte. — Cbasselet Biroteaa réfugiés à Lyon. — 
CommissioQ populaire.— Travaux el préparatifs de défense. — M. de Précy nommé conunandant 
général par les Lyonnais. — MM. de Chenelette et de Virieu. — Kellermann chargé par la con- 
vention du blocus de Lyon. — Siège et bombardement de cette ville. — Défense désespérée des 
Lyonnais. — ^Doppet remplace Bellerroann. — Lyon réduit aux dernières extrémités. — Retraite 
des assiégés. — La colonne commandée par M. de \irieu est taillée en pièces. — Disparition de 
M. de Virieu.— La colonne de M. de Précy se divise. — Elle est décimée et détruite.— M. de 
Précy fugitif. — Il parvient à passer en Suisse. 



1. — La république se relevait, pendant ces événements, dé 
SCS échafauds, sur les champs de bataille, i mesure qu*elle de- 
venait plus terrible au dedans, elle devenait plus formidable au 
dehors. Ses fronti^res entamées au nord lui inspiraient plus de 
patriotisme que d'effroi. Toutes les mesures de levée en masse 
et d'armement général s'exécutaient avec ordre et promptitude. 
Garnot, qu'on appelait avec raison le Louvois de la terreur, tenait 
son quartier général au comité de salut public. Carnot était , 
depuis la mort de Custine, le véritable généralissime de toutes 
les armées de la république. Ces armées, éparses, prisonnières 
dans des camps, fortifiées derrière des lignes de retranchements, 
sans confiance dans leurs chefs, sans cohésion avec elles-mêmes, 
sans autre tactique qu'une résistance passive, commençaient à 
reprendre, sous l'ensemble, la masse et la mobilité qui font les 
victoires. Le génie de la révolution , révélé à Carnot et à ses 
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collègues du comité par les extrémités mêmes de la patrie , in- 
Tentait la guerre moderne, c'est-à-dire la guerre populaire* 
Jusque-là la guerre avait été un art, et les campagnes des évolu- 
tions savantes, où Thabileté des généraux consumait le temps à 
des manœavres stratégiques et à la prise de quelques places* 
Carnot en fit un instinct. 11 dédaigna ces puériles tactiques, il 
les changea en une tactique souveraine. Cette tactique consis- 
tait à porter un peuple armé sur les frontières, à marcher droit 
et vite, à frapper au cœur, à n^liger les petits échecs, et la perle 
àé quelques; villes, pour les grands résultats ; à donner Ten- 
thousiasme pour discipline, et la victoire pour mot d'ordre aux 
armées et aux géfiéi-aux. Ce système ne tarda pas à raffermir n^os 
bat^illons^ et à décopcerter nos ennemi^* 

Il Jamais la faiblesse des coalitions n'apparut davantage 

qùç dans lés campagnes qui suivirent celle de 1792. Les cabinets 
et les généraux de TËurope semblaient ignorer le prix de deux 
<^ôses qiie les hommes de guerre doivent se disputer avant tout : 
lé temp^, et le mouvement. On a vu avec quelle lenteur l'Au- 
triche, la Prusse et l'empire avaient formé leurs contingents 
armés en t79f, et avec quelles hésitations, plus semblables à la 
trahison qu'à la prudence , le généralissime duc de Brunsivjck 
avait abordé le territoire et ta té l'armée de Dumouricz. Si le 
duc de Brunswick et après lui le prince de Cobourg avaient eu 
pour, instruçtiça secrète d'exercer et d'aguerrir peu à peu Tar- 
mée française daujs (|es manœuvres et dans des escarmouches qui 
la rendissent, capable de les vaincre un jour,, il^ n'auraient p^s 
eu un autre système. Au lieu ^e surprendre la Frafice désarmée 
et divisée, de. marcher en colonnes de cent ou de daux c^t 
mille hommes sur Paris, par une de ces nombreuses, trouées que 
la nature laisse à nos frontières dans les vallées du Rhin, ou pa.r 
les plaines du nord^ ces généraux avaient consumé dix-huit moif 
en consîçils de guerre, en armements insuffisants^ en tâtonner 
mentfli timide^ ; n'opposant presque jamais à nos bfitaillons (|ue 
des bataillons en nombre ég^l ou inférieur , et n'avançant q\m 
pQur se replier, comm^ si la France eût été ui» sol brûlant qui 
dût;déyorcf le pied dis leurs soldats et de leurs chevaux^ Legéaie 
dfi l^.lihorté dev<Ht4e tels enuemis à la révolution. Des alliés 
SAcxets ne lui eussent pas ét4 plus uUles. 
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i^a rivalité des cabinets ne contribuait pas moins que le défaut 
de génie des généraux a donner ainsi du temps a la France. 
Atcûn concert sérieux n'existait entre eux. Aucune des piifs- 
lîiices ne voulait aider l'autre h vaincre. Elles ct-âignàienttoutes 
lar victoire autant et plus peut-être que la défaite. Elles se i)or- 
iiaîènt donc à garder le décorum de Fa guerre contre nous, à xîé- 
fènûh leurs territoires, à menacer ç^ et là quelques-unes de nos 
places, à combattre une à une par armées isoléeé et jamais' d'en- 
semble ; laissant Dumburiez voler, avec Ses meilleurs bataillons, 
dé* la Champagne délivrée à la Belgique conquise ; Voyant tonibér 
te trône, juger le roi , surgir la république, îminoler fa reine , 
éèfatcrîes explosions dé Paris jusque sur leurs trôntes', sans se 
j^ilter sous le danger commun. Pourquoi cette différence entre 
la eoaltthm et la France? CVst que Tenthou^îasme sotiIè\4iï là 
¥réiiee,^^ ^ûe PégoTsme eriéhaînàit les membres languissants 
œ làf c^lition. La France se levait, combattait, mbùfaît pour 
te prmciped^ la liberté dont elle sentait la sainteté dans sa 
éaûse, et dont elle voulait ctre ràpôtrc et le martyr, 
^^r la coalition, se dévouant au principe delà monarchie, avec 
te Vetitîfnerit iîësintéressé de peupids et de cabinets qui déf^^ 
dent un autre ordre social, avait frtis sa cause générale au-dessus 
êk ^S intérêts de coiir, la lutte eût été pltiâ terrible et peut- 
éirè'la èàuse de la monarchie aurait elle tHompbé! Mais f intérêt 
gfttéhiîdéS trônes h'étaitVdàns le langage officiel de là coalition, 
qtfnn mot ,' qui masquait des rivalités en Allemagne et des 
iinbitrdtis tcrHtonales en France et en Pologne, thacune des 
p^sàiîces -poussait ou retenait Faùtrc dans des vues pàrticu* 
lé^fès, ei souvent perfides. Elles avaient toutes utt tout antre 
Ijtft'queTéiouffement de la révolution à Paris. De là rincbhé- 
rëi&cè, les temporisations, les démonstrations sans effet, les 
JKÎtraite^ sans cause, les marches sans but, les combiâts partiels, 
fel^à là fin la honte comniune. 11 n'est pas donne à Pégbïsiàe de 
^(ihHitiire tes miracles du dévouement. Les ambitions font les 
^l^ts : tes principes seuls font lés héros. 
"' ïll. — ^^^La'Pôlogtie , déchirée par ses dernières dissensions, 
totkïhaità on Second partage, ta Russie , la Prussè'èt PÀutrî- 
efie, plus attentives âlaWlogne qu*à là France , s*entre-jre]^àfr- 
léiïtm sansxesse , pour empêcher que l*iine de itùis^is^i&t 

Digitized by VjOOQIC 



tfi HU7ÛIB£ DES aMOMm{<â. 

ne s'emparât seule de la proie, pendant la distraction des autres. 
La Russie, sous prétexte d'observer les Turcs , et d'étouffer la 
révolution dans la Pologne méridionale, n'envoyait point de 
contingent à la coalition. Elle se bornait à tenir une flotte dans 
la Baltique pour empêcher que les neutres n'apportassent des se- 
cours , des vivres et du fer dans les ports français. La politique 
de la cour de Vienne était amortie par le baron de Thugut, 
nommé récomment premier ministre. 

Le baron de Thugut , fils d'un batelier de Lintz , remarqué 
pour ses facultés précoces par Marie-Thérèse , élevé par elle 
dans la diplomatie, longtemps employé à des négociations se- 
crètes à Constantinople , à Varsovie, à Pétersbourg, avait résidé 
à Paris pendant les orages de la révolution. 11 en goûtait les 
principes, en connaissait les acteurs, et passait pour avoir res- 
piré dans ce foyer les miasmes contagieux de la philosophie 
et de la liberté. Thugut , affilié aux sociétés secrètes , comme le 
duc de Brunswick, ne voulait pas éteindre , mais modérer seu^ 
lement le feu de la révolution que la France couvait pour le 
monde. D'accord en cela avec Joseph II , cet empereur philoso- 
phe , il avait passé du service de ce prince au service de Fran- 
çois II, prince antirévolutionnaire. 

Thugut, pour flatter le nouvel empereur, avait conseillé la 
guerre à la France ; mais il avait fait nommer, pour conduire la 
guerre, le prince de Cobourg, entièrement soumis à sa direction 
occulte. Thugut contenait donc la guerre tout en la déclarant. 

Depuis la victoire de Neerwinde , le cabinet de Vienne et le 
prince de Cobourg s'étaient plus occupés de raffermir la domina- 
,tion autrichienne en Belgique que de poursuivre leurs succès 
contre la France. Dampierre avait succédé à Dumouriez. Ayant 
reçu l'ordre de la convention d'attaquer l'armée autrichienne, 
campée entre Maubeuge et Saint-Amand , Dampierre obéit sans 
espoir, et marcha à l'ennemi couvert par des bois, desabatisetdes 
redoutes. Cinq fois nos colonnes d'attaque reculèrent en désordre 
devant Clairfayt, le plus énergique des généraux de Cobourg. À 
la sixième attaque, Dampierre, à la tête d'un détachement d'é- 
lite, s'élança à cheval sur une redoute. — « Où courez-vous, 
mon père! » lui crie son fils qui lui servait d'aide-de-camp; » vous 
allez à une mort inutile et certaine. — Oui, mon ami, » lui ré- 
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pond son père, « mais j'aime mieux moarir au champ d'honneur 
que sous le couteau de la guillotine ! » A peine le général avait- 
il proféré ces mots, qu'un boulet de canon lui emporta la cuisse 
et le jeta expirant sur la poussière. 

IV. — Le prince de Cobourg, stimulé en vain par Clairfayt 
et par le duc d'York, qui commandait Tarmée anglo-hanovrienne 
combinée, ne poursuivit pas Tarmée française, et la laissa re- 
prendre tranquillement la position forte du camp de César. En 
douze jours les coalises auraient pu camper sur les hauteurs de 
Montmartre. L'Autriche ne voulait ni trop vaincre ni être trop 
vaincue ; la Prusse le voulait encore moins. Uniquement occupée 
d'abaisser en Allemagne Tinfluence de l'Autriche, de ronger l'em- 
pire d'nn côté, de s'assimiler la Pologne de l'autre, le cabinet de 
Berlin suivait la même politique qui lui avait fait lancer timide- 
ment et retirer honteusement ses armées en Champagne l'année 
précédente. Le duc de Brunswick, toujours à la tête des forces 
prussiennes, s'était contenté de reprendre Mayence. Imposante, 
nombreuse, mais presque immobile, l'armée prussienne était en 
observation plutôt qu'en campagne. 

Le roi de Prusse, les yeux toujours tournés sur la Pologne, 
était dans son camp. Lord Beauchamp, négociateur anglais, vint 
de Londres mettre un terme à l'indécision de ce prince et lui 
faire signer un traité d'alliance avec l'Angleterre. Les deux puis- 
sances s'y garantissaient respectivement leurs États contre la 
France. 

Cependant le prince de Cobourg ayant pris Condé et déclaré 
qu'il l'occupait pour lempereur et par droit de conquête, le ca- 
binet prussien s'indigna d'être dupe des desseins ambitieux de 
l'Autriche et de l'Angleterre, et médita de nouvelles défections. 
Pes paroles d'intelligence et des combinaisons de paix furent 
plusieurs fois échangées entre les généraux français Biron et 
Custine et l'agent confidentiel du roi de Prusse, l'habile et insi- 
nuant Lucchesini. On se combattait comme des peuples qui doi- 
vent se réconcilier bientôt. 

Tout à coup le roi de Prusse partit inopinément pour la Po- 
logne. L'Angleterre seule s'obstina à la lutte à mort contre la 
France. Elle avait pour cela deux motifs : l'un tout matériel, 
l'autre .tout moral. Rivale de la France sur les mers, dans les co- 
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Iqskif^ p^ 9U^ II^ DFi^nlttïes, disputent aux vais^tix (hifaèéil 
1* »?yigalion el le commerce des mers, l'anéahtlsseitaetît àe la 
|»?rii^e frî^Bçaise çt l'occupation de nos ports dans la Méditer- 
ranée ou dans la Manche étaient pour elle une ambition trop nà- 
j^relle et une trop rkhe dépouille de la guerre pour qu'elle ne 
]^ convqitât pas. D'un autre côté, bien que les théories Hbé- 
Wle*, établissent, entre les esprits pensants des deux peuple^, 
jjne sorte de fraternité et de solidarité ; cependant, comme fe II- 
iîerfé anglaise est tout aristocratique, et que la liberté frattçaise 
s'annonçait de plus en plus comme entièrement démocratique, 
Vin$tioct de raristocratte britannique sindignait et s'effrayait dé 
Vi^xçmple d'une démocratie victorieuse, qui voulait se passer 
tf api^loprates çqmme de rois. Cette aristoeratîe britannique se 
5«ptait paeaacée dans son principe. D'abord indifférente à la 
çlmfj^di^ trône et aux humiliations du roi j la république lui 
était 4eyenuo odieuse depuis que la France prétendait couroniiefr 
la^ûuyerainpté du peuple. Les doctrinesdes jacobins paraissaient 
^s blasphèmes ooinlrc les institutions héréditaires de la Grande- 
Bretagne. Le triomphe de ces doctrines à Paris et sur le contî 
^9^t était, à ses yeux, la subversion de toute société connue. 
I^'Angleterre souiHait ses terreurs et sa haine à toute l'Elirope. 
Çlle r^iïge.a|t le monde en cordon sanitaire autour de ce foyet* 
4'égalité. Elle nouait et renouait sans cesse le feisceau, toujours 
relâché, et souvent rompu, de la coalition. M. Pitt, qui fut pour 
son pays le génie personnifie de l'aristocratie, y était toiît-pnis- 
Sfint paece qti'il avait compris le premier ses périls. £n vain l'op- 
posîlipn plus déclamatoire que solide de M. Fox et de ses amift 
jj^çsistait à blâmer la guerre et à contester les subsides. L^opî- 
igÀm brit^nique abandonnait ces amis obstinés de la révolution 
fr^nç^iise, depuis que cette révcrfution tuait ses rois et ses reines 
et prosisrivait ses premii^rs citoyens. Robespierre décréditait 
.fi>x. La guerre contre la France perdait, aux yeux des Anglais, 
\^ çairactère de guerre d'ambition ou de guerre politique, et dé- 
venait la guerre sociale. M. Pitt obtenait tout, parce qnil paih 
lait pour toi»t saayer. 

y.^Le réseau des alliances eonire-révokitionnalves de M. 9Jlt 
>'iH«n4ait désovmnis à tout le contfBent. €t ministre avait pour 
êMk VSUHlgB^ arrtobée «t» pacte de fenUe par M âéMtté- 
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mt^ é^ BoorbOos dé France ; la Russie eé la Hollindè, qiif fut 
r«p(mdaieiitde la Suède et du Danemat-ck; la Ptuésè, engagée 
p^r le traité du 14 juillet dernier : rÂutriche^ TEmpife, là plù-^ 
part des princes indépendants de TAlleihagne, Naples. Tetii^é, là 
Turquie enfin, qui avait refusé, à sa sollicitation, de recévbtt 
Fambassadeur français, Sémonville. I^s cantons suisses ëuk> 
mênes et surtout Berne et les petits caiitons travaillés par ses 
agents et Irrités par le meurtre des malheureux enfants de fà 
Saisie, au 10 août et au 2 septembre , faisaient arrêter les en- 
yeyés français, Maret et Sémonville. sur le lac Majeur, et les 11- 
Traient à FAutrichc, qui les emprisonnait dans ies casemates. 
Ainsi, malgré les tiraillements intérieurs de là èoalitioft éi 
l'antagonisme secret des trois principales puissances qui là 
composaient , l'Angleterre parvenait à la tenir en bataille plttè 
qn'en campagne sur la Mdselle et sur le Rfaili, et elle soldait léS 
efforts qu'elle lui arrachait contré nous. 

Leduc d'York, fils du roi, prince brave et militaire in^truH^ 
commandait, à Teiitrémité de la ligne du prince de Cobourg, une 
armée dnglô-hanovrfenne mêlée de quelques corps autrichiens 
et hessois. Le duc d'Tork s'impatientait de la lenteur et de là 
timidité du généralissime. I^ seule armiée qui pût défendre èn^ 
e^re la convention était campée en avant d'Arras. Lé passage éi 
la Somme pouvait seul arrêter un moment lèi deu5t céilt mille 
combattants qiiè le prince de Cobourg pouvait p6rtër sur Paris. 
Dès plénipotentiaires envoyés de Vienne ei dé Berlin à Lôhdre^ 
7 délibérèrent avec M. Pitt et lé cabinet anglais sur le plan dé 
campagne. Au lieu de concentrer les forces dé la coalitidii et dé 
ftiareher en masse sur là Sommé, on prit un parti plus conformé 
à l'esprit de division et d'incertitude qui neutralisait lés cabine^è 
et qui prévenait les graiids résultats. 

M. Pitt, à qui les dispositions des cours étaient trop éotinuëi 
et qui n'en attendait aucun effort énergique et sîtlCère, voulût au 
moins assurer à TAngleterre un point h la fois maritime et ter- 
ritorial sur le sol français. Le siégé de Dunkérquefut résolu. 

L'amiral Maxbridge eut ordre dé faire préparer ùné escadre 
fM>iir fondroyer la placé pendant que le duc d'York rditaquersltt 
|i«r terre» L'armée anglè-hanovrlenne s'avança ()ar Furnë^ et ^ 
4iTM|i en âeni corps, dont l'un, SOiUir le cèmiDàfidèMént dêl dnè 
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dTork, assiégea Dunkerque ; Tautre, sous les ordres du maréchal 
Freytag, occupa la petite ville d Hondschoote, et couvrit ainsi 
Tarmée assiégeante. Ces deux armées comptaient au moins 
trente-six mille combattants. Elles étaient liées à Tarmée du 
prince de Cobourg par le corps d'armée du prince d'Orange, fort 
de seize mille combattants. 

VI. — Le général Houchard, qui commandait en chef l'ar- 
mée française du Nord, reçut de Carnot Tordre de délivrer Dun- 
kerque à tout prix. Cette place, hors d'état de se soutenir long- 
temps, faisait des prodiges de patriotisme et de courage pour 
échapper à l'humiliation de se rendre aux Anglais. Jourdan, chef 
de bataillon peu de jours avant, aujourd'hui général par l'inspi- 
ration de Carnot, commandait un corps de dix mille hommes 
campé sur les hauteurs de Cassel, h cinq lieues de Dunkerque. 
Informé des projets de l'ennemi sur cette ville, il y étaitaccouru, 
avait présidé aux dispositions de défense, et, en retournant à sa 
division de Cassel, il avait laissé le commandement de Dun- 
kerque au général Souham. 

Un officier dont le nom ne devait pas tarder à éclater dans nos 
guerres, Lazare Hoche, assistait le général Souham dans les 
soins de la défense. Ce jeune homme se signalait au coup d'œîl 
de Carnot par une ardeur et par une intelligence qui sont le 
crépuscule des grands hommes. 

Carnot détacha quinze mille hommes des meilleurs soldats de 
l'armée du Rhin et les envoya au général en chef de l'armée du 
Nord pour donner du nerf aux nouvelles recrues qui composaient 
en masse cette armée. Carnot vint lui-même apporter à Hou- 
chard l'esprit et le plan des opérations difficiles dont le comité 
de salut public le chargeait. 

Houchard s'avança, à la tête de quarante mille hommes, contre 
la ligne des Anglais. En passant à Cassel, il rallia les dix mille 
hommes de Jourdan et marcha sur Hondschoote. Le duc d'York 
et le maréchal Freytag s'étaient fortifiés dans cette position. 
Leur flanc droit s'appuyait sur Bergues, leur gauche sur Fumes, 
leur centre sur les moulins, les redoutes, les haies, les murs 
crénelés dont ils avaient à loisir hérissé Hondschoote. Ils étaient 
adossés ainsi , à l'immense marais de Moers. Ce marais s'étend 
entre. Hondschoote et la mer. Des chaussées faciles à couper y 



Digitized by VjOOQIC 



LIYRK QUARANTÈ-NKUYIÈilB. »T 

ssuraîent leur retraite ou leur communication avec le corps sous 
Dunkerque. II semblait impossible d'aborder les ennemis dans 
cette position. 

Le duc d'York, Freytag, Walmoden se reposaient avec une 
entière sécurité sur la force de cette assiette et sur le nombre de 
leurs troupes. Ils ne cessaient cependant d'accuser la lenteur de 
l'amiral Maxbridgeà exécuter les ordres de M. Pitt et à conduire 
devant Dunkerque lescadre qui devait seconder les assiégeants. 
Cette escadre ne paraissait pas en mer. Une flottille de chaloupes 
canonnières françaises embossées dans la grande rade de Dun- 
kerque labourait incessamment de ses projectiles les dunes de 
sable où campait l'armée anglaise. 

VII. — Le 6 août, les avant-postes des deux armées se heur- 
tèrent à Rexpocde, gros village entre Cassel et Hondschoote. 
Jourdan, dispersant tout ce qui se trouvait devant lui, avait ba- 
layé la route et les villages jusque-là. et faisait halte pour passer 
la nuit. Trois bataillons occupaient le village. Le corps princi- 
pal de Jourdan campait en arrière , la cavalerie bivaquait dans 
les prairies et dans les ja-dins. A la chute du jour, le général 
Freytag et le prince Adolphe, un des fils du roi d'Angleterre, 
qui précédaient de quelques pas leurs troupes, tombèrent dans 
ces bivacs et furent faits prisonniers par les Français. Walmo- 
den occupait Wormouth. Informé de la présence des Français à 
Rexpoëde, il quitta h minuit sa position, fondit sur Rexpoede, 
dispersa l'avant-garde des trois bataillons, délivra Freytag et le 
prince Adolphe, et faillit prendre le général Houchard et les 
deux représentants du peuple , Delbrel et Levasseur, qui ve- 
naient d'arriver et qui soupaient dans ce village. Jourdan, ac- 
couru aux coups de fusil, ne put que sauver son général en chef 
et les représentants. Les trois bataillons engagés dans le village 
se débandèrent et furent recueillis par le général Collaud, qui 
bivaquait à Ost-Capelle. Jourdan , après de vains efforts pour 
rentrer dans Rexpoede, revint dans la nuit rejoindre Houchard 
et les représentants à Rembck. Son cheval, criblé de coups de 
fusil, tomba mort sous lui à la porte du village. Walmoden, après 
cette heureuse rencontre, replia sa division sur Hondschoote et 
ranima par ses récits la confiance de l'armée anglaise. 

Le 7, Houchard groupa ses forces. Il reconnut de plus près la 
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ville et fés avant-postes â'tion(iâchoote. Un excès dé prà'dêijiëé 
rengagea à détacher une de ses divisions pour observer ïe^ vfngf 
mille Anglais campés sous Dunkerqiie. Il se dissémina ef s'atfai- 
blit ainsi. Tous ces générant vieillis dans la routine oumiaient 
qu*une victoire donne tout au vainqueur. Le 8, il attaqué. 

Fréytag, blessé favant-veille à Rexpoedé, était inèapable dé 
nionter à cheval. Walmoden commandait. Il avait déployé soù 
armée dans les prairies en avant d'Hondschoote. Du côté de$ 
Français, Collaud commandait la droite, Joufdan la gauche, 
Bouchard lé centre, Vandamme ravant-garde. Une redouté dé 
onze pièces de canon couvrait la ville et battait à la fois la rouie 
de Bergues et la roule de Blenheim. Une autre redoute balayait 
la route de Waren. Les abords de ces redoutes étaient inondés. 
II fallait les enlever en marchant dans Feau jusqu'à la eeintu^e^ 
elposés pendant dix minutes au feu des pièces et c(es bataillons 
couverts par des murs et par des taillis. Houchard,qui ménageait 
ses troupes, usait le feu, et perdait le jour, à des attaques chau- 
dîes, mats lentes, qui ne permettaient pas à un corps de son ar- 
mée de dépasser l'autre et qui. en ne compromettant rien, per- 
daient tout. 

Le représentant du peuple Levasseur, militaire ignorant mais 
patriote intrépide, ne cessait de gourmander le général, de lui 
demander compte de chacun de ses ordres, de le menacer de le 
destituer s'il n'obtempérait pas à ses observations. A cheval à la 
tête des colonnes, passant de la gauche au centre et du centre â 
la droite, Levasseur, revêtu de l'ccharpe tricolore et le panache 
flottant sur son chapeau, faisait rougir les soldats et trembler les 
généraux. Il montrait d^une main Hondschoote en avant, et de 
l'autre la guillotine en arrière. La convention avait ordonné la 
victoire, la patrie voulait sauver Bunkerque. Levasseur n'ad- 
mettait pas de discussion même avec Le feu. 

Au moment où il haranguait du haut d'un tertre une colonne 
hésitante, engagée et foudroyée dans le chemin creux deKellem» 
un boulet de c^non brise les reins de son cheval. Levasseur 
tombe, se relève, se fait amener un autre cheval et s'aperçoit 
que le bataillon s*est arrêté. « Marchez toujours ! » s'écrie-t-iï, 
« je serai à la redoute avant vous. » £t il se replace h )eur tête. 

n rencontre Jourdan blessé, perdant! son sang et slndignant 
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ebàimé Icri dé rmdéoision du général en chef. « Qu'àllèns-noirt 
derenir crvec un pareil ehef! » s'écriait Jourdan, « fl y ^étùt 
fok plus de monde pour défendre Hondschoote que notis û'eii 
avons pour Fattaquer. — Jourdan, » lui dit Levasseu^, voué 
êtes militaire, dites-moi ce qa'îl y a à faire et cela sera fait. — ^ 
Une seule chose, » dit Jourdan, « et nous pouvons vainéré en- 
core : cesser le feu qui nous décime âans affaiblii" Fennemlj 
battre là charge sur toute la ligne et marcher à la baïonnette. » 

VlII. — Levasseur et Délbrel sanctionnent pai^ leurs prdréà 
rinspiration de Jourdan. Jourdan lui-même, son sang étançhé, 
àTélancè èri avant de ses colonnes. tJn silence plus iei'rïbîe que la 
fusillade règne sur toute la ligne française. Elle s'avance comme 
une vague d'acier sur les retranchements anglais. Quatre mille 
soldats ou officiers restent blessés ou morts dans les chemin^ 
creux, sous les haies, au pied des moulins à vent fortifiés qui 
entourent les redoutes. Les redoutes elles-Aicmcs, abordées de 
front, s'éteignent sous le sang des canonniers qui les servent. 
Collaud, Jourdan, Houchard font avancer des canons et des obu- 
sîers h l'entrée des rues, dont les retranchements s'écroulent 
sous les projectiles. Les Hanovriens et les Anglais se replient en 
bon ordre , défendant encore la place, l'église, Thôtel de ville, 
criblés de boulets. Le vieux château d Hondschoote, habité par 
les généraux ennemis, et depuis quelques Jours témoin des fêtes 
de rétat-major anglais et hanovrien, est incendié par les obus. 
Cet édifice ensevelit sous ses toits, sous les pans des murs et 
dans ses fossés des centaines de cadavres et le corps du général 
Cochenhousen tué dans le combat. 

Assailli et forcé de Joutes parts, excepté du côté delà Belgique, 
Walmoden se retire avec les débris de son armée sur Furne§. Lé 
duc d'York, qui avait assisté et combattu de sa personne à Hond-» 
schoote, se porte au galop, à travers les marais du Moers, à son 
camp de Dunkerque, pour aller lever le siège. Houchard, malgré 
les observations' de Jourdan et des représentants, qui le conju- 
raient d'achever sa victoire et d'en cueillir le fruit en poursui- 
vant les Hanovriens sur la route de Fumes, et en coupant ainsî 
en deux l'armée ennemie, s'endormit deux jours à Hondschoote. 
Celte manœuvre aussi simple que facile enfermait l'armée as- 
siégeante du duc d'Tork entre le^ remparts de Bunkerqué et iéà 
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quarante mille hommes victorieux de Houchard. Pas un Anglais 
n'eût échappé. La mer était aux Français. Hoche et une garnison 
intrépide étaient dans Dunkerque. Les dunes de cette place 
eussent été en deux heures de marche les fourches caudines de 
FAngleterre. Le général ne vit pas ou n'ose pas toute sa fortune. 
Il laissa Tarmée du duc d'York filer en paix le long de la mer, 
par une langue de sable qui joint Dunkerque à Furnes, et se re- 
nouer en Belgique aux corps de Walmoden et du prince d'Orange- 
Houchard vainqueur se conduisit en vaincu, et regagna Menin 
au milieu des murmures de son armée. 

IX. — La nouvelle de la victoire d'Hondschoote combla de 
joie Paris ; mais la joie même du peuple fut cruelle. La conven- 
tion reprocha comme une trahison au général victorieux sa vic- 
toire. Ses commissaires à l'armée du Nord, Hentz. Peyssard et 
Duquesnoy, destituèrent Houchard et renvoyèrent au tribunal 
révolutionnaire. « Houchard est coupable, » disaient-ils h la con- 
vention, «de n'avoT vaincu qu'à demi : l'armée est républicaine , 
elle verra avec plaisir qu'un traître soit livré à la justice et que 
les représentants du peuple veillent sur les généraux, n L'infor- 
tuné Houchard fut condamné à mort et subit son supplice avec 
l'intrépidité d'un soldat et le calme d'un innocent. 11 n'était cou- 
pable que de vieillesse. Sa mort apprit aux généraux de la ré- 
publique que la victoire même ne couvrait pasconlrel'échafaud : 
et qu'il n'y avait de sûreté que dans une complète obéissance 
aux ordres des représentants du peuple. Dans une guerre extrême 
et où la nation combat tout entière, c'est le peuple qui com- 
mande, et les représentants sont en même temps les généraux. 

Les opérations militaires sur nos autres frontières jusqu'au 
mois de janvier 1794 se bornèrent à l'occupation de la Savoie 
par Kellermann, du comté de Nice par Biron (ces deux généraux 
luttaient, dans des actions éclatantes mais partielles, contre l'ar- 
mée austro-sarde, forte de quatre-vingt mille hommes, et contre 
d'inexpugnables remparts naturels) ; à une campagne malheu- 
reuse des Français dans les Pyrénées contre le général Ricardos, 
mais où le vieux général français Dagobcrt , âgé de soixante et 
quinze ans, se couvrit de gloire et répara vingt fois les échecs 
que l'insuffisance du nombre et les hasards de la guerre de mon- 
tagne firent subir à nos armées ; aux manœuvres de Houchard 
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et de Jourdan son successeur pour couvrir Maubeuge, but com- 
biné des opérations des coalisés, à qui Maubeuge ouvrait les 
déboucbésde Paris. 

Maubeuge, défendue par une forte garnison et par un camp 
retranché de vingt-cinq mille hommes, était décimée par la di- 
sette et parlesépidcmies. Cent vingt mille hommes Fentouraient. 
Le vieux général Ferrand commandait le camp, le général Chan- 
ce! la place. Leur intrépidité ne pouvait plus rien contre la 
faim, contre la maladie et contre le défaut de munitions qu'un 
long siège avait épuisées. Le patriotisme des généraux, des sol- 
dats et des habitants disputait seul quelques heures de plus 
cette porte de la France, quand Jourdan et Carnot annoncèrent 
leur approche par le bruit ducanon. Quatre-vingt mille hommes 
du prince de Cobourg retranchés^ comme autrefois Dumouriez 
dans TArgonne, sur une position dont Wattignies était le centre, 
attendaient les Français. L'armée française les aborde sur cinq 
colonnes, le 15 novembre, à dix heures du matin. Nos soldats 
hésitaient et reculaient sur plusieurs points. Carnot, présent et 
combattant, accuse la lâcheté de Jourdan. Ce mot odieux, répété 
au général, Tindigne jusqu'à la démence. 11 s'élance à une mort 
certaine avec une de ses divisions pour escalader un plateau 
inaccessible, sous le feu des batteries de Clairfayt. Sa colonne 
presque entière est balayée. Il survit presque seul. Carnot le con- 
sole, reconnaît son injustice et son erreur, et le laisse libre 
d'exécuter son premier plan. Jourdan alors masse vingt-cinq mille 
hommes au centre. Les bataillons français renferment dans leurs 
carrés des batteries volantes, s'ouvrant pour les laisser tirer, se 
refermant pour les couvrir, et élèventainsi une citadelle mobile 
avec eux au sommet du plateau. Tout est balayé par cette for- 
midable colonne. Des masses de cavalerie impériale s'efforcent 
en vain de culbuter les têtes des autres colonnes. Une seule, celle 
du général Gratien, se laisse rompre et se débande. Le représen- 
tant Duquesnoy. qui se trouve là, destitue Gratien, prend le com- 
mandement au nom de la patrie, rallie les soldats et les ramène 
à la victoire. Wattignies est emportée. Les Autrichiens fuient 
ou meurent. Du haut du champ de bataille . Carnot et Jourdan 
aperçoivent Maubeuge et entendent le canon de ses remparts 
répondre par des salves de joie aux décharges de ses libérateurs. 
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Carnot avàït deviné le géhie, eût été plus décisive àï Ifel vin^-i 
cinq mille hommes du camp de Maubeuge, soiis le général Ffer* 
rahd, aVaieht coopéré à raction et empêélié le prince de CbBôtirg 
et Clairfayt de repasser la Sambrë. Les soldats dé là ville et dif 
camp dertiandâietit. avec riftstîhct de la guerre, ce pàs^ge. Le 
général Chancel, qui commandait dans Maubeuge, \é voulait. L^ 
défaut d'ordres et Texcessivé prudence empêchèrent Férriând étf^ 
consentir. 11 fallait une victime à la convention : Chàncèl tndiii 
à l'échafaud. 

X.— A ràrtaêeduRhin, l'arbitraire ombragéu* dés représentant» 
dii peuinlé venait de remplacer dans lé commandement C\istiÔ<f 
par Beapharnais. Beauharnais par Làiidreraotit, Lândrëinont pAt 
Gàrlen, simple capitaine iin tnois avant; GaHen enfln parPiéfcé» 
gru. Cette armée, forte de quarahte-dnq mille hoihmés, défeiïs» 
dait rentrée de l'Alsace par lés lignes fortifiées de Wîssèôibéurg. 
Wnrmser, le plus aventureux quoique le plus âgé des gétsératiii:' 
de l'Empire, surprit ces lignes et les emporta par Tinipérîtie dé 
Garleii. Ce général, menacé d'un autre côté par lé duc dé Sruns- 
wick, s'était retiré jusque sur lès hauteurs de Saverné et dé^ 
Strasbourg. Wurmser, Alsacien de naissance, entra triomphant' 
dans Haguenau, sa patrie. La terreur avait perverti jusqu'à là 
trahison l'esprit d'une partie de la population de Strasbourg, ëé 
boulevard du patriotisme. Des intelligences pour la reddition de 
la place s'établirent entre Wurmser et les principales familles de 
la ville. lia seule condition était que le général autrichien ocèu- 
perait la ville au nom de Louis XVlt. Ce complot, découvert à 
temps, conduisit à ta guillotine soixante et dix habitants de Stras- 
bourg, les uns convaincus, les autres soupçonnés seulement d^ 
royalisme. Le fort Vauban fut emporté par les Autrichiens, 
Landau allait tomber. Saint-Just et Lel^as furent envoyés eh AU 
sàce pour intimider la trahison ou ia faiblesse par la mort. Pi- 
chegru et floche arrivèrent, l'un pour saisir le commandement 
de l'armée du Rhin, l'autre pour prendre à vingt-cinq ans celui 
de l'armée de la Moselle. L'espérance rentra avec eux dans \ei 
camps pendant que la terreur entrait avec Saint-Just dans les 
villes. « Nous allons être commandes comme des français doi- 
vent l'être, » éerivait*K>h de Farmée après aVoir été passé èù re- 
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jl^eparjl^l^^jjéiïjérauï, «pichcigrua la gwyité du génw, 
PqoÎ^I^ €sii*^**°^ ÇW?PP la révolution, robuste éorome le peuple, 
^o ,re8;ar4 e$t fier et élevé comme celui de Faigle. » Ces deux 
^]i|Yea(^^ chefs devaient justifier l'enthousiasme de l'armée. Pi- 
Ç^ie^ii, d'abord répétiteur d'études mathématiques chez les 
^iaesd'Arbois, sa ville natale^ puis engagé comme simple sol- 
^t dops Ija g^uerre d'Amérique, rei^tré dans sa patrie au mo- 
gm^^. de la révQlutipQ, avait présidé au club de Besançon, Up 
^l^flV>p? sans chef> passant par cette ville en 1791, le prit au 
cli^b pour sm commandant. £n deux ans son énergie, ses lumiè- 
res, son empire sur les hommes l'avaient élevé au grade de gêné- 
m^ de div^on. !p.obespierre et CoUot-d'Herbois le protégeaient. 
Jjb» yoy^ent ep lui i^n de ces chefs couvepahles aux républiques : 
ifygrtij^ de lol^sçunté^ modestes, pleine ^e génie fpai^ san^ éclat ; 
^paWf^dj^ servir > incap9bl^$ d'offusquer. « Je jure, >> Ifurécri- 
Vi Pip^f^ru ep prenant le commandement, « de faire triompl^Qr 
1^ IP^nlagae ! )^ l\ ne deva^ii pas tardera acpompUr se$promes$es 
^^ à le% jtjTPPiper ^ à couvrir de gloire et à trahir la république : 
homme à qui sop élévation rapide et, le sentiment de son génie 
4lfe|»^ fêyer une dictature chiipérique sur les débris de )a répu- 
l^lique ^ de la royauté ; fatal aux deu:^ partis et çurtgijt à lui- 
péme. HLoci^e, beau, jeune, martial;^ héros antique par la fj^ure, 
pfl^ l| stature^ par le bras; héros modlerne par Tétude, par la leç- 
Uire, par la méditation qui placent la force dans l'inteUigeniçe, ; 
enfantd'unepauvrcfamille, mais portant sur Iç front Taris to- 
l^ratie d^ gr§Q4ejf destinées ; engagé à seize ans dans les gaçdes- 
fEap$^is^ft, faisant à prix d'une demi-solde le service de ses 
^B^^dfï^, eipployant çettp solde gagnée le jour ^ acheter des ou- 
Yrage^ d^ guerre ^t d'histoire pour occuper ses nuits et pour 
«niyrejT 3pn âme d'instruction et de gloire. Envoyé à Paris 
f^q^e B\àp de camp du général Leveneur après la défection ^e 
Pumpi^riez, il avait été introduit a.u comité de salut public pour 
y réyéler l'état de l'armée. II avait étonné le comité par la (Hré- 
pîsion de ses ré(^nses> par la portée de ses vues et par Télo- 
ifuenc^ martiale de sa parole. Cette entrevue, où les bomn^s 
4!Sl^t pressentirent l'homme de guerre, lui mérita le grade 
4'ajdyHd^Nï^?^éral. La défense de Duul^erque lui avait valu l'at- 
tentif ^Çaipot^ et |ç grfdede ginéru^de jbjrij^. U s'ep^p^a 
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du commandement comme de son bien. Plas on relevait, pins il 
semblait grand: c'est la perspective des bommes prédestinés à 
à Tœil de la postérité. Des manœuvres savantes sur Fumes et 
surYpres, pour réparer les fautes d'Houcbard, le portèrent 
comme de plain-pied au commandement de Tarmée delà Moselle. 
Hocbe n'avait qu'un défaut : le sentiment de sa supériorité dé- 
générant souvent en dédain de ses collègues. Le sommet en toute 
cbose lui semblait tellement sa place, qu'il ne pouvait souflTrir 
qu'on le lui disputât. Dans une révolution où tout était acces- 
sible k l'ambition et an génie, si la mort n'eût pas arrêté Hoche, 
on ne saurait dire jusqu'où il serait monté. 

En Vendée, les généraux envoyés coup sur coup par le comité 
de sal^t public usaient leurs bataillons contre une guerre civile 
qui renaissait sous leurs pas. Ils gagnaient des batailles et per- 
daient la campagne. Cette guerre sociale, la plus dangereuse de 
toutes celles qu'eut à soutenir la république, mérite une place à 
part et un récit non interrompu. Nous placerons ce récit dans 
un large cadre, au moment où cette guerre eut à la fois le plus 
d'activité, le plus de grandeur et le plus de désastres. 

Deux autres foyers d'insurrection, Lyon et Toulon, éclataient 
au même moment au sein de la république *, ils appelaient vers 
le Midi les regards, la main et l'énergie désespérée de la convoi- 
tion. Nous allons en retracer brièvement les éléments, la fer- 
mentation, l'explosion et l'étouffement par les armes et par les 
supplices, double action du comité de salut public. 

XI. — Lyon est situé, comme toutes les grandes villes de naa- 
nufactures, à ce point précis des territoires où le sol, les cultures, 
les combustibles, le feu, les eaux et les populations touffues 
fournissent tous les éléments et tous les bras nécessaires à un 
grand travail, et où les vallées, les plaines, les routes et les 
fleuves s'ouvrent, se ramifient et coulent pour porter et distrL 
buer les produits aux provinces ou aux mers. La géographie et 
l'industrie se comprennent et semblent combiner l'assiette de 
ces vastes ateliers humains. Ce phénomène est si instinctif qu'on 
l'observe même chez les animaux en apparence dépourvus de 
raisonnement, l^s grandes fourmilières et les grandes réunions 
d'abeilles dans les ruches sont toujours placées à l'embouchure 
et à l'embranchement des chemins, des eaux et des vallées. 
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Le site militaire de Lyon est conforme à son site commerciaL 
Une haute presqu'île, appelée la Dombe, s'étend de Trévoux 
d'un côté et de Meximieux de l'autre, entre deux grands cours 
d>au, le Rhône et la Saône. Cette langue de terre fertile court, 
en se rétrécissant toujours, jusqu'à un plateau élevé, appelé la 
Croix-Rousse, faubourg de Lyon. Là, le plateau, rongé presque 
à pic par les deux fleuves, s'affaisse tout à coup, descend en 
rampes rapides et s'étend ensuite en plaine basse et triangulaire 
jusqu'au confluent des deux eaux. Cette plaine étroite et longue 
est le corps de la ville. 

Le Rhône, torrent immense, mal encaissé par la nature, roule 
à gauche des eaux tumultueuses et larges qui vont s'engouffrer 
dans la profonde vallée de Vienne , de Valence et d'Avignon , 
creusée en lit vers la Méditerranée. Il emporte , avec la rapidité 
d'une écluse , les barques , les radeaux , les bois, les fers, les bal* 
lots, les houilles que les forêts, les mines, les fabriques, la navi- 
gation confient à son courant. 

A droite, la Saône, rivière presque aussi large, mais plus douce 
et plus maniable que le Rhône, coule lentement des montagnes 
et des vallées de l'ancienne Bourgogne, pénètre dans Lyon par 
une gorge étroite embarrassée encore de quelques îles , et se 
glisse entre les quais de la ville, sous les collines de Fourvières 
et de Sainte-Foi , qui la dominent à l'ouest, et va se confondre 
dans le lit du Rhône à la pointe marécageuse de Perrache. 

La ville, trop resserrée par les deux rivières, a franchi sa pre- 
mière enceinte, et, pour ainsi dire, débordé de la presqu'île du 
côté de la Saône. Sa cathédrale , ses tribunaux et ses quartiers 
les plus paisibles sont jetés et entassés entre la montagne et la 
rivière. Des rues sont dressées comme des échelles contre les 
pentes. Les maisons semblent grimper contre le roc et se sus- 
pendre aux flancs des collines. Plusieurs ponts, les uns de pierre, 
les autres de bois , font communiquer entre eux ces deux quar- 
tiers de la ville. 

XIL — Du côté opposé, la ville, assise sur une plage élevée» 
étale au levant la longue et opulente façade de ses quais Saint- 
Clair. Aucune colline, aucune ondulation de terrain n'encaisse le 
Rhône et n'intercepte la vue. Le fleuvcy coule presque au niveau 
des basses terres des Brotteaux. Les vastes plaines du Dauphiné, 
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Wif|^t»«p4é^4)Arl«0 débordements du.&b4Ae,.s'4t(N»4ent 
§aJ4ii^etiai^Aei9t le regard se développer ju»iu'aux coUiiaes 
APiEes.&t.bPul^US^sduBugey àgauche, en face et à.dmte juf- 
gH:a^ oiioe3 ie» Alpes , de. la Suisse ^.de la Savoie et, de llUlie* 
I^es Aeifcaéelttanles de oes montagnes se confondent à IhorivHi 
j^ipi» les miiges. 

. .!&xto;J4ÉS giiais du Hhône et les quais de la Sadoe s;éten4 1^ 
iriUi.piroprf ment dite, avec ses quartiers populeux , ses plft^tos, 
«9S. ri^es, senitâbi^semeaits publics, son bdtel de ^Ule.Bt3 mar- 
chés, ses hôpitaux, ses théâtres. L'espace étroit a pressé les. rangs^ 
Iiil9^é ^tjtPWQf^lé les édifices. On voit que partout la pppula- 
iîilli^ J/e^.abpUers , lactivité, Ja richesse, le travail Qnt.dispujié la 
fkmk Ydit ft à k lumièrje, choses sa9s prix dans.le cooMn^oei. 
^jE^traot.daQS la ville , son a^ect sçMfabre , austëi:e j^t mo^^aid 
4|ilit.le fUBur., Les cbia^pubres étroites, les m^ispgs h9,ut^f le joiir 
j^9^ ^s mi^fs ei^ifuBti^s , les portes baj^es, les fen^tjres |uix cfaftji- 
sis de papier huilé pour épargner les yitres,^es magasins. çl^ti^Miés 
^.Çljçs^s et deb^Uo^s, le mouy^ent aiîfiiré n^^i# ^ilencieiix des 
i5¥^i df* fimhÂ^P Pjî^cas publiq^çs, le vj^agç souq^^x et pr^ 
^^up^4eS;Citoyeps, qui ^ perdept point le temps en çonver^- 
.jLiq^ ois|^^se$, m^is qui s'abordent d'un geste et qui se sépaj^^t 
jg^r^Sji^ mot bref pch^mgé etn marchant, Tabsence de ypituces 
^^xç,ile chevaux, ^e promeneurs ^ans le$ qi^^rtie^s riches , 
tout annpiiçe jane ville sçrieuse , occupée d'une seule pe^^s^^ , 
.lyqoe (jle ce^e yi/le do travail : cette pensée yisible, c'est le g^in. 

, XJII. r~ Sa popuki^i^^ pfîl'e, dans ses traits un contraste fi^p- 
J^nt.^vpc la population riante, légère i^t jnartiale 4^ au)i;^ 
jrji^/fs villps de la France. l>es hommçs sont grands, forts, d'unie 
j^t^re. massive, mais ou les muscles sont détendus^ où la c^air 
.^^p^ç. lyjcs (emjne^, d upe beauté idéale e]t presque as ia^q^, 
,99jt,(|ans, les ye,ux, 4j|ns la physjonomie. d(ins la fiémarcbe, mie 
j|^^$se et,ui)e la^gu^i^r q,ui rappellent la vie inanimée et ^édejn- 
taire de l'Orient. On sent à leur contenance qu'elles sontià, poi}r 
.1^ )^x^u^$^ ^çs objets d'attachement, mais non des idoles <H des 
.jgtteis do plaisir. Leur séduction même a cette décence grave 
qi^i est cpmme la, sainteté de la beauté ; leur regard est tendre 
^,91^ chaste : passions à l'ombre ; population ardente du Midi 
MÉ»fï^^.m)^^ W«W* dtt ;Nord. 
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A cfïM dè'lalé^feté d« l9( Frbiiee do oeiitrref idcr1à>l^HnHt 
tnrbtttente de là Fi^tv<ïé méiidiotialé, le pêiiple de hjm'féfrim 
tk peuple à p^ri ; colonie lombarde implantée et natovilKféf 
«nire dêdx fletives sur le sol franiçaisi Q6h caractère estamrtdgiit 
k tô coèfOiiAatîon. Bien que douée de lacnhét rieherpàrla n» 
turé et pair le climat, lintetligencè dii pentHè y eA paticilti^ 
lenfè et paf^essed^e. lia eèntention èxcldsive et iinlfomn'd«li 
ti9p«ta^itin todt erttière vers uH seul bnt, le gaiii^a attend dn» 
ce peuple les autres aptitudes. Le» lettres soiit négliffet à Lyos^ 
les arts de Fesprit y languissent, les më^tiers sont priférés. £â 
peinturé y fleurit. La musique, le moins intelleetud et le fAut 
lensuel de tous les arts, y est cultivée. Cet art cOByknit à nai 
▼iile qui va le soir, après une journée laboriense, acheter ùmà 
ses iMAtres ses (Aaisirs comme elle adiète tdut. 

Le choc des idées et des systèmer, qui agite et cfut ébnfit« li 
Mnde intellectuel, s'amortit dads ces mure. Une telle ville 
ehange pcti ses idées, parce qu'elle n'a pas le temp^ de les tê- 
fléohilr. Elle Vit de ses traditions et se transmèft s«9 nftt^lrs éf srt 
opiniottï( héréditaires comme ses pièces d"or : stftr^les vérifier iff 
tel sbnder. C'est la ville de làf régularité, de l'habltirdé eidè 
l*ordre, TTne sage routine dé mœurs et de vie est, Jlvec Féerinî?- 
tiàie, là vertu qui élève au plus haut degré d'estifiié pubHqtié; 
Les grandes lumières offusquent, les grands talents inquiètent 
parce qu'ils dérangent la règle, cette souveraine des moeurs. Lé* 
s\ipérioHtés y subissent ToStrâcismè de rindifférënée. Aussi 
Lyèna-t-îl montré souvent uh grand peuple, raréiàënt de grah^B 
hommes. 

Xiy. — On conçoit que les vertus d'un tel péiiple doivèdt 
flàHièipérde sa nature. 11 en à de grandes, et ehtre toutes le 
travail, l'économie et la probité. Ses vertus mêmes sont lUerà^ 
tîvieè. n est relij^eux, mais non jusqu'au fanatisme, qui supposé 
l*<tethoUSiasme. Son clergé nombreux, respecté, obéi, y exert^è 
tin empire absolu sur les familles, sur les femmes, sur l'éducijk^- 
tien des enfants, sur la noblesse et sur le peuple. Des monastère^ 
de tous les Ordres religieux dhommfes ou de femmes y couvrant 
les collines. L'Italie semble déborder jusque-là, par-diéssus les 
Alpels, avec ses pompes religieuses et son esprit SâccrdoUif. 
^^imagination du peuple s'y entretient avéé une întàûitfSh 
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aridité d'images miraculeuses, de statues animées, de chapelles 
priTilégiées, de pèlerinages, de prédictions, d'apparitions, de 
prodiges. Lyon se souvient d'avoir été la première colonie da 
christianisme dans les Gaules. Les tombeaux de ses saints et de 
ses martyrs, ses catacombes, ses églises romanes, sa cathédrale 
gothique de Saint-Jean : tout rappelle la Rome des Gaules. Tout 
attestait, dans Faspect extérieur de la ville et dans les rites de 
son peuple pieux, que le catholicisme était profondément 
incrusté dans son âme, comme dans son sol , et que pour l'ex- 
tirper il aurait fallu extirper la ville elle-même. 

XV. — Lyon forme deux villes distinctes, et contient en 
apparence deux peuples : la ville du commerce, qui s'étend des 
hauteurs de la Croix-Rousse jusqu'à la place de Bellecour, et 
qui a pour centre la place des Terreaux ; la ville de la noblesse, 
des capitalistes, du commerce enrichi et rassasié, qui se repose, 
et qui s'étend autour de la place de Bellecoor et dans les quar- 
tiers opulents de Perrache. Là le travail, ici le loisir ; là la 
bourgeoisie, ici l'aristocratie. Mais, à l'exception d'un très-petit 
nombre de familles militaires et féodales, cette noblesse de 
capitaux diffère peu de la bourgeoisie d'oà elle sort. Elle ne 
travaille plus elle-même, il est vrai ; mais elle place et sur- 
veille ses capitaux dans la fabrique et dans le commerce de la 
ville manufacturière. Les fabricants sont les fermiers industriels 
de ces riches prêteurs. 

La ville est essentiellement plébéienne. La bourgeoisie , in- 
nombrable, ricbe, sans faste, sortant sans cesse du peuple et y 
rentrant sans honte par le travail des mains, rappelle ces corps 
d'arts et de métiers de la soie et de la laine de la république com- 
merciale de Florence, dont Machiavel raconte l'histoire^ et qui, 
s'honorant de leur industrie et portant pour drapeau les outils du 
fouleur et du tisseur, formaient des factions dans l'Etat et des 
castes dans la démocratie. Tel était alors et tel est encore au- 
jourd'hui Lyon. Au-dessous de celte universelle bourgeoisie 
s'étend une population de deux cent mille ouvriers , résidant 
dans la ville , dans les faubourgs, dans les petites villes et dans 
les villages du territoire lyonnais. Cette population est employée 
par les fabricants aux différents métiers de leur industrie et sur- 
tout à la préparation de la soie* 
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Ce peuple de travailleurs n'est point entassé, comme dans 
d'autres villes , dans d'immenses ateliers communs o^ Thomme, 
traité comme un rouage mécanique, s'avilit dans la foule , se 
pervertit par le contact , et s'use par le frottement continuel 
avec d'autres hommes. Chaque atelier de Lyon est une famille 
composée du mari , de la femme, des enfants. Cette famille 
va chercher toutes les semaines l'ouvrage, la soie, les modèles. 
Les ouvriers emportent chez eux les matières premières , les 
ourdissent à domicile , et reçoivent en les rendant aux fabri- 
cants, le prix convemi pour chaque pièce de soierie manufactu- 
rée. Ce genre de fabrication, en conservant à l'ouvrier son indi- 
vidualité , son isolement, son foyer de famille, ses mœurs et sa 
religion, est mille fois moins propice à la sédition et à la corrup- 
tion du peuple que ces armées de machines vivantes, discipli- 
nées par les autres industries . dans des ateliers communs où 
une étincelle produit l'explosion et l'embrasement. Ce travail 
à la tâche établit de plus, entre la bourgeoisie et le peuple, des 
rapports continuels et une mutuelle solidarité de bénéfices ou 
de pertes , éminemment propres à unir les deux classes par une 
communauté de mœurs et par une communauté d'intérêts. Les 
villes des montagnes du Forez, Saint-Etienne, Rive-de-Giers , 
Tienne, Uontbrizon, Saint-Chamon sont autant de colonies occu- 
pées des mêmes industries, régies par les mêmes mœurs, animées 
par le même esprit. Cette population de même race, groupée ou 
disséminée, d'environ cinq ceut mille âmes, est essentiellement 
active comme le travail , morale comme la religion, sédentaire 
comme l'habitude, parcimonieuse comme le gain, conserva- 
trice comme la propriété. Tout ébranlement des choses Tin- 
quiète. Le chômage ou le travail , la perte ou le bénéOce sont 
pour ce peuple toute la politique et tout le gouvernement. 

XVI. — On comprend qu'un tel peuple soit plus républicain 
que monarchique, car sa constitution sociale est au fond une ré- 
publique d'intérêts et une démocratie de mœurs. Étranger aux 
cours, dédaigneux pour la noblesse, la chute de ces hautes su- 
périorités de l'Etat était plus propre à caresser son orgueil plé- 
béien qu'à l'affliger. Partout le travail est républicain et l'oisiveté 
est monarchique. Aussi, bien que la ville de Lyon fût plus inat- 
tentive qu'aucune autre ville de France au mouvement et à Tin- 

6. 
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feiligence de la philosophie sociale qui pré]^araît la féréftiffoii, 
les pfemiers symptôiùes d'affailjfisseméttt de Fa hionarchie et ék 
souveraineté naissante du peu{^lé réjouirent iSL bbur^isie. ÉSFé 
n'y vit que rabaissement de ses patriciens, et la restauration âë 
son gouvernement municipal. Depuis des siècles sa municfpâllté 
et ses évêques avaient été son gouvernement, comme dans le* 
débris des cités romaines qui s'étaient conservés à travers le 
moyen âge. Les états généraux, !a résurrection de TassèmiMéé 
nationale, rhumiliatîoti dé la cour, Tégalité des ordres dé FEtJaty 
la destruction des privilèges, la chuté de la Basfîlle, les doctrines 
de rassemblée constituante, tes réformes de Mirabeau, les popii-^ 
làrités de La Fayette et des Lameth, la création dé la garde na- 
tionale, la constitution de 179i enfin, toutes ces dépouillés d« 
Faristocratie et du pouvoii^ royal arrachées au trôné, Jetéeà à ti 
nation par les Girondins, lé 10 août même, où l'on croyâftcOitt- 
bier si vite et si aisément le vide du trône pair une oonstftutféftt 
de république régulière et propriétaire, avaient souri, daii» lé 
principe, à la bourgeoisie de Lyon. La révolution de Paris y avaH 
eu se^ contre-coups applaudis, mais modérés par l'esprit êssen* 
tiellement propriétaire du pays. 

Leis premières agitations de Lyon avaient été sônfflées p«r 
Roland et sa femme, qui habitaient alors les environs. Rolafid et 
ses amis avaient attisé par leurs écrits, par leurs jduriiaui^ par 
leurs clubs, le feu dormant d« jacobinisme. Ce feu, si inc6fi- 
diaîre dans le reste de la France, s'était allumé lentement et dif- 
ficilement à Lyon. Aussitôt qu'une doctrine se tradilisait en dés- 
ordre et menaçait le commerce , elle devenait impopulaire. Li' 
société tout entière à Lyon n'a qu'un signe : l'écu. Tout ce ^uî 
Fàttaque ou tout ce qui le fait disparaître est antisocial. Ce peuplé 
a déifié la ]i)ropriété. 

Il en était résulté que le jacobinisme, iie trouvant pas sesdtoe- 
neûrs, ses orateurs et ses modérateurs dans les rangs de la Bour* 
geoisie marchande ou du peuple honnête et laborieux, avait été 
forcé de les chercher dans la lie de la population fiottâhtè d'iïflé 
grande ville, dans les étrangers sans patrie, dans des hdmttîéS 
perdus de mœurs et de dettes qui n'avaient rîèn à perdre dànà 
l'incendie, tout à trouver dans les décombres. Cette cohstîtutioû 
des clubs et du jacobinisme à Lyon, en les rehdànt plue infitâëir; 
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tes Féfidaft par là même plus séditieux, fihtfs èiégiérér «t plul 
&à\en% aux citoyens. Tout y était extrémie. Comme Bordeaux*, 
Marseille et Toulon, Lyon avait adopté arec passion les doetrinet 
et les hommes dé la Girolide. Robespierre, Danton, la ihoUtagiiè 
y étaient en horreur h la majorité. Le riche voyait , dans cette 
partie de la convention, les spoliateurs^ de sa fortuné ; le peuple^ 
les proscripteurs de sa religion. Le commence tarissait; le lusé 
tombait, on àe fabriquait plus que des àrines. Dii jour oif la ré* 
publicfue atteignait ses ban<iuès, ses marchés, sa fabrique, seé 
métiers, ses prêtres, Lyon ne reconnaissait plus la république; 
La villfe eoratmenoait à confondre ses plaitites avee eèlles des 
royalistes qui , de toutes les provinces voisines, venaient cher* 
oher la sûreté dans ses murs. Ces dispositions irritaient et eu^ 
flammaient davantage les clubistès menaçants, malà contenue à 
Lyon. 

XVII. — Il y avait alors daiis cette fille un Ifemme étràhgé, dé 
la pire espèce des hommes dans les tenips d'algitatièW : tiH fana- 
tique de rimpossible. C'était dn de ce^ insen^s qni ^é^ùmëllt 
dans leur tête, non la passion^ mais la démehcè de la multittidév 
un de ces prophètes du peuple que le peuple prêtlÔ pour déi 
hispirés parce qu'ils sont fods, et qu'il écoute comme dés oracles 
pâréie qu'ils lai prédisent des destinées plus grandes qiic nàtt^fé 
et des triomphés pluscoinplets que la portée de r esprit humain^. 
A lai faveur de cette passion dé l'impo^fële éf dé ces për^péc^ 
liviBS qui les trompent euîC-mêmès les premiers, lès hommes dé 
ce genre entraînent le peuple à l'abîme, à travers rillusiôn et k 
travers le sang. Cet homme se nommait Châlië^. 

Comme Marat, il était accouru de l'étranger â la lueur d'une 
révèhitien. l\ était né en Piémont ou en Savoie df*une faiâilfe 
obseurè, ûiais assez riche pour lui doni^r une édùèatibn et uti 
état. Destiné au sacerdoce, cette échelle dont le pied toufeh^lf 
au fond du peuple et doni les derniers éolielons montaient aU 
sommet de \A société, Châlicr avait été élevé pôût cètfe pr6lè8^ 
sidd. chez des moines de Lyon. H y avait pris cette rigidité, cette 
contention d'esprit, cet ascétisme extérieur, cette àffectatfèè 
d'inspiVation surnaturelle et ces btibeâ de poésie et d'éloquélbce 
sacrée qui, fermentani (^ns Une tête faible avec les pi'inèipeit dli 
momenÉj afaienl pi^oduit etf lui uti de m tttÈïp6^é% étraHgëJ dÀ 
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le prêtre et le tribun, le prophète et le démagogue, le saint et 
le scélérat se mêlent dans un seul homme, pour enfanter un 
monstre impossible à comprendre et plus impossible à déOnir. 
On eût dit, en voyant Chàlier, que la destinée de Lyon, si sem- 
blable à celle de Florence, avait voulu compléter la ressem- 
blance en donnant à cette ville un agitateur inexplicable entre 
Savonarole et Marat. 

Le bruit de la révolution, qui entrait dans son cloître, agitait 
le jeune lévite jusque dans ses études. 11 rêvait une régénération 
après un cataclysme. Il épouvantait ses condisciples des fantômes 
sanglants qui obsédaient son imagination. 11 écrivait dès lors ces 
lignes dont les mouvements brisés et incohérents affectent les 
soubresauts, les inspirations et les oracles bibliques : « Les tètes 
sont rétrécies, les âmes de glace; le genre hnmain est mort. 
Génie créateur ! fais jaillir une nouvelle lumière et une nouvelle 
vie de ce chaos ! J'aime les grands projets. les vertiges, l'audace, 
les chocs, les révolutions. Le grand Être a fait de belles choses, 
mais il est trop tranquille. Si j'étais Dieu, je remuerais les mon- 
tagnes, les étoiles, les empires ; je renverserais la nature pour 
la renouveler. » 

La destinée de Châlier, avortée dans le bien comme dans le 
crime, était toute dans ces premiers jets de son âme. La folie 
n'est que Favortement d'une pensée forte, mais impuissante, 
parce qu'elle n'a pas été conçue et gouvernée par la raison. Sous 
Fempire de cette obsession, Châlier laissa la prêtrise, entra 
dans un comptoir et voyagea quelque temps pour le commerce. 
Il fut chassé d'Italie pour y avoir propagé les dogmes révolu- 
tionnaires. Cette proscription le fit remarquer et adopter par 
Marat, par Robespierre, par Camille Desmoulins et par Fauchet. 
Il vint, sous leurs auspices, fonder h Lyon le club central, foyer 
ardent entretenu de son souffle et agité nuit et jour de sa parole. 
Ses discours, tour k tour bouffons et mystiques, frappèrent le 
peuple. Rien n'était raisonné, tout était lyrique dans son élo- 
quence. Son idéal était évidemment le rôle de ces faux prophètes 
d'Israël, serviteurs de Jéhova et égorgeurs d'hommes. 

XVIll. — Le mystère qui enveloppait sa vie, sa pauvreté, son 
incorruptibilité , son dévouement à la cause populaire , son assi- 
duité aux séances publiques du club central, lui avaient donné 
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un immense ascendant sur les jacobins de Lyon. Il avait été 
nommé par les électeurs président^du tribunal civil. On voyait 
ou Ton croyait voir sa main dans tous les désordres et dans tous 
les crimes. Ces désordres et ces crimes avaient été d'autant plus 
atroces k Lyon que le parti de Châlier, se sentant plus faible et 
plus menacé, avait besoin d'imprimer plus de terreur pour s'as- 
surer plus d'obéissance. Il y avait entre Lyon et Paris émulation 
de sang. 

Le lendemain des massacres de septembre, un petit nombre 
d'assassins s'était porté, escorté d'enfants et de femmes, au châ- 
teau de Pierre-Cise. On y avait immolé onze officiers du régi- 
ment de Royal-Pologne, emprisonnés la veille comme suspects 
de royalisme. En vain une jeune fille d'un courage égal à sa 
beauté, mademoiselle de Bellecice, fille du gouverneur du fort, 
s'était précipitée entre le peuple et les victimes, et s'était blessée 
elle-même en écartant les sabres et les piques du corps des pri- 
sonniers. En vain le maire de Lyon Vitet. homme ardent de 
principes, mais intrépide de conscience et humain de cœur, était 
accouru avec quelques grenadiers dévoués, et avait employé, 
pour sauver les prisonniers, tantôt la supplication, tantôt la 
force ; le seuil de toutes les prisons de Lyon avait été encombré 
de cadavres. Ces cadavres, suspendus le lendemain aux bran- 
ches des tilleuls de la promenade publique de Bellecour, avaient 
été enchaînés l'un a l'autre, comme des trophées, par des guir- 
landes de membres mutilés, pour épouvanter le quartier des 
aristocrates. En môme temps des émissaires du club des corde- 
liers de Paris, au nombre desquels se signalait Huguenin, Fora- 
teurdu 20 juin, étaient venus réchauffer la tiédeur du club 
central de Lyon. La populace avait pillé les magasins et régu- 
larisé la spoliation, en nommant des commissaires au pillage. La 
municipalité, oh les deux partis balancés et des résolutions flot- 
tantes donnaient tour à tour force à l'ordre et encouragement au 
désordre, devenait de plus en plus le jouet du club central, où 
régnait Châlier. Châtier, Laussel, son complice, prêtre incestueux 
qui venait d'épouser sa propre sœur; Roullot, membre de la mu- 
nicipalité; enfin Cusset, élu député à la convention, prêchaient 
publiquement les dogmes de la loi agraire et du brigandage : 
M Le temps . est venu, » disaient-ils, « oii doit s'accomplir cette 

Digitized by VjOOQIC 



fi' RJâTèÏBB DBS GÏROiJDINS. 

prophétie : « Les riches seront dépouillés et lés pauvres eniî-' 
chis. » — « Si le peuple manque de pain, n proclamait Tarpàïi^ 
« qu'il profite du droit de sa misère pour s'emparer dubiendéis 
riches. »— «Voulez-vous,» écrivait Cusset,« un motqui payepbtir 
tout ce dont vous avez besoin à Lyon, mourez ou faites mourir ff 

XIX. — Pour donner à ces excitations Tadtorîté de là terreur, 
ées hommes avaient fait venir une guillotine dé Paris. 11^ Tavaient 
installée en permanence sur la place de Bellecour, pour ((iié 
rihstrument rappelât lé supplice. Lés Girondins, pour modérer 
cet emportement, avaient' renvoyé Vitet, leur collègue et leïit 
ami, à Lyon. Yitet s'était présenté au club central et l'avait ba-ê 
rangué, avec là mâle sévérité d'un citoyen qui cherché à c6îi^ 
vaincre les factieux avant de les frapper. Le club FaVait couvert 
de mépris et d'outrages. « Le grand jour des vengeances est ar- 
rivé, » s'écria Châlier. « Cinq cents têtes sont parmi nous qu t 
niéritent le même sort que celle du tyran. Je vous eh donnerai 
la liste. Vous n'aurez qu'à frapper ! » Il proposa l'établisseiiient 
d'un tribunal révolutionnaire, puis prenant dans ses maihsfunë 
image du Christ : « Ce n'est pas assez, » s'écria-t-îl, « d'avoif 
foit périr lé tyran des corps, il faut que le tyran des âmes sort 
détrôné I » Et brisant l'image du crucifix, il en foula âous sëî 
pieds les débris. De là, conduisant l'attroupement dé ses seè^^ 
taires sur la place des Terreaux, Châlier leur fit jurer, âéVaii| 
l'arbre de la Liberté, d'exterminer les aristocrates, lès Rblàii- 
distes, les modérés, les agioteurs, les accaparedrs et les prêtreà^.' 

La municipalité, asservie un moment au cliib central, iniîté i 
fe requête les visites domiciliaires, prélude du 2 septembre, et 
confie aux commissaires du club le soin dé signaler et d'arrêter 
les suspects. La ville entière était dans la main d'une fàctioii àiè 
Catilinas subalternes. Un seul homme, le maire Nivière, qui avàïé 
succédé à Vitet, contenait, avec l'intrépidité d'un magistrat atïl 
tlqde, l'audace des séditieux, et ralliait le desespoir des gens dé 
liién. Nivière savait que Châlier et Laussel avaient rassembla 
dans la nuit leurs séides, nommé un tribunal révolutionnaire 
secret, préparé la guillotine, choisi la place dès exécutions sui^ 
un pont du Rhône d'où l'on précipiterait les cadavres dans \éi 
flots, dressé des tablés de proscription, et qu'à défaut d'ëxéciii- 
teurs en nombre suffisant, Laussel avait dit : « Tout lé 
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fgffoiii^ d^U^tre bourreau. La guiUotiQe tombe d'elle-méma. » 
Quelques témoins indignés de la. conjuration s'étant échappés 
jpu conciliabule çt ayant ébruité le plan de Giâlier, Nivière avait 
appelé autour de Thôtel de ville quelques bataillons et huit 
pièces de ca|ion. La Jtéte de ce généreux maire était la première 
.^^mise aux assassins. Il la jouait pour le salut de sa patrie. Sa 
jpermeté imposa aux factieux. 

« jietirpn^-nQus, le coup est manqué ! » s^écria Châlier en 

. prouvant ces baïonnettes et ces canons en bataille autour de 

.rjbôtel de ville. Nivière, après ce triomphe, rentra dans les rangs 

4ç# ^impies citoy^;)^ ; pi^is, réélu aussitôt par huit mille suffrages 

siir neuf mil^ vot^^ts^ il reprit le gouvernement de la ville aux 

acclamatiçns des propriétaires. 

XX. — Le parti de Châlier, menacé à spn tour par la réaction 
^^s r^jpsub^cains modérés, fut sauvé de la fureur publique, par 
,^ même Wivière que ce parti ^vait voulu immoler. Le çlubcçn- 
,|fjad fut dispersé. I^es membres de ce club invoquèrent le secours 
4iB Içurs frères de Paris. La convention décréta que deux batail- 
lons de Marseillais viendraient rétablir Tordre à Lyon. Elfe y 
f nvo^a trois commissaires choisis dfins les rangs de la montagne, 
l^ire, RoYcre, Legendre. Mais des bataillons d'Aix et de M^r- 
|^i^e, arrivés à Lyon pleins de Tesprit de la Gironde, y furent 
accueillis, comme des libérateurs, par I4 masse de la population, 
^^t /firent irçapblçr et fuir Châlier et son parti. Les jacobins, 
j^di^ts à rjmpuissance, résolurent un 10 août contre la muni- 
.jÇiipaliié. jChâlie^ reparut et raviva le foyer du club central: 
. «Tjrois cçnts Romains, » disait-il, « ont juré de poignarder les 
^giqderçes Porsennas et de s'ensevelir avec leurs ennemis sous les 
^^^bris.de cf^ite nouvelle Sagonte. Aristocrates. Eolandistcs, mo- 
dérés^ égoïstes, tremblez! Le 10 août peut encore renaître, les 
flots de la Saône et du Rhône rouleront bientôt vos cadavres à la 
jp^r 1 » Cusset lui répondait du sommet de la montagne : « La 
liberté poui; nous, la mort pour nos ennemis, voilà le scrutin 
épuratoire de la république I )> Un banquet patriotique réunit les 
jacobins, sous les arbres de Bellecour, le 9 mai. Encouragés 
par leur nombre et par les applaudissements de la foule, ils 
allèrent, après le repas, sommer la municipalité d installer enfin 
ie tribunal révolutionnaire. Ils furent repoussés. 
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Des commissaires plus énergiques de la convention arrivèrent 
à Lyon : c'étaient Albite, Dubois-Crancé, Gauthier et Nioche. 
Ils frappèrent les riches d'un emprunt forcé de six millions. Ils 
organisèrent un comité de salut public, imitation de celui de 
Paris. Ils décrétèrent une armée révolutionnaire. Ils relevèrent 
Taudace de Châlier et repartirent pour l'armée des Alpes, lais- 
sant la ville à la merci de ce comité dictatorial. Le comité se 
hâta de pressurer les citoyens, d'armer ses partisans, de noter de 
mort ses ennemis. Châlier publia ses tables sous le titre de Bous- 
sole despairioies. « Aux armes ! aux armes! » s'écriait-il en par- 
courant les rues à la tète de ses jacobins. « Vos ennemis ont juré 
d'égorger jusqu'à vos enfants à la mamelle. Hâtez-vous de les 
vaincre ou ensevelissez-vous sous les ruines de la ville ! » 

Ces cris féroces retentirent jusque dans la convention j soule- 
vèrent le parti modéré à la voix de la Gironde, et arrachèrent un 
décret qui autorisait les citoyens de Lyon à repousser la force 
par la force. « Croyez-vous, » dit Châlier à la réception de ce dé- 
cret, « croyez-vous que ce décret m'intimide? Non. Il se lèvera 
avec moi assez de peuple pour poignarder vingt mille citoyens, 
et c'est moi qui me réserve de vous enfoncer le couteau dans la 
gorge! M II court au club, il arme ses amis, il distribue à cha- 
cun une demi-livre de poudre , il indique le lieu de ralliement, 
il prépare l'assaut à l'hôtel de ville. Les sections averties de ses 
desseins s'assemblent, s'arment contre les jacobins. La ville se 
sépare en deux camps. La municipalité se range du parti des 
jacobins. Les représentants du peuple Gauthier et Nioche ren- 
trent dans Lyon, à la tête de deux bataillons et de deux esca- 
drons. Les bandes de Châlier, armées de faux, de piques, de 
massues, les précèdent et insultent les citoyens armés des sec- 
tions. Le sang coule. Châlier harangue le club : « Marchons, » 
dit-il, « allons nous saisir des membres du département, des pré- 
sidents, des secrétaires des sections, faisons-en un faisceau que 
nous placerons sous la guillotine, et lavons enfm nos mains dans 
leur sang ! » 

XXI. — Pendant que les sections se concertent, la municipa- 
lité jacobine s'empare de l'Arsenal, s'y fortifie et remplit l'hôtel 
de ville de canons, de munitions et de troupes. Les section- 
na ires, rassemblés au nombre de ph:s de vingt mille sur la place 
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de Bellecour, choisissent, pour commandant, un appréteur de 
drap nommé Madinier, homme au cœur de feu et au bras de fer. 
Madinier enlève l'Arsenal et marche à Thôtcl de ville. Le repré» 
sentant Nioche veut s'interposer. « Allez, » lui répond Frémin- 
vilie, président du département, u vous avez signé ces infâmes 
arrêtés qui aspirent nos fortunes et notre sang, nous ne pou- 
vons avoir conûance en vous ! Retirez-vous ; nous professons 
comme vous le républicanisme, mais nous voulons la république 
légale et non l'oppression d'une municipalité. Si vous voulez 
que nous déposions nos armes, renvoyez vos troupes, retirez vos 
canons et suspendez de ses fonctions tout le corps municipal.» 
Pendant cette négociation à l'Arsenal , la municipalité s'était 
entourée de troupes de ligne et de rassemblements populaires 
sur la place des Terreaux. Les cadavres des premiers section- 
naires assassinés dans les rues étaient étalés sur les marches de 
l'hôtel de ville, outragés et mutilés par le peuple. 
' Madinier, informé de ces excès, retient Nioche en otage et fait 
marcher ses sections en deux colonnes, l'une par les quais de la 
Saône, l'autre parles quais du Rhône, pour aller faire leur jonc- 
tion à la hauteur de l'hôtel de ville. La tète de la colonne du 
quai du Rhône est foudroyée, en approchant, par une batterie 
placée sur la culée du pont Morand, et qui balaye le quai dans 
sa longueur. Des centaines de sectionnaires expirent. Dans le 
nombre quelques officiers royalistes et plusieurs fils des princi- 
pales familles de la noblesse et du commerce de Lyon. 

La colonne du quai de la Saône est également mitraillée au 
débouché sur la place des Terreaux. Elle se replie et vient pren- 
dre une position plus abritée sur la place des Carmes, en face 
de l'hôtel de ville, mais à demi couverte par une aile d'édifices. 
De là, cette colonne tire à boulets sur l'hôtel de ville. Les 
jacobins décimés désertent les salles et cherchent un abri dans 
ses cours. Le représentant Gauthier se présente aux section* 
naires pour parlementer. On le retient en otage comme son 
collègue. 11 signe, sous la terreur des sections, la suspension de 
la municipalité. Madinier fait une entrée triomphale à cheval 
dans l'hôtel de ville, saisit Châlier et ses principaux oomplices 
et les conduit en prison, à travers les flots du peuple indigné 
qui voulait les immoler dans leur crime. Ce triomphe de la 
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Crircmde éelataît le 29 mai, l'ayan^veilk du jour où les Giron- 
diojs, vainqueurs à Lyon, succombaient à Paris. Châlier, con- 
damné à mort quelques jours après par le tribunal criminel, 
voyait du fond de son cachot la lueur des illuminations allumées 
çn rhonneur de la victoire des modérés, u Ce sont les torches 
dQ me» funérailles, » dit-il. « Les Lyonnais font une grande 
^ute en demandant ma mort. Mon sang, comme celui du Christ, 
^retombera sur eux et sur leurs enfants, car je serai à Lyon le 
Christ de la révolution. L*échafaud sera mon Golgotha, le cou- 
teau de la guillotine ma croix ob. je mourrai bientôt pour le 
salut de la république. » 

Cet homme, qui aspirait le sang par le fanatisme de sa déma*^ 
gogie, se montra le plus sensible et le plus tendre des hommes 
dfins la solitude et dans le désarmement de sa prison. Une femme, 
dont il était aimé, lui avait fait parvenir une tourterelle ap- 
privoisée dont il avait fait la compagne de sa captivité, et qu*il 
earessait sans cesse. Image d'innocence sur une tête pleine de 
rêves sanglants, Toiseau perchait constamment sur les épaules 
d^ Châlier. Châlier fit entendre, après sa condamnation, des pro- 
phéties sinistres sur la ville. On lui accorda de voir une dernière 
ibis ses amis et la femme à laquelle il était attaché. 11 les consola 
lui-^méme et leur légua ce quïl possédait, sans oublier son ci* 
seau, qu'il baigna de ses larmes. La guillotine que Châlier avait 
fait venir de Paris, et dresser sur la place des Terreaux pour im- 
moler ses ennemis, essaya pour la première fois son couteau sur 
cette tête. Le crucifix qu'il avait tour à tour adoré et brisé ne 
quitta plus ses mains dans son cachot. Il y contemplait sans 
cesse le Dieu du supplice. Condamné à quatre heures du matin, 
il employa le reste du jour a écrire son testament. Il adressa ses 
adieux aux autres prissonniers, et marcha à 1 echafaud d'un pas 
ferme, regardant le peuple à droite et à gauche comme pour lui 
reprocher sa mort. Au pied de Téchafaud. il embrassa son con- 
fesseur, colla une dernière fois le crucifix sur ses lèvres et sé 
livra au bourreau. 

Le couteau mal aiguisé de la guillotine, au lieu de trancher 

d'un seul coup la vie de Châlier, tomba et se releva cinq fols 

sans pouvoir le décoller. Il fut haché et non décapité, la tète à 

demi séparée du tronc, Châlier, adressant au bourreau un re- 

t 
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gard de reproche^ le suppliait d'abréger son agonie. Un sixième 
coup Tacheva. Il savoura lentement cette mort dont il avait si 
souvent inspiré lasoif au peuple. Il fut assouvi de sang, mais c'é- 
tait du sien. Le peuple Tabborra d'abord, puis le plaignit, puis 
le déifia comme il avait déifié Marat, puis replongea sa mémoire 
dans Toubli ou dans Thorreur, comme la mémoire de ces hommes 
qui représentent dans les crises ses fureurs, au lieu de représen^ 
ter ses droits et ses vertus. Le sang de Châlier, répandu en défi 
à la convention, rendit toute réconciliation impossible. Lyon ne 
pouvait plus se soumettre qu'en acceptant la vengeance des mon- 
tagnards. Les Lyonnais se réfugièrent de la résistance dans k 
révolte. 

XXII. — Les éléments de l'insurrection étaient nombreux et 
divers à Lyon. Les Girondins renversés, la convention décimée, 
la représentation nationale mutilée à Paris par le 31 mai, l'op- 
pression anarchique de Châlier et de sa populace, longtemps 
subie, enfin brisée, la confiance dans leur force, l'émulation 
d'insurrection avec Marseille et Toulon, le commerce anéanti, 
les prêtres persécutés, la vie de chaque citoyen menacée par la 
loi des suspects, l'horreur du terrorisme qui versait, goutte à 
goutte, le sang de tant d'illustres victimes à Paris, enfin le roya- 
lisme concentré à Lyon comme dans un asile oii il appelait de 
toutes parts ses partisans, et d'où il renouait ses négociations 
avec l'étranger, tout concourait à faire de cette ville la capitale 
contre-révolutionnaire de la république. 

Cependant l'insurrection n'affichait point encore cette couleur. 
Elle restait couverte par l'apparence du républicanisme. Les ad- 
ministrateurs et les présidents de section qui venaient de triom*. 
pher à l'bdtel de ville étaient des hommes de la révolution^ 
dévoués au système des Girondins et bornant leur ambition à 
l'espoir de relever et de venger les amis de Vergniaud et de 
Roland. Les deux députés de ce parti réfugiés à Lyon. Chasset 
etBiroteau, entretenaient, par leurs discours et par leurs récri- 
minations, l'esprit de la Gironde. Le gouvernement de la villeavait 
pris les formes de la dictature. 11 se composait d'administrateurs 
nommés et délègues par les sections. Il s'intitulait commission 
populaire républicaine. Ces délégués avaient été nommés sous 
Fimpression de Thorrear contre les jacobins. On avait choisi les 
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hommes qui s'éloignaient le plus par leur opinion des terroristes, 
et qui, par conséquent, se rapprochaient aussi le plus des contre- 
révolulionnaircs. D'un républicain révolté contre la république 
à un royaliste conspirant contre elle, il y avait si près, que les 
actes et les hommes ne pouvaient manquer tôt ou tard de se 
confondre. Une oppression commune devient involontairement 
une cause commune. C'est ce qui arrivait h Lyon à l'insu des 
hommes, mais par la force des choses. 

La commission populaire républicaine était présidée par 
M. Rambaud, dont les principes et les sentiments monarchiques 
étaient avérés. Les autres membres étaient des Girondins irrités 
ou des modérés compromis, à qui la soumission à la convention 
ne laissait en perspective que la mort. Le commerce, qui n'a 
pour opinion que son intérêt, déplorait chaque jour la ruine des 
affaires et regrettait secrètement la royauté comme gage de tra- 
vail, de crédit et de sécurité. La noblesse et les prêtres réfugiés 
et cachés en foule à Lyon jetaient leurs ressentiments dans ce 
foyer -, ils espéraient en faire le volcan intérieur dont l'explosion 
emporterait la république et rouvrirait le chemin de la France 
et du trône aux émigrés et aux princes proscrits. 

XXin. — Depuis longtemps Lyon était le mirage des roya- 
listes émigrés. Aussitôt que cette ville eut rompu avec la con- 
vention, leurs émissaires crurent qu'elle avait rompu^avec la 
répuplique. Ils reparurent pour s'emparer du mouvement et 
pour le détourner à la royauté. Le comte d'Artois é^ait alors ré- 
fugié à Hamm sur le territoire prussien. 11 envoya aussitôt le 
général marquis d'Autichamp en Savoie avec ordre d'étudier de 
près le caractère de l'inssurrection lyonnaise , de donner de la 
résolution à la cour de Turin et de lui faire diriger des forces 
plus imposantes sur Chambéry. 

Un autre officier de ce prince fut envoyé à Berne pour décider 
la Suisse à se déclarer contre la France et à joindre ses forces à 
celles du roi de Sardaigne, afin de porter le coup décisif à la ré- 
publique. Deux envoyés du roi de Sardaigne, le baron des 
Étoiles et le comte deMaistre, ce prophète toujours démenti mais 
toujours fulminant de l'ancien régime, secondaient en ce moment 
auprès des cantons helvétiques les efforts des émigrés. Lord Fitz- 
Gerald, envoyé par le cabinet britannique^ travaillait les cantons 

Digitized by VjOOQIC 



LITIB QUARANTB-NEUVIÈMB. §1 

dans le même esprit. Mais les cantons aristocratiques de la 
Suisse, menacés, dans leur propre pays, par Fesprit rérolutîon- 
naire qui couvait chez eux, n'osaient faire un mouvement qui 
serait peut-être le signal de 1 écroulement de leur constitution. 
La cour de Sardaigne, renforcée de huit ou dix mille Autrichiens, 
jetait à la hâte ses principales forces dans le comté de Nice pour 
couvrir avant tout le Piémont ; elle se contentait de défendre 
pied à pied les gorges de la Savoie contre les bataillons peu nom- 
breux de Kellermann. Le marquis d'Autichamp et les officiers 
de Condé ne tardèrent pas à reconnaître Fimpossibilité de don- 
ner ostensiblement des émigrés pour chefs à un mouvement qui 
conservait les apparences du républicanisme. Les royalistes de 
Lyon et de l'intérieur furent obligés de renoncer à tout espoir 
d'une puissante intervention étrangère. Ils n'espéraient plus que 
dans le temps, dans la prudence et dans la victoire pour relever 
la royauté à Lyon sur les ruines du parti girondin. Indépen- 
damment de la partie de Ja population qui leur était dévouée 
par opinion , ils comptaient dans la ville quatre mille prôlres 
insermentés et six mille nobles déterminés à prendre les armes 
contre les troupes de la convention. 

XXIV. — Toute tentative de conciliation était désormais tar- 
dive. Lyon courut aux armes. La commission populaire républi- 
caine fit exécuter les travaux de défense, fondre les canons, 
construire les redoutes, arriver les approvisonnements, circuler 
une monnaie obsidionale de plusieurs millions garantie par la 
Tille, recruter une armée de neuf mille hommes soldés. Elle re- 
poussa, par une délibération formelle, la constitution de 1793. 
Enfin elle nomma le commandant général de ses forces. 

Ce général, dont le nom inconnu jusque-là était de nature à 
rassurer les royalistes sans porter trop d'ombrage aux républi- 
cains, était le comte de Précy. M. de Précy, gentilhomme du 
Charolais, ancien colonel du régiment des Vosges, appartenait à 
cette partie de la noblesse militaire qui ne s'était point déna- 
tionalisée par rémigration, qui conservait le patriotisme du 
citoyen uni à la fidélité du gentilhomme, monarchique par hon- 
neur, patriote par l'esprit du siècle. Français par le sang, llavait 
servi en Corse, en Allemagne et dans la garde constitutionnelle 
de Louis XVI. Il confondait dans un même culte la constitution 
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et le roL Ilsfaii combattu ^ aa 10 août, avec les officiers dévovéi 
qui voulaient couvrir le trône de leurs corps. Il avait pleuré lu 
mort de son maître, mais iln*avait point maudit sa patrie. Retiré 
dans sa terre de Semur en Brionnais, il y subissait es silence !• 
sort de la noblesse persécutée. 

Les amis qu'il avait à Lyon le désignèrent à la commiisioft ré^ 
publicaine comme le chef le plus propre à diriger et h modérer te 
mouvement mit te que Lyon osait tei^er contre Fanarchie.Fréey 
n'était point un chef de parti, c'était avant tout uH homme de 
guerre. Néanmoins la modération de son caractère^ Thabitade de 
manier les soldats et cette habikté naturelle aux hoitiBWS de s« 
province le rendaient capable de réunir en faisceau ces opinions 
confuses, de conserver leur coft^Uoe et de les conduire au bot 
sans le leur découvrir d'avance. Précy avait cinquante et rnianac 
Mais son extérieur martial, sa physionomie ouverte, somoeilblott 
et serein, son sourire fin et ferme, le don nature de commande^ 
ment et dé persuasion à hifois, son corp^ infatigable en fnsaieiil 
un chef agréable h l'œil d'un peuple^ 

XXV* -^ Les députés de Lyon partirent pour proposer le com- 
mandement à M. de Précy. Ils le trouvèrent, comme lés Romdn» 
avaient trouvé jadis le dictateur, dans son champ, la bêche k la 
main et cultivant ses légumes et ses fleurs. Un dialogiie antiqoe 
s'établit, dans le champ même, à l'ombre d'une haie, avec fe 
militaire et les citoyens. Précy déclara modestement qu'il se sen^ 
tait au-dessous du rèle qu'on venait lui offrir ; que la révoluties 
avait brisé son épée et l'âge amorti son feu ; que la guerre civile 
répugnait à son âme ; que c'était un remède extrême qui perdait 
plus de causes qu'il n'en sauvait ; qu'en s'y précipitant, on ne M 
réservait d'autre asile que la victoire ou la mort ; que les forées 
organisées de la convention, dirigées sur une seule viUe, écraie^ 
raient tôt ou tard Lyon ; qu'il ne fallait pas se dissimuler quô 
les combats et les disettes d'un long siège dévoreraient un grand 
nombre de leurs citoyens, et que l'échafaud décimerait les sur« 
vivants. («Nous le savons y» répondirent les négociateurs de Lyon, 
mais nous avons pesé, dans nos pensées, l'échafaud contre Top^ 
pression de la convention et nous avons choisi l'échafielud. — Bt 
moi, » s'écria Précy, « je Taccepte avec de tels hommes l » Il re** 
prit soobabit, suspendu aux branche» é'vnpfnrier^ reiitmpo^r 
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•ibrassT M jeODe fenuiie, et prendre set armes, caehééf depufâ 
éix-huîi mois, et 8ui?ii le» LyonDais. 

A son arrivée, il se retêtit de rantforme civique, arbora la 
eoearde tricolore et monta à cbeval pour passer Tarmée muniei* 
pale en revue. Les bataillons de troupes soldées et de gardes na- 
tionaux, rangés en bataille sur la place de Bellecour pour recion- 
naître le général, saluèrent Précy d'unanimes acclamations. Le 
commandement de Tartilleriefut donné à M « deChenelette, lieu*- 
tenant-colonel de cette arme, officier consommé dans la guerre, 
citoyen estimé pour ses vertus et pour ses talents dans la paix. 
Le comte de Yirieu reçut le commandement général de la cava* 
lerie. Le comte de Yirieu était Thomme qui donnait la significa« 
tion la plus royaliste au soulèvement de Lyon< Orateur célèbre 
de rassemblée constituante, il avait, au commencement de la 
réirolutioii, réclamé le» droits de la nation, assisté à rassemblée 
4e Yizille en Dauphiné, demandé la représentation par tète et 
non par ordre aux états généraux, et passé avec les quarante-sept 
membres de la noblesse, le 25 juin, du côté du peuple. Depuis, 
le comte de Yirieu avait semblé se repentir de ces actes popu- 
laires. U s'était hâté d*appuyer le trône après Tavoir ébranlé. Il 
avait voulu, comme Mounier, Lalty-Tolendal, Clermont-Ton- 
nerre et Cazalès, ses amis, réduire la révolution à la conquête 
d'un droit représentatif distribué en deux chambres, à limitation 
de l'Angleterre. Im lotte de Faristocratie et de la démocratie, 
modérée par la monarchie, lui semblait le seul gouvernement de 
la liberté. Depuis que rassemblée nationale avait brisé ce cercle 
0^ Taristocratie voulait enfermer le tiers état, tous les pas de la 
révolution lui avaient paru des excès, tous ses actes des crimes. 
Il en était sorti, comme on sort d'une conjuration coupable, en 
secouant la poussière de ses pieds et en maudissant son erreur. 
Il s'était dévoué à la restauration de la monarchie et de la religion 
détruites. Il entretenait des correspondances avec les princes. Il 
était dans le Dauphiné, sa patrie, et à Lyon l'homme politique 
de la raouarchie exilée. De plus, sa foi religieuse, ravivée par la 
peMéoUtiondu culte et exaltée dans son âme jusqu'à l'illuminisme, 
le faisait aspirer à la mort pour son roi et pour son Dieu. cf)rame 
il avait jadis aspiré à la liberté. D'un sang illustre, d'une caste 
fWQaerilay d'un culte perséeuléy lagoerreeivilelui paraissait trois 
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fois sainte : comme aristocrate, comme monarchiste et comme 
chrétien. Militaire intrépide, orateur facile, politique adroit, il 
avait toutes les conditions d'un chef de parti. Lyon, en lui don- 
nant le commandement en second, révélait d'avance, non le but 
avoué, mais Tarrière-pensée de son insurrection. 

XXVI. — De son coté , la convention acceptait la lutte avec 
rinfleiLible résolution d'un pouvoir qui ne recule pas devant 
l'amputation d'un membre pour sauver le corps. L'unité de la 
république parut plus précieuse à conserver que la seconde 
ville de France. La convention n'eût pas reculé davantage de- 
vant l'anéantissement de Paris. La patrie n'était pas à ses yeux 
une ville, mais un principe. Elle n'eut pas un instant d'hési- 
tation, elle crut en son droit et elle trouva sa force dans celte 
conviction. 

Elle ordonna à Kellermann , général en chef de l'armée des 
Alpes, d'oublier les frontières et de concontrer ses forces autour 
de Lyon. Kellermann, qui disputait à Dumouriez la gloire de 
Yalmy . portait seul en ce moment du côté du Midi le poids des 
Autrichiens, des Allobroges et des Piémontais , dont les forces 
croissaient au revers les Alpes. La Savoie partagée entre son 
attrait pour nos principes et sa fidélité à ses princes, éclatait en 
insurrection contre nous dans les provinces montagneuses du 
Faucigny et de Conflans. Avec un petit nombre^ de troupes, 
Kellermann écrasait partout ces résistances. Le p)etit corps 
d'armée qu'il avait en Savoie se présentait, comme une digue 
mobile, d'une vallée à l'autre en franchissant les faîtes, et ar- 
rêtait partout le débordement qui descendait, sur nous, des 
hauteurs. 

Kellermann était de ces races militaires habiles et intrépides 
au combat, plus feites pour conduire des soldats que pour se 
mêler aux débats des partis; voulant bien être le chef des armées 
de la république, mais non l'exécuteur de ses sévérités, il 
craignait, dans l'avenir, la renommée de destructeur de Lyon. 
Il savait quelle horreur s'attache, dans la mémoire des hommes, 
à ceux qui ont mutilé la patrie. Le renom de Marius du Midi 
lui répugnait. 11 temporisa quelque temps, tenta la voie des 
négociations, et, pendant qu'il rassemblait ses troupes, il envoya 
sommation sur sommation aux Lyonnais. Tout fut inutile. Lyoïi 
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ne lui répondit que par des conditions qui imposaient à la con- 
yention la rétractation du 51 mai, la révocation de toutes les 
mesures prises depuis ce jour, la réintégration des députés 
girondins, le désaveu d'elle-même, Thumiliation de la montagne. 
Kellermann, pressé par les représentants du peuple, Gauthier, 
Nioche et Dubois-Crancé, resserra le blocus encore incomplet 
de la ville. Le comité de salut public fit partir Coulhon et 
Maignet pour lever en masse les déparlements de FAuvcrgne, 
de la Bourgogne, du Jura, de la Bresse, de FArdèche, et pour 
submerger Lyon sous les bataillons de volontaires patriotes que 
la terreur faisait sortir de terre à la voix des représentants. Déjà 
des bords de la Saône, des bords du Rhône, des montagnes de 
TArdcche et des vallées populeuses de l'ancienne Auvergne et de 
l'Allier, des colonnes conduites par Reverchon, Ja vogues, 
Maignet, Couthon s'avançaient par toutes les routes qui mènent 
à Lyon. Les paysans n'avaient pas besoin de discipline pour for- 
mer, derrière les troupes de ligne, ou dans les intervalles qui 
séparaient les camps, des murailles de baïonnettes qui resser- 
reraient le blocus et étoufferaient la ville. 

XXVIL — Lyon n'avait d'enceinte fortifiée que sur les hau- 
teurs de la Croix-Rousse, plateau qui sépare les deux fleuves, et 
sur la chaîne des collines qui s'étendent parallèlement au cours 
de la Saône depuis le rocher de Pierre-Encise, oh. cette rivière 
entre dans la ville, jusqu'au faubourg de Sainte-Foi, qui s'élève 
à l'extrémité de ces collines, non loin du confluent de la Saône 
et du Rhône. Ce confluent défendait lui-même la ville du côté 
du midi. Un pont, appelé le pont de La Mulatière. traversait, à 
ce point de jonction des deux fleuves, le lit de la Saône. Défendu 
par des redoutes, ce pont interceptait le passage aux colonnes 
des assiégeants. Entre la ville et La Mulatière, une chaussée 
étroite, facile h couper et à défendre, s'étend sur la plage du 
Rhône. Le reste de l'espace, qui forme la pointe Perrache, était 
un terrain bas, marécageux, creusé de mares et de canaux, 
planté d'osiers, de roseaux, de saules en palissades, propre à être 
défendu par un petit nombre de tirailleurs embusqués, inacces- 
sible h l'artillerie. Du côté de l'est, et en face des plaines basses 
du Dauphiné, Lyon n'avait d'autre défense que le Rhône, dont 
la largeur et la rapidité forment sous ses quais, un fossé courant 
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imposable à franchir. On n'avait eu à ajouter à cette défense 
naturelle que deux redoutes élevées aux deux têtes du pont de 
La Guillolière et du pont Morand, seuls points qui fissent comr 
muniquer alors la ville avec le quartier des Brotteaux ou avec 
le faubourg de La Guillotière situés au delà du fleuve. Lyon 
n'avait que quarante pièces de canon pour armer cette immense 
circonférence, mais on en fondait tous les jours ; et sous Tinfa- 
tigable impulsion du général Précy et de son état-major, les 
remparts, les batteries, les redoutes, les ponts coupés ou prêts 
à s'écrouler présentaient de toutes parts un formidable appareil 
de résistance aux armées de la convention. 

XXVilL — L'armée de siège prit position dans les premiers 
jours d'août. Elle se divisa en deux camps : le camp de La Guil-^ 
lotière, fort de dix mille hommes, muni d'une nombreuse artiK 
lerie, et commandé par le général Vaubois : ce camp bordait le 
Rbone et fermait le Dauphiné. la Savoie, les Alpes aux Lyon- 
nais ; le camp de Mirebel, qui s'étendait du nord du Rhône à la 
Saône, enjambant le plateau de la Dombe, qui les sépare, et me- 
naçant le faubourg de la Croix-Rousse, position la plus forte* 

Kellermann avait établi son quartier général au chàteaa de 
La Pape, à peu de distance de Mirebel, sur le rivage escarpé du 
Rhône* Un pont de bateaux jeté au pied du château , sur le 
fleuve, faisait communiquer les deux armées républicaines. Les 
bataillons de l'Ardèche, du Forez , de l'Auvergne et de la Bour* 
gogne, conduits par les représentants de ces départements, s'a^ 
moncelaient successivement sur une ligne ûnmense qui s'éten- 
dait de la rive droite du Rhône, au delà de son confluent, 
jusqu'aux plateaux de Limonest, qui dominent le cours de le 
Saône avant son entrée à Lyon. Mais cette ligne de troupes ùùr 
duleuses, faible, coupée en plusieurs tronçons par les corps 
avancés des Lyonnais et par les villes de Saint-Etienne, Saint^ 
Chamond, Montbrison, qui faisaient cause commune avee les 
assiégés, laissaient Lyon en communication libre avec les moB« 
tagnes du Vivaraîs et avec la route de Paris par le Beurbotinais^* 
Ces villes et les populations adjacentes fournissaient, eomttie au- 
tant de colonies fidèles^ les armes, les vivres, les combattants* 
Elles servaient d'avant-postes à la défense. T^e champ de bataille 
n'avait pas ainsi moins de soixante lieues carrées d'étendae^ 
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A meiare que les colonnes assiégeantes arrivaient en position, 
elles occupaient ces villes , ces villages et ces avant-postes , et 
faisaient refluer l'armce de Précy dans les postes fortifiés , der- 
rière les redoutes ou sous les remparts de la ville. Prccy aguer- 
rissait ainsi son armée mobile d'environ dix mille combattants. Il 
Élisait, de ce corps de troupes soldées ou de jeunes volontaires 
exercés au feu , le noyau et le nerf de sa défense intérieure. 
Enthousiasmés pour leur cause , passionnés pour leur général, 
qt]*ils Toyaient toujours le premier à cheval, au feu, à la baïon- 
Bette avec eux ; récompensés par son regard, recevant à leur 
entrée dans Lyon leur gloire toute chaude dans les embrasscments 
de leurs mères, de leurs femmes, de leurs sœurs . de leurs conci- 
toyens, ces jeunes gens, presque tous royalistes, étaient devenus 
une armée de héros. Cest avec eux que Précy fit des prodiges 
de valeur , de mobilité et de constance, qui arrêtèrent plus de 
deux mois la France entière devant une poignée de combattants 
au milieu d'une population hésitante, foudroyée, incendiée et 
affamée. 

XXIX. — Le bombardement commença le 10 août, anniver- 
saire d*heureux augure pour la république. Les batteries de Kel- 
lermann et celles de Vaubois firent pleuvoir sans interruption, 
pendant dix-huit jours, les bombes, les boulets rouges, les fusées 
incendiaires sur la ville. Des signaux perfides, faits pendant la 
nuit parles amis de Châlier, indiquaient les quartiers et les mai- 
sons à brdler. Les boulets choisissaient ainsi leur but, les bom- 
bes éclataient presque toujours sur les rues, sur les places et sur 
les demeures des ennemis de la république. Pendant ces nuits 
sinistres , le quai opulent de Saint-Clair , la place de Bellecour , 
\t port du Temple, la rue Mercière , immense avenue de maga- 
sins encombrés de richesses de la fabrique et du commerce, s'al- 
iumèrent trois cents fois sous la chute et sous Tcxplosion des 
projectiles ; dévorant dans leur incendie les millions de produits 
du travail de Lyon , et ensevelissant dans les ruines de leurs 
ftrtunes des milliers d'habitants. 

Ce peuple, un moment épouvanté, n'avait pas tardé à s'a- 
guerrir à ce spectacle. L'atrocité de ses ennemis ne produisait 
éA lui que Tindignation. La cause de la guerre, qui n'était d'a- 
terd qtt« la eaose d'un parti, devînt ainsi la cause nnanime. Le 
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crime de Fincendie de Lyon parut aux citoyens le sacrilège de la 
république. On ne comprit plus d'accommodement possible avec 
cette convention qui empruntait l'incendie pour auxiliaire, et qui 
brûlait la France pour soumettre une opinion. La population 
s'arma tout entière pour défendre jusqu'à la mort ses remparts. 
Après avoir dévoué ses foyers, ses biens, ses toits, ses richesses, 
il lui en coûtait peu de dévouer sa vie. L'héroïsme devint une 
habitude de Tâme. Les femmes, les enfants, les vieillards s'étaient 
apprivoisés en peu de jours avec le feu et avec les éclats des pro- 
jectiles. Aussitôt qu'une bombe décrivait sa courbe sur un 
quartier ou sur un toit, ils se précipitaient, non pour la fuir, 
mais pour l'étouffer en arrachant la mèche. S'ils y réussissaient, 
ils jouaient avec le projectile éteint et le portaient aux batteries 
de la ville pour le renvoyer aux ennemis ; s'ils arrivaient trop 
tard, ils se couchaient à terre et se relevaient quand la bombe 
avait éclaté. Des secours, partout organisés contre l'incendie, 
apportaient, par des chaînes de mains, l'eau des deux fleuves à 
la maison enflammée. La population entière était divisée en deux 
peuples, dont l'un combattait sur les remparts , dont l'autre 
éteignait les flammes, portait aux avant-postes les munitions 
et les vivres, rapportait les blessés aux hôpitaux, pansait les 
plaies, ensevelissait les morts. La garde nationale, commandée 
par l'intrépide Madinier, comptait trente-six mille baïonnettes. 
Elle contenait les jacobins, désarmait les clubistes, faisait exécu- 
ter les réquisitions de la commission populaire, et fournissait de 
nombreux détachements de volontaires aux postes les plus me- 
nacés. Précy, Virieu, Chenelette, présents partout, traversant 
sans cesse la ville à cheval pour courir et pour combattre d'un 
fleuve à l'autre, allaient du camp au conseil et du conseil au 
combat. La commission populaire, présidée par le médecin GilL 
bert, Girondin ardent et courageux, n'hésitait ni devant la res- 
ponsabilité ni devant la mort. Dévouée à la victoire ou à la 
guillotine, elle avait reçu du péril commun la puissance qu'elle 
exerçait avec le concours unanime de toutes les volontés. L'au- 
torité est fille de la nécessité. Tout pliait sans murmure sous 
ce gouvernement de siège. 

XXX. — Les jacobins, comprimés, désarmés, surveillés, se ca- 
chaient dans leurs faubourgs, se réfugiaient dans les camps ré- 
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pnblicains, ou tramaient dans l'ombre de yains complots. Pen- 
dant la nuit du 24 au 25 août, et dans la confusion du bombar- 
dément de la place de Bellecour, le feu, allumé par la main d'une 
femme, dévora FArsenal, immense édifice assis sur les bords 
de la Saône, à l'extrémité de la ville. L'explosion ébranla, ravagea 
et consterna la ville. Cette nuit dispersa des milliers de quintaux 
de munitions et désarma en partie Finsurrection ; mais elle ne 
désarma ni les bras ni les cœurs des Lyonnais. Les insurgés 
firent, à la lueur même de Tincendie, une sortie de trois mille 
honmies, qui repoussa les troupes républicaines des hauteurs de 
Sainte-Foi. 

Le bombardement ne produisait que des décombres, mais 
point de progrès contre la place. I^a convention réprimandait 
Kellermann. Les représentants du peuple présents à Tarmée 
accusaient sa mollesse et ses temporisations. Les Sardes profi- 
taient de son absence pour reconquérir la Savoie. Kellermann 
prétexta la nécessité de sa présence à l'armée des Alpes, et de- 
Vianda son remplacement à l'armée de Lyon. Le comité de salut 
public nomma le général Doppet à la place de Kellermann. Dop- 
pet avait commandé l'avant-garde de Carteaux contre Marseille, 
il était rompu aux guerres civiles. En attendant l'arrivée de 
Doppet au camp, le commandement fut confié à Dubois-Crancé. 
. Dubois-Crancé, représentant du peuple et lieutenant de Kel- 
lermann, portait dans la guerre l'emportement de son républi- 
canisme. Noble , mais transfuge de la cause des rois , Dubois- 
Crancé voulait écraser Lyon comme soldat , mais plus encore 
comme républicain. Il voyait, dans ses murs, le sdeux objets de 
sa haine : la Gironde et le royalisme II imprima à son armée^ 
qui grossissait tous les jours, l'énergie et le mouvement de son 
âme. La voûte de fer et de feu qui couvrait Lyon depuis un mois 
s'épaissit encore. Il fit attaquer par l'armée de Reverchon, des- 
cendue des hauteurs de Limonest , le poste du château de La 
Duchère. Défendu par quatre mille Lyonnais et par des redou- 
tes, ce poste dominait le faubourg de Vaise. Le lendemain, dans 
la nuit, sous la protection d'un feu terrible et combiné de toutes 
ses batteries, Dubois-Crancé s*avança lui-même, à la tête des ba- 
taillons de l'Ardèche, contre les redoutes des assiégés qui cou 
vraient le pont d'Oullins et le pont de LaMulatière. Il les emporta 

Digitized ByCnOOQlC 



4 U hmm^Uo ^nn% que 1m troU ^at« Lydwnit qoî Iq§ gir«* 
d^i^Pfc eus3çpt fcit wuter 1^ pont. U presqu'île Perracho^M 
trpuY^U ^iQ$i ouverte «ax républicaios. Lqs hautaup& <k Saint»* 
Ipoileur furent livrée* par la trahison. Le caporal de garde, à la 
principale réputé , pendant la nuit du 27 ^ptembre , plaça la 
^n^nelle avancée dans une position d'oU Ton ne pouvait rien 
découvrir. Ce caporal s'avança alors lui-même jusqu'aux postes 
Républicains et livra le mot d'ordre des assiégés, tes républicains 
entrèrent, à la faveur de ce mot d'ordre, dans la redoutée! 
égorgèrent le pojtç^ 

La prise des redoutes de Sainte-Foi découvrait toutes les hau- 
teurs de Lyon k TouesA. Frécy résolut de tenter un effit^t déses- 
péré pour reprendre ces positions. Il s'avança, à la tête de ses 
b^itaiUons d'élite, centre les républicains fortifiés dans leur eon* 
quête. Repoussé d'abord par le fou de leurs redoutes, son cheval 
t^é et renversé sur «on oopps^ il sb dégage, il rallie ses troupes, 
il saisit le fusil d'un soldat, cl marchant le premier aux pièces 
in canon il en reçoit la mitraille; son sang coule par deux bles^ 
s^ures. Il (étancbe, et, agitant son mouchoir sanglant dans sa 
P)^, eomme un drapeau, il précipite ses bataitbns sur l'en- 
nemi, qui fuit en lui laissant les pièces enclouées et ks redoutes 
çlémoHeSt 

Mais pendant que Préey triomphe ainsi à Sainte>Foi et à Saint- 
Irénée, le général Doppet, profitant de l'accès ouvert la veille à 
ses troupes par la prise du pont de La Mulatière, tance ses ba- 
tailleiis sur l'avenue de Perrache, emporte les deux redoutes qui 
1^ défendent, et s'avance en colonne foudroyante sur le quartier 
^u <}t)ai du Rhdne, au eœur de Lyon. C'en était fait de la ville. 
Péjà 1^9 bouiets balayaient le quai du Rhône, quand Précy, in- 
fpl'mé de linvasion des républicains, redescend, avec les débris 
de les bataillons, des hauteurs de Saiete-Foi, traverse la Saéne et 
Ig ville, rallie en passant à sa poignée de braves tout ce qui reste 
de eonibattants sous sa main, les forme en colonne stir la place 
d# h Charité, couvre la tète de sa colonne de quatre pièces de 
fanon? fépand une nuée de tirailleurs dans les terrains bas de 
P^rraehe pour protéger son flanc droit, et débouche au pas de 
courte sur h levée pour repousser l'arsiée républicaine ou pour 
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IXXI. ^Lêi soldats ûé Doppet attendaient Iti €ho6. te Ottimp 
de bataille était une levét de 35 toiséâ, entre le tlbôné et letâà^ 
raîi de Perraehè. Aucttue ttlàncenTrô n'était possible. La Yietoit^ 
était au parti le plus obstiné à mourir. Lès batièrte^ répdbll* 
eainea, pla<;éeS) les tines sut la rive gauche du Rhôhé, Ui ktittei 
sur la rite droite de la Saône, lé^ autres enfin sbr la kvée, ht*- 
lapaient dans trois Héns là colonne lyonnaise. C*était uil tourbit- 
loD de Aiitraîlle. Les premières compagnies furent ein portées tout 
entières par ce vent dé feu. Précy, franchissant leisi cadavrei, 
s'élance, avec lés plus intrépides dé ses rolontairés, stir lés ba*^ 
laillons républicains qui soutenaient la batterie de front. Il lés 
égoiije corps à corps sur leurà pièces. Le choc fdt si terrible et 
la fureur si acharnée, cfue lés baïonnettes se brisaient dans fè 
^orps des combattants, sanâ leur arracher un eri, et ({ue lés té- 
publicainâ, précipités et enveloppés dans les fossés qui bordent 
k levée, refusèrent là vie qui leur était offerte, et se firent tuer 
Jnsqu^àu dernier. 

Préey^ jwnrsuiVant m victoire, refoula les colonnes débandées 
dé Doppet jusqu'au pont de Là Hulatière. Les républicains 
n'ettrent que le temps dé eôuper lé pont après fâviSfir répassé. 
ite se replièrent jusqu'à Oiillins. Lyon respira quelques jou«. 
M«ls Préey avait ^érdu, dans cette victoire, rélitede là jeunes^ 
lyetWïâise.Lés fatigués, le fèu, la tiiort, lés blessés réduisaient i 
tfôi» Wifté combattants les défenseurs d'une si Vaste ciréonfé- 
f^ftcé. Ib né quittaient une brèche que pour Vôlér k l^aUtré, 
lais^nt partout lé plus pur de leur sang. Lés batteries du géné- 
ral de Id convention, Vaubôis, éhauffant leurs boulets â rougë 
sur des grils qu'ils avaient fait venir de Grenoble, né laissaient 
{ids une heure de sommeil à la ville, pàS même un abri àiix blés- 
îés et aux mourants. En vain, selon l'uSàge des villes assiégées, 
où Ton épargne lés asiles consacrés à l'humanité, Lyon avait ar- 
boré un drapeau noir Sur son hôpital, monument admirable d'âr- 
éhftectUré et de charité ;léS artilleurs de la convention criblaient 
de boulets et d'obus les murs et les dômes dé 1 hôpital, tes 
bombes éclatant dans les salles ensevelissaient les blessés soUs 
le* voûtes ôh ils venaient chercher leur salut. Les cours des 
dciil fleuves et les routes qui apportaient dés vivres à Lyon 
éMeni fermés de toutes parts, tes vivres et lés munitions étaient 
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épuisés. On mangeait les derniers chevaux. On fondait, avec les 
plombs des édifiées, les dernières balles. Le peuple murmurait, 
en mourant, contre une mort désormais inutile. Les secours dont 
on s'était flatté du côté de la Savoie et de Tltalie étaient inter- 
ceptés par Tarmée de Kellermann dans les Alpes. Marseille était 
pacifiée par Carteaux. L'incendie que Lyon avait espéré allumer 
par son exemple, au cœur de la France, était étouffé partout et 
ne dévorait que ses murs. La ville entière n'était qu'un champ de 
bataille, encombré des ruines de ses édifices et des lambeaux de 
sa population. Un dernier assaut, en la livrant à la fureur d'une 
armée de cent mille paysans irrités et affamés de pillage, pouvait, 
k chaque instant , livrer les femmes, les enfants, les vieillards, les 
malades, tout ce qu'il y a de sacré dans le foyer d'une cité, à l'ou- 
trage, au carnage, à la mort. La faim comptait les heures et ex- 
pirait en les comptant. Il n'y avait plus que pour deux jours de 
nourriture disputée aux chevaux parles hommes. La distribution 
d'une demi-livre d'avoine délayée dans de l'eau cessa. Couthonet 
Maignet adressaient des sommations modérées et insidieuses. La 
commission populaire communiqua ces sommations aux sections 
assemblées. Les sections nommèrent des députés, pour aller au 
camp de Couthon conférer avec les généraux et les représentants» 
Ceux-ci accordèrent quinze heures à la ville pourdonner le temps 
aux défenseurs les plus compromis de pourvoir à leur sûreté. 

XXXn. — Précy rassembla, dans la nuit du 8 au 9 octobre, ses 
compagnons de gloire et de malheur. 11 leur annonça que la der- 
nière heure de Lyon était venue ; que, malgré les promesses de 
Couthon, la terreur et la vengeance entreraient le lendemain 
dans la ville avec l'armée républicaine : que l'échafaud remplace* 
rait pour eux le champ de bataille; qu aucun de ceux que leurs 
fonctions, leur uniforme, leurs armes, leurs blessures signale- 
raient comme les principaux défenseurs de la ville n'échapperait 
au ressentiment de la convention et à la délation des jacobins. Il 
ajouta que, quant à lui, il était décidé à mourir en soldat et 
non en victime; qu'il sortirait cette nuit même de Lyon avec les 
derniers et les plus intrépides des citoyens, qu'il tromperait la 
surveillance des camps républicains en les traversant du côté où 
il était le moins attendu et en remontant la rive gauche de la 
Saône, sur la route de Mâcou la moins observée ; et que, parvenu 
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à la hauteur de Jffontmerle, il traverserait le fleuve , se jetterait 
dans la Dombe, passerait derrière le camp de Dubois-Crancé, à 
Sleximieux, et atteindrait les frontières suisses par les gorges du 
Jura. « Que ceux, » ajouta-t-il , u qui veulent tenter avec moi 
cette dernière fortune du soldat se trouvent, avec leurs armes et 
ce qu'ils ont de plus cher, avant la pointe du jour, rassembles 
dans le faubourg de Vaise, et qu'ils me suivent. Je passerai ou 
je mourrai avec eux ! » 

Cette nuit fut une agonie mortelle pour la ville. Elle se passa 
à délibérer dans le sein des familles sur le parti le plus sûr à 
prendre pour se sauver du lendemain. L'attente avait des per- 
spectives sinistres, la sortie des périls certains. Deux mille 
hommes seulement presque tous jeunes, nobles, royalistes ou fils 
des plus hautes familles de Lyon, se trouvèrent, dès le crépus- 
cule du malin, au rendez-vous indiqué par Précy. Trois ou 
quatre cents femmes, mères, épouses, sœurs des fugitifs, char- 
gées d'enfants à la mamelle ou les conduisant par la main, ac- 
compagnaient leurs maris, leurs pères, leurs frères, et se réfugiè- 
rent dans la colonne pour partager leur sort. Cette foule confuse 
étouffait ses sanglots, de peur d'éveiller l'attention du camp de 
La Duchère. 

XXXIII. — Pendant que le rassemblement se formait lente- 
ment, sous les arbres touffus d'un grand parc nommé le bois de 
La Claire, quelques centaines de combattants assistaient, dans une 
cave voisine, à un service funèbre en l'honneur de leurs frères 
morts dans les combats et de ceux d'entre eux qui allaient mou- 
rir. Le général Virieu, dont le courage se fortifiait par la foi, y 
reçut la communion avant la marche, viatique de sa dernière 
journée. Quand tout le monde fut réuni, Précy, monté sur l'affût 
d*un de ses canons, harangua sa troupe : « Je suis content de 
vous, l'êtes vous de moi? » leur dit-il. Des cris unanimes de Vive 
notre général/ l'interrompirent, a Vous avez fait, « continua 
Précy, « tout ce qui était humainement possible pour votre mal- 
heureuse ville. Il n'a pas dépendu de moi qu'elle fût sauvée, 
libre et triomphante. Il dépend maintenant de vous de la revoir 
heureuse et prospère ! Souvenez-vous que, dans des extrémités 
telles que celles oh nous nous trouvons, il n'y a de salut que 
dans la discipline et dans Tunité de commandement. Je ne vous 
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toira gétictâl. » rtvé Lf/on! tépoûdlt là (iofônné éti âdiéù su- 
prême à de§ (oytrtd abandontiés. 

Précy avait divîëé ce corps d'armécf, <wr plotôt te èdnvôi fu- 
nèbre, c^deux Côlonnéfs i F une deqiïinze cents homméâ pi^édâf 
de quatre pièces de CâFnôn, sous Ses ôrdréS^ Tatitre dé diif 
ce&is bommeâ sô«s )es cirdrés du comte de Virieu, les fettâtéS, 
les enfants, les vieillards désarmés entre lés rsfngs. 

A la sortie du fouboorg de Vaîse, cînci batterie^ républicaiûés, 
soutenues par ëdé bafaillons enibusqués derrière téê lûùts et ié^ 
haies, foudroyèrent les Lyôtttràiâ. Précy ordonna aui greùtfdfefr^ 
de les débusquer à la bàtounette. Un de ^s nieifFéurs ôfSdet»^ 
Burtiû dé Là Rivière, qui lui Servait d'âfide dé camp, s'éïâftée 8 
b tété de fa cdlorine. « GfeUadîers, on atàu t ? )ï s'écria-t-ft. teSgré--^ 
nadiers s'ébranlent ; mais; au teomeiit où LàKitièré ilfomtrsiit du 
ge^e YejffûUsmi, un boulet loi fracassé îe bras et la pottriùe et lé 
jette mort aux phù§ dé son cheval. La colonne bésfte. ftécy 
rallie deux pelotons âa centre, les enffarttiihe de sa reSôlUtidti, 
ffancbit ?» leur tête uti ràftin hérissé dé feux et refoule âd Mû 
les répobKcaltis^. Fendant qull cdnibàt, la céfônne passe, éC ît ta 
rejoint à Tabri des batteries. 

XXXIV. — - A la faveur decetfe diversion, là colonne sortît du 
défilé et se gli&sa sotis ks collines escarpées qui bordérît lâSaôtié 
jQSiqu'dûx gorges de S^âint-Cyr. Précy franchit heureusement 
ces gorges. Déjà il marchait avec plus de sét^dritédanâ unespâce 
ouvert et libre. Virieu et sa colonne allaient s'ertgâger à ieuf 
teur dafus ledéâlé de Saint-^Cyr, qaand huit mille réquisîtiori- 
nnrcs d6 camp de Liwonest. dirigés p^r le représentant tteVer- 
choRi^ fondrref»t d'en haut sur sa colbnnfe, la coupèrent en tron- 
çons épa**^ précipitèrent dans la Saône on fusittèfrent dan^ fes 
dtemins creux ètdàfns les vignes tous ceux qui la composaient, 
eft ne laissèrent échapper ni hommes, ni enfants, ni femmes, à la 
baYoïinelte de^ républicains. Le massacré fut si complet que nul 
ne put «onnaîlre le satu de Virî^w. tn dragon de farmée répu- 
blkafae as^ra' Taveir vtf cém&attré en héros contre plusiei^ï 
cavftliersi réptfbliealfts, refuser tout quaf tSerct Se précipfterav'eC 
son ehet*l ôoiiverl de saffifg^drffts ïc fleute. Off hé trouva ni son 
ceif», tti â^n ûm^f «l^^éis^arniei^ sui' te sel. Cette âbfp^fiiitm 
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MSâifteéfcèfi&àbèeiicë âe fdiitVe^igé firent longtéihplsés^^rér 
kU 6ùmièiie dé VîHéù, ^uî fuyait dé sôii câté déguisée èû 
fMy^àniïé, que Éoh iâari dvâit écStistptié à la ihort. Ôtj^tihée dani 
Hi ietiflPeésé ei dàiis ion espêrâHcé poûi» liai , ëilé ètH (jiièltiUë^ 
iiièhddtfs lé§ éiivirdiis pour découvrir àestrâcieS, etaltéridit pïû- 
Sêors éfànééSf le retoui-dii mort comme delùi d'un absent. 

XXÎV. -^ Vtécy, faisant faëè tour à tout* avec ses cànôn^ k 
h caVàleriè qui le pouf-suivait, aux tifaîlleurs du camp de ti- 
tQohést qui lé fusillaient ëti ilailé, et aiix bataillons qui Jùî l)àr- 
hliehi lé pâssagd, attaqua une derniète fois a là baïonnette une 
batterie républicaine, la dispersa et eh ira avec sa colonne dans 
fëèboisd*Âlix. La rite gauche de la Saône était Kérisséé dé ti- 
raifléurs. Franchir lé fleùVe devenait impraticable. Il n'y avaii 
iJlus dé salui pour farméé que dans sa dispersion sur lés môn- 
iàgne^ du forez. Parmi ces populations religieuses, royalistes, 
Côtttre-rêVolutîonnaires, dans des sites côUpés de torrents et dé 
forêts, îai petite arirléc des Lyohtiàis soulèverait le pays ou trou- 
verait du moins des asiles et des moyens de fuite individuelle. 
Fréfcy rasserriblà sa troupe en conseil de guerre et lui communi- 
qua Sa résolution. Elle fut combattue avec obstination par une 
partie de ses compagnons d'armes, (Jui hé voyaient de sal ut qu'àii 
déîà ies Alpes. Une altercation tumultueuse s^élevâ entre les 
deux partis. Vendant ce débat, le tocsin sonnait dans tous les 
filïagés et les paysans Cernaient la forêt. Une moitié de T'armée 
âbandonncl èoû général, franchit là Saône et fut immolée sur 
fdutre bord. Précy, suivi seulement d'environ trois cents com- 
battants, abandonna les canons et les chevaux, sortit des boig 
d^Aiix, s*éloîgna de la Saône et marcta, pendant trois jours de 
combats en combats, semant sa route à travers les montagnes 
dfe traîneurs, de blesses, de morts. Traqués par les habitants, 
poursuivis par la cavalerie légère de Reverchon, à chaque in- 
stant sur le point d'être enveloppés, ces débris de dix mille 
combattants au commencement du siège atteignirent, au nombre 
de cent dix, le sommet du mont Saint-Romain, plateau élév4 
défendu par des ravins et voilé de taillis. Le cercle se rétrécis* 
sait à chaque minute autour d'eux. Quelques hameaux leur four- 
nissaient encore des vivres. ï)es parlementaires républicains, 
admirant leur intrépidité et plaignant leur sort^ leur oiJùriréai 
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une eapituIatioD. On assurait la vie à tous, excepté au général* 
Ses braves compagnons refusèrent de séparer leur sort du sien. 
Précy les embrassa tous une dernière fois, quitta son habit de 
commandant , brisa son épée , débrida son cheval , lui rendit la 
liberté, et, se glissant dans les broussailles sous la conduite d*un 
de ses soldats, il s*enfonça dans des cavernes inaccessibles abri- 
tées par un bois de sapins. A peine Précy avait-il quitté son an 
mée, qu'un officier de hussards républicains se présente aux 
avant-postes : « Livrez-nous votre général et vous êtes sauvés, » 
dit-il au jeune Reyssié, aide de camp de Précy et un des héros da 
siège. « 11 n'est plus parmi-nous , » répond Reyssié , « et si 
vous en voulez la preuve, regardez : voilà son cheval abandonné 
qui paît rherbe en liberté derrière nous. — Tu me trompes, » 
réplique Tofficier tirant son sabre ; « le général, c'est toi ! et je 
t'arrête. » A ces mots, Reyssié. lassé de la vie, casse la tête d'un 
coup de pistolet à l'officier républicain, et, plaçant dans sa pro- 
pre bouche le canon de son second pistolet, se brûle la cervelle, 
et tombe vengé sur le corps de son ennemi. Au bruit de cette 
double détonation, les républicains fondent sur les débris de l'ar- 
mée lyonnaise et les égorgent sans pitié. A peine quelques sol- 
dats isolés échappèrent-ils au massacre en rampant dans les 
broussailles. Reyssié et Foffîcicr qu'il avait entraîné dans la mort 
furent jetés par les paysans dans la même fosse. 

XXXVI. — Cependant Précy, instruit par deux de ses soldats 
fugitifs de l'inutilité de son sacrifice et du massacre de son 
armée, erra trois jours et trois nuits sans nourriture et sans 
abri dans les bois et dans les ravins de ces montagnes. Ses deux 
derniers compagnons ne l'abandonnèrent pas. L'un d'eux, paysan 
du hameau de Violay, au bord de la Saône, parvint à conduire 
son général, en trois nuits de marche, jusque dans un bois voi- 
sin de la chaumière de son père. 11 le nourrit là furtivement 
pendant quelques jours de pain dérobé à l'indigence de ses pa- 
rents. Il lui procura des habits de paysan. Quand enOn le bruit 
répandu de la mort de Précy se fut accrédité à Lyon et ralentit 
l'ardeur des recherches, le général parvint à se réfugier en Suisse 
à travers les gorges du Jura. Précy ne passa la frontière qu'avec 
deux soldats, seuls débris de l'immense insurrection civile que la 
république rejetait de son sein, comme elle allait rejeter bienj 
t*t les débris de la coalition des rois. r^^^^i^ 
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Précy, accueilli avec respect dans Texil, rentra dans sa patrie 
avec lesBmirbons. Il y vieillit sans récompense et sans honneurs 
foiis leur règne. Les cours n*aiment que les courtisans. Précy 
n'avait pas émigré. 11 n^avait combattu de la république que son 
anarchie et ses excès. 11 avait conservé les couleurs de la nation 
snr son drapeau. Soldat de la patrie et non d'une famille, il fut 
oublié. Les princes et les hommes sont ainsi faits, qu'ils aiment 
mieux ceux qui ont partagé leurs fautes que ceux qui ont servi 
leurs intérêts. On ne se souvint de Précy qu'après sa mort. Lyon 
fit de magnifiques funérailles à son général dans cette plaine 
dès Brotteaux arrosée du sang de ses compagnons d*armes. On 
Tensevelit auprès des restes de ces héros du siège. Sa dépouille 
mortelle y repose dans sa gloire : les guerres civiles ne décernent 
que des tombeaux. 
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Mti9 é$ mnttéeTéfOblieataie ilywi. — Ma conrention décrète la destruction de cette rille. — 
UfÊl^m*^ i«U|HI'Heri>oj«, r~ Vmute léTolntioiauirt. ^ Foadié. — PnfMattoM. — 
SapplicM. — Pestnjic(ioQ8#— Rain««.*^Hi*èrQ. PfiiftxtiUp accélère !•• f xècotiom. -<• 
lueacres es masse. — Mêmes exécutions dans tonte la prorince. — Toulon se soulèTC. «— 
I« pacti ««f alMe. -* l<es àaq^i» appelés par les insurgés. — Le général Carteaux. -> Siège 
de X«i^ jMir ^'«rpét t«fHi^ic«i9e> -^ Vape^^ twaHute. '— te «énéml Docemnier.^ 
Prise du fort JiulgraTe. — Les A9f Ui9 éTacuent Xp9l«9 i^f^ ix^ ioc^ndié la OetU $TVmiM, 
Entrée de Tannée républicaine. — Réactions. * 



1. — Ce qui attriste l*hÎ3toîre dans le récit des guerres ci- 
TÎles, c^est qu'après les cbamps de bataille il faut raconter les 
écbafauds. 

I/armée républicaine entra à Lyon avec une apparence de mo- 
dération et de fraternité qui donnait à cette occupation Taspect 
d'une réconciliation plus que d'une conquête. Coutbon lui- 
même ordonna, dans les premiers moments, le respect des per- 
sonnes et des propriétés. Aucun désordre^ aucujie violence ne 
furent tolérés. Les paysans de l'Auvergne qui étaient accourus 
avec des cbars, des mulets et des sacs, pour emporter les dié- 
pouiltes de la plus opulente ville de France promises à leur ra- 
pacité, furent congédiés les mains vides, et regagnèrent en mur- 
murant leurs montagnes. Les répubjicains se comportèrent en 
vainqueurs affligés de leur victoire, et non en bandes sauvages 
et Indisciplinées. Us partagèrent leur pain avec les habitants af^ 
hmés. La générosité naturelle au soldat français précéda la ven- 
geance. Les représentants ne la proclamèrent que quelques jours 
après, et sur les injonctions du comité de salut public. Lyon fui 
choisi pour exemple des sévérités de la république. Ce n'était 
jrtus assez de supplices individuels, la terreur voulait offrir Iç 
supplice d'une fille en exemple et en menace à ses ennemis. 
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Les jacobins amis de Châlier, longtemps comprimés par les 
royalistes et par les Girondins de Lyon, sortirent de leurs refuges 
en criant vengeance aux représentants, et en sommant la con- 
vention de leur livrer enfin leurs ennemis. Les représentants es 
sayèrent quelque temps de contenir cette rage; ils finirent par 
lui obéir, et se bornèrent à la régulariser par Tinstitution de 
tribunaux révolutionnaires et de décrets d*extermination. 

IL — Ici, comme dans tous les actes de la terreur, on a déversé 
sur un seul homme Fhorreur du sang répandu. La confusion du 
moment, le désespoir de ceux qui meurent, le ressentiment de 
ceux qui survivent ne sait pas choisir entre les coupables, et 
fait quelquefois tomber Texécration de la postérité sur les moins 
criminels. L'histoire a ses hasards comme le champ de batailles 
elle absout ou elle immole certaines renommées, sans lumière et 
sans pitié. Cest au temps à mieux rétribuer. Sans affaiblir la 
réprobation qui s'attache aux grandes exécutions des guerres 
civiles, c'est à lui de faire peser sur chaque parti et sur chaque 
homme la part exacte de responsabilité qui lui revient. Les pré- 
jugés de la calomnie ne se légitiment pas par le temps. La justice 
est due à tous les noms, même odieux. On ne prescrit pas contre 
la mémoire des hommes. 

Tous les crimes de la république à Lyon on été rejetés sur 
Couthon. parce que Couthon était Fami et le confident de Robes- 
pierre dans la répression du fédéralisme, dans la victoire des ré- 
publicains unitaires contre l'anarchie civile. Les dates, les faits 
et les paroles impartialement étudiés démentent ces préjugés. 
Couthon entra à Lyon en pacificateur plutôt qu'en bourreau ; il 
y combattit, avec toute Ténergie que lui permettait son rôle, les 
excès et les vengeances des jacobins. Il lutta contre Dubois- 
Crancé, Collot-d'Herbois, Dorfeuille pour modérer la réaction 
de ces emportés de la terreur. Il fut dénoncé par eux à la mon- 
tagne et aux jacobins comme indulgent et prévaricateur. II se 
retira avant la première condamnation à mort pour ne pas être 
témoin et complice du sang versé par les représentants du parti 
implacable de la convention. 

III. — Couthon, Laporte, Maignet et Châteauneuf-Randon en- 
trèrent triomphalement à Lyon à la tète des troupes et se ren- 
dirent à rhôtel de ville, escortés de tous les jacobins et d'un flot 
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de peuple qui leur demandait à grands cris les dépouilles des ri- 
ches et les têtes des fédéralistes. Couthon harangua eette multi- 
tude, promit vengeance : mais recommanda Tordre et revendiqua 
pour la république seule le droit de choisir, de juger et de frap- 
per ses ennemis. Les représentants allèrent de là s'installer dans 
le palais vide de TÂrchevéché. Les appartements dévastés de 
cet édifice, les pans de muraille et les toits écrasés parles bombes 
donnaient à leur résidence Taspect d'un campement parmi des 
décombres. Dubois-Crancé , général en second de Farmée de 
siège, et membre aussi de la convention, se présenta le même 
soir à rArchevêché avec la concubine qu'il traînait à sa suite dans 
les camps. H ne put trouver pour asile, dans le palais de ses col- 
lègues, qu'un réduit fétide sous les toits à demi écroulés. Le 
vainqueur de Lyon, couché sur un misérable grabat, indigné du 
méprisdeses collègues, qui le reléguaient dans ce grenier, quitta 
le lendemain TArchevêché, en murmurant contre Tinsolence de 
Couthon, et alla se loger dans une hôtellerie de la ville. Les ja- 
cobins, offensés des temporisations de Couthon, se groupèrent 
autour de Dubois-Crancé. Ce général les réunit le soir dans la 
salle du théâtre. Les loges et les décorations incendiées, les voûtes 
percées à jour rappelaient à Tœil la résistance et la punition. 
Dubois-Crancé reforma le club central. 11 harangua les jacobins 
moins en chef qu'en complice. Le peuple sortit en criant Vive 
Dubois-Crancé/ Il se répandit dans les rues, en chantant des cou- 
plets féroces. On signa dans les lieux publics une pétition à la 
convention pour lui demander de conserver le commandement 
de l'armée à ce général. 

Couthon et ses collègues , voyant les jacobins et Dubois- 
Crancé prêts à entraîner les soldats dans leur cause, et l'armée 
travaillée par les clubistes, écrivirent au comité de salut public 
pour demander le prompt rappel du général jacobin. Ils adres- 
sèrent proclamations sur proclamations aux troupes et au peU' 
pie, les invitant à la discipline, à l'ordre, à la clémence. « Braves 
soldats! » disait Couthon avant d'entrer dans la ville de Lyon, 
« vous avez juré de faire respecter la vie et les biens des citoyens. 
de serment solennel ne sera pas vain puisqu'il vous a été dicté 
par le sentiment de votre propre gloire î 11 pourrait y avoir hors 
de l'armée des hommes qui se porteraient h des excès ou à des 
IV. 9 
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vengeanced, afin d'en attribuer rinfamie aux brayes républi- 
caiBS ; dénoooez-les, arrétez-les, nous en ferons prompte justice! 
— ^Soldais français, » disait-il ailleurs, » gardez-vous de perdre tout 
le mérite de la guerre que vous venez de faire avec tant de 
magnanifiiité. Restez ce que vous avez été. Laissez aux lois le 
droit de punir les coupables!... Des ennemis du peuple pren- 
nent k masque du patriotisme pour égarer quelques-uns d'entre 
VOUS; ite cherchent à vous faire outrager par des actes injustes, 
oppressifs, arbitraires, Thonneur de Tarmée et de la repu- 
blique.... » 

Couthon ordonna que les manufactures fussent rouvertes et 
que les relations commerciales reprissent leur cours. Les ijaco- 
bifls frémirent. L'armée obéit. Dubois-Crancé, intimidé et rap- 
pelé par U convention, trembla devant Cou thon et s'humilia 
devant Robespierre. Cou thon ferma les clubs imprudemment 
rouverts par Dubois-Crancé : « Considérant, » dit-il, « qu'à la 
suite du siège que Lyon vient d'essuyer, les passions individuel- 
les des citoyens les uns contre les autres doivent encore fermen- 
ter, que les malveillants pourraient profiter de ces circonstances 
pour souffler le feu de la discorde civile... , il est défendu aux 
citoyens de s'assembler en sections ou en comités. — Que feront 
les citoyens, » écrivait Couthon au comité de salut public, 
« quaiKi ils verront les députés les exciter les premiers à la vio- 
lation des lois ?» 11 se borna, conformément aux lois existantes, 
à renvoyer devant une commission militaire les Lyonnais fugi- 
t^ pris les armes à la main après la capitulation. Il institua, 
quelques jours après, par ordre du comité de salut public, un 
second tribunal sous le nom de commission de justice populaire. 
Ce tribunal devait juger tous ceux des citoyens qui, sans être 
militaires, auraient trempé dans la résistance armée de Lyon à 
la république. Les formes judiciaires et lentes de ce tribunal 
donnaient, sinon des garanties à Tinnoceuce, du moins du temps 
à la réiexion. Couthon garda dix jours le décret qui instituait 
ce tribunal, pour donner aux individus compromis et aux signa- 
taires des actes incriminés pendant le siège, le temps de s'évader. 
Vingt mille citoyens, prévenus par ses soins du danger qui les 
menaçait, sortirent de la ville et se réfugièrent en Suisse ou 
dam les oioBtagiies du Forée* 
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IV . — Cependant la montagne et les jacobins 4e Pari» , sm- 
levcs contre les lenteurs de Couthon par les aco^atHma de 
Dubois-Crancé , pressaient le comité de salut public de donner 
un mémorable exemple aux insurrections à venir et de veng«r 
la république sur la seconde ville de la république. Robespierre 
et Saint-Just, quoique amis particuliers de Coutbou et satisfaits 
d'avoir vaincu, se sentaient impuissants contre Temportement 
de la montagne. Ils feignirent de le partager. Barrère, toujours 
prêt à servir indifféremment la fureur ou la sagesse des partis, 
monta, le 12 novembre . à la tribume et lut à la convention , m 
nom du comité de salut public, un décret ou plutôt }xnj^bici4^ 
contre Lyon. « Que Lyon soit enseveli sous, ses ruines! » dit 
Barrère. « La charrue doit passer sur tous les édifices , à l'ei;- 
çeption de la demeure de Tindigcnt , des ateliers , des hospices 
ou des maisons consacrées à Finstruction publique. Il faut que 
le nom même de cette ville soit englouti sous ses ruines, Q^ 
l'appellera désormais Ville affranchie. Sur les débris de cette 
infâme cité il sera élevé un monument qui sera Thonneur de \(ai 
convention et qui attestera le crime et la punition des ennexois 
de la liberté. Cette seule inscription dira tout ; l^on fii l^ 
guerre à la libertés Lyon n'est plus/ » Le décret portait : 
qu'une commission extraordinaire, composée de cinq membres, 
ferait punir militairement les contre-révulutionnaires de Lyon; 
que les habitants seraient désarmés ; que les armes des riches 
seraient remises aux pauvres ; que la ville serait détruite et 
spécialement toutes les habitations des riches ; que le non\ de 
la ville serait effacé du tableau des villes de la république ; 
que les biens des riches et des contre-révolutionpaires seraient 
distribués en indemnités aux patriotes. 

Ce décret Gt trembler le solde Lyon. Le fanatisme de la liberté 
n'avait pas encore éclaté jusqu'au suicide ; la propriété n'avait 
pas encore été imputée à crime ; la spoliation n'avait pas encore 
transféré la richesse du riche à Tindigent, de la victime au déla^- 
leur. La ville dont le culte était la propriété, était la première 
frappée dans la propriété. Couthon, tout en feignant d'admirer 
le décret, le crut inexécutable et resta encore douze Jours çaiw 
le mettre à exécution. Ces délais laissaient fuir ep foule le^ ci*» 
toyens menacés. Le représentant ouvrait la port^ aux viçtiP^^S 
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pour frapper à vide les coups ordonnés par les jacobins, n Ce 
décret, citoyens collègues, » écrivait-il à la convention, « nous 
a pénétrés d'admiration. De toutes les mesures grandes et vigou- 
reuses que vous venez de prendre, une seule, nous l'avouons, 
nous avait échappé : c'est celle de la destruction totale; mais 
déjà nous avions frappé les murs de défense et les remparts. » 
La montagne aurait voulu que Lyon s'engloutît aussi prompte- 
ment que Barrère avait prononcé l'arrêt de sa destruction. 

Un homme néfaste pour la ville de Lyon, CoIlot-d'Herbois, ful- 
minait au comité de salut public et aux jacobins de Paris, contre 
la mollesse des représentants du peuple en mission dans cette 
ville. On eût cru qu'une haine personnelle et mortelle l'animait 
contre Lyon. On disait qu'ancien comédien et débutant sans ta- 
lent sur le théâtre de cette ville, il avait été sifQé en signe de 
dégoût par les spectateurs ; que le ressentiment de l'acteur vivait 
et brûlait dans l'âme du représentant ; et qu'en vengeant la ré^ 
publique il vengeait son orgueil offensé. Dubois-Crancé appuyait 
réloquencede Collot-d'Herbois de son témoignage. 11 apporta 
un jour, sur la tribune des jacobins, la tête coupée de Châlier. 
Il étala et montra du doigt sur ce crâne les traces des cinq 
coups successifs de la guillotine qui avaient mutilé, avant de la 
tuer, l'idole des révolutionnaires lyonnais. Guillard, l'ami de 
Châlier, leva les mains au ciel à cet aspect et s'écria : « Au nom 
de la patrie et des frères de Châlier, je demande vengeance des 
crimes de Lyon. » 

V. — Couthon et ses collègues se déterminèrent enfin à céder 
aux injonctions de la montagne, ils réorganisèrent les comités 
révolutionnaires. Couthon les investit d'un droit de recherche, 
de surveillance et de dénonciation contre les fédéralistes et les 
royalistes. Il ordonna des visites domiciliaires et des appositions 
de scellés sur les maisons des suspects. Mais il entoura toutes 
ces mesures de conditions et de proscriptions qui en neutrali- 
saient en partie TefFet. Enfin Couthon accomplit, mais seule, 
ment en apparence, le décret de la convention qui ordonnait la 
démolition des édifices. 11 se rendit en grand appareil, accom- 
pagné de ses collègues et de la municipalité, sur la place de 
Bellecour, plus particulièrement vouée à la destruction par l'o- 
pinion de ses habitants et parle luxe de ses constructions. Porté 
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dans un fauteuil, comme sur le trône des ruines, par quatre 
hommes du peuple, Couthon frappa d'un marteau d'argent la 
pierre angulaire d'une des maisons de la place, en prononçant 
ces paroles : « Au nom de la loi, je te démolis. » 

Une poignée d'indigents en haillons, des pionniers et des ma- 
çons, portant sur leurs épaules des pioches, des leviers, des 
bâches, formaient le cortège des représentants. Ces hommes ap- 
plaudissaient d'avance à la chute de ces demeures, dont la ruine 
allait consoler leur envie; mais Couthon, satisfait d'avoir donné 
ce signe d'obéissance à la convention, imposa silence à leurs cla- 
meurs et les congédia. Les démolitions furent ajournées jusqu'à 
l'époque où les habitants de la place auraient emporté ailleurs 
leurs meubles et leurs foyers. 

Après la cérémonie, les représentants rendirent un arrêté 
pour ordonner aux sections d'enrôler chacune trente démolis- 
seurs et de leur fournir les pinces, les marteaux, les tombereaux 
et les brouettes nécessaires au déblayement des débris. Les 
femmes, les enfants, les vieillards furent admis, selon leur force, 
à l'œuvre. Un salaire leur fut attribué aux frais des propriétaires 
spoliés, mais on ne démolit pas encore. Couthon, réprimandé de 
nouveau par le comité de salut public pour la lenteur de ses 
exécutions, et coupable aux yeux des jacobins du sang qu'il ne 
voulait pas verser, averti de plus de la prochaine arrivée d'autres 
représentants chargés d'accélérer les vengeances, écrivit à Ro- 
bespierre et à Saint-Just. 11 conjura ses amis de le soulager du 
poids d'une mission qui pesait à son âme et de l'envoyer dans le 
Midi. Robespierre fit rappeler Couthon. Son départ fut le signai 
des calamités de Lyon. Le sang qu'il retenait déborda. Les re- 
présentants Albitte, Javogues accoururent. Dorfeuille, président 
de la commission de justice populaire, fil dresser la^ guillotine 
sur la place des Terreaux. 11 la fit élever aussi dans la petite ville 
de Feurs, autre foyer de vengeances nationales, au cœur des 
montagnes insurgées. 

Dorfeuille présida, à la tète du club central, à une fête funè- 
bre consacrée aux mânes de Châlier. M 11 est mort, » s'écria Dor- 
feuille, « et il est mort pour la patrie ! Jurons de l'imiter et de 
punir ses assassins ! Ville impure 1 ce n'était pas assez pour toi 
d'avpir infecté pendant deux siècles de ton luxe et de tes vices la 
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France et l'Europe ! il te fallait encore égorger U vertu ! Jjfti^ 
monstres ! ils Font commis, ce forfait ! et ils respirent encore J 
Châlier, nous te devons une vengeance et tu Tobtiendras I Martyr 
de la liberté, le sang des scélérats est Feau lustrale qui convient 
à tes mânes î Aristocrates fanatiques I serpents des cours ! négo- 
ciants avidifi et égoïstes ! femmes perdues de débauche, d'aduK 
tère* de prostitution 1 que lui reprochiej-vous? De Texagération, 
un patriotisme exalté, une popularité dangereuse! Misérables 1 
ainsi vous vous arrogiez le droit de poser la borne où doit s'ar^ 
rêter Tamour de la patrie et la reconnaissance du peuple ! Ainsi 
vous annonciez que c'est entre vos mains que rEternel a remw 
réquerre et le compas des vertus humaines ! Ah 1 si vous ne pou-i 
vez comprendre les vertus, au moins ne les assassinez pas! 114 
chantèrent h son supplice, peuple! pleqre aujourd'hui à son 
triomphe. vous, citoyens qui formez ici ce groupe à ma droite, 
c'est à celte même place que Châlier quitta la vie. C'est ici que 
mourut de la mort des criminels le plus innocent des hommes^ 
vous qui formez ce groupe à ma droite, citoyens, vous fqule^ 
son sang ! Ecoutez ses derniers moments. 11 va, par msi vqîx, voîi* 
parler une dernière fois. Citoyens, écoutez! » 

Dorfeuille lut alors, au milieu des sanglots et des imprécations 
de la foule, une lettre écrite par Châlier, au moment de monter 
à Féchafaud. Ses adieux à ses amis , à ses parents , à $a femme 
qu'il aimait étaient pleins de larmes; ses adieux à ses frères les 
jacobins, pleins d'enthousiasme. La liberté , la démocratie et 1« 
religion se fondaient en une confuse invocation de Châlier au 
peuple, à Dieu, k Fimmortalité. La nvort solennisait ces paroles. 
Le peuple les recueillit comme le legs du patriote. 

VL — Le lendemain, Dorfeuille présida, pour la première 
fois, le tribunal. Les supplices commencèrent avec les jugements, 
Albitte et ses collègues, qui venaient de succéder à Couthon , 
appelèrent à Lyon Farmée de Ronsin ; ils formèrent une armée 
pareille dans chacun des six départements voisins. La missicn 
de ces armées, recrutées dans Fécume du peuple , était de géué- 
raliser, sur toute la surface de ces départements, les mesures 
d'inquisition, de spoliation, d'arrestation et de meurtre juridi- 
ques dont Lyon allait devenir le foyer. Dans les murs et hors 
des murs , les fugitifs ne trouvaient que des pièges , les suspects 
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de détenus de toutes conditions , nobles , prêtres, propriétaires, 
négociants^ cultivateurs, encombrèrent en peu de jours les pri- 
&ons de ces départements. On les éyacuait par colonnes et par 
charretées sur Liyon. Là , cinq vastes dépôts les recevaiept pour 
quelques jours, et le reversaient à Téchafaud. L€$ vide se faisait 
et se comblait sans cesse. La mort maintenait le niveau. 

Au nombre de ces victimes suppliciées dan$ leur corps o\\ 
dans leur ànye avant l'âge du crime, on remarquait v»ne jeunç 
orpheline encore enfant , mademoiselle Alexandrin? des EchQr 
relies, privée de sa mère par la mort, de son père par la fuite 5 
elle venait chaque jour à la porte de la prison des recluses ^plU-p 
citer par ses larmes la permission de voir la tante qui Iqi avaU 
servi de mère et qu'on avait jetée dans les cachots. Biçntdt ellf^ 
la vit conduire au supplie^ et la suivit jusqu'au piçid de Téçh^r 
faud, demandant en vain de lui être réunie dans la mort, Op 
dot plus tard à cette enfant quelqqçs-unes des pages les plu9 
dramatiques et les plus touchantes de ce siège. Semblable à cette 
Jeanne de La Force, historienne des guerres de religion dç 16^, 
et à l'héroïque et naïve madame de La RochejacqMelein , ell^ 
écrivit avec le sang de sa fainille et avec ses propres larmes le, 
récit des catastrophes auxquelles elle avait assisté, Les femmef 
sont les véritables historiens des guerres civiles, parce qu'elle^ 
n'y ont jamais d'autre cause que celle de leur cœnr, et qu^ les 
souvenirs y conservent toute la chaleur de leur passion. 

Albitte lui-même, jugé trop indulgent, se retira, comme 
Couthon, h l'arrivée de CoUot-d'Herbois et de Fouché, nouveaux 
proconsuls désignés par h mpntagne. On connaissait Collet-^ 
d'Herbois, vanité féroce qui ne voyait la gloire que (}ans l'excèt, 
et dont aucune raison i\e modérait les en^ portements. On ne 
connaissait pas Fouché ; on le croyait fanatique, il n'était qu'har 
bjle. Plqs comédien de caractère que Collot ne Tétait de prefesr. 
sion, il jouait le rôle de Bru tus avec l'âme de Séjan. Nourri dan& 
les habitudes du cloître, Fouché y avait contraeté ce pli servile 
que rhumilité monacale imprime aux caractères, pour les rendre 
également propres à obéir ou à dominer selon le temps. Il nV 
vait vu dans la révo'ution qu'une puissance ^ flatter et à 
exploiter. 11 se dévouait à la tyrannie dq peuple^ en dttenduBlr 
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le moment de se dévouer à la tyrannie de quelque César. 11 flai 
rait les temps. Fouché cherchait alors à circonvenir Robespierre. 
Il feignait d'aimer la sœur du député d'Arras et de vouloir Fé- 
pouser. Robespierre abhorrait Fouché, malgré ses caresses. 11 
pressentait son incrédulité révolutionnaire et son athéisme. 
Robespierre voulait des séides de sa foi, mais non des adulateurs 
de sa personne. Il écartait Fouché de son cœur et de sa famille 
comme un piège. Fouché, affectant l'exagération des principes, 
s'était lié avec Chaumette et Hébert. Chaumelte était de Nevers. 
Il avait fait envoyer Fouché dans cette ville pour y propager la 
terreur. Les actes et les lettres de Fouché dépassèrent, à Nevers 
la langue des démagogues de Paris. 11 effaça, en peu de mois, 
dans ces départements, l'empreinte des siècles dans les mœurs, 
dans les lois, dans les fortunes, dans les castes. Cependant, plus 
avide pour la république que sanguinaire, il avait plus empri- 
sonné qu'immolé ; il menaçait plus qu'il ne frappait. Les dé- 
pouilles des riches, des émigrés, des châteaux, des églises, les 
rançons des suspects, les produits de ces exactions, envoyés par 
lui à la convention et à la commune de Paris, attestèrent l'éner- 
gie de ses mesures, et firent fermer les yeux sur ses tolérances 
d'opinion. 11 frappait surtout les idoles muettes de Tancien culte 
qu'il avait répudié. Son impiété lui comptait pour du patrio- 
tisme : « Le peuple français, » écrivait-il, « ne reconnaît d'autre 
dogme que celui de sa souveraineté et de sa toute-puissance. » 
Il proscrivit tout signe religieux, même sur la tombe. 11 fit gra- 
ver la figure du Sommeil sur le frontispice des lieux de sépul- 
ture ; il ordonna qu'on n'y écrivît d'autre inscription que 
celle-ci : La mort est un sommeil éternel ! Son athéisme profes- 
sait le néant. 

VII. — Tels étaient les deux hommes que la montagne envoyait 
présider au supplice de Lyon'. Robespierre voulut leur faire ad- 
joindre Montant, républicain inflexible, mais probe. Montant, 
instruit par le sort de Cou thon de ce qu'on attendait de lui, re- 
fusa de se rendre à son poste. Les deux représentants commen- 
cèrent par accuser Couthon de l'ajournement des démolitions et 
des supplices. « Les accusateurs publics vont marcher, » écri- 
virent-ils; « le tribunal va juger pour trois dans un jour. La mine 
va accélérer les démolitions... » 
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Collot avait amené avec lui de Paris une colonie de jacobins 
choisis, au scrutin, parmi les hommes extrêmes de cette société. 
Fouchéen amenait une autre de la Nièvre, tous hommes exercés 
aux délations, endurcis aux larmes, aguerris au supplice. Les 
représentants s'étaient fait suivre de geôliers étrangers, de peur 
que les relations de cité avec les détenus et la pitié naturelle 
entre compatriotes necorrompissentrinflexibilitédes geôliers de 
Lyon, lis commandèrent des guillotines comme des armes avant 
le combat. Ils promenèrent dans la ville, pour échauffer le peuple, 
Turne mortuaire de Châlier. Arrivés à l'autel qu'ils avaient dressé 
à ses mânes, ils fléchirent le genou devant ses restes. « Châlier! » 
s'écria Fouché, « le sang des aristocrates sera ton encens! » 

Les signes du christianisme, FEvangile et le crucifix, traînés 
à la suite de la procession, attachés à la queue d'un animal im- 
monde, furent jetés dans le bûcherallumc sur l'autel deChâlier. 
On fit boire un âne dans le calice du sacrifice. On foula aux pieds 
les hosties. Les temples, jusque-là réservés au culte constitu- 
tionnel, furent profanés par des chants, des danses, des cérémo- 
nies ironiques. 

« Nous avons fondé hier la religion du patriotisme, » écrivait 
Collot. « Des larmes ont coulé de tous les yeux à la vue de la 
colombe qui consolait Châlier dans sa prison et qui semblait gé- 
mir auprès de son simulacre. Vengeance! vengeance! criait-on 
de toutes parts. Nous le jurons ! le peuple sera vengé, le sol sera 
bouleversé, tout ce que le vice et le crime avaient bâti sera 
anéanti. Le voyageur, sur les débris de cette ville superbe et re- 
belle, ne verra plus que quelques chaumières habitées par les 
amis de l'égalité ! » 

Vllï. — Les têtes de dix membres de la municipalité tom- 
bèrent le lendemain. La mine fît sauter les plus beaux édifices 
delà ville. Une instruction patriotique, signée de Fouché et de 
Collot, aux clubistes de Lyon et des départements de la Loire et 
du Rhône, pour stimuler leur énergie, résumaitainsi leurs droits 
et leurs devoirs : « Tout est permis à ceux qui agissent dans le 
sens de la révolution. Le désir d'une vengeance légitime devient 
un besoin impérieux. Citoyens, il faut que tous ceux qui ont 
concouru directement ou indirectement à la rébellion portent 
la tête sur l'échafaud. Si vous êtes patriotes, vous saurez distin- 
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guer Yos 9inû; tous séquestrerez tous les ftutres. Qp'^uemie ^on. 
çidérationne vous arrête, ni râge,nilesexe,nila parenté. Prenez 
en impôt forcé tout, ce qu'un citoyen a d'inutile : tout homm^ 
qui possède au delà de ses besoins ne peut qu'abuser. Il y a des 
gens qui ont des amas de draps, de linge, de chemises, de sou- 
liers. Requérez tout cela. De quel droit un homme garderait-il 
dans ses armoires des meubles ou des vêtements superflus? Qœ 
Tor et l'argent et tous les métaux précieux s'écoulent dans le 
trésor national ! Extirpez les cultes, le républicain n'^ d'a\it|[>e 
Dieu que sa patrie. Toutes les communes dç la république i^ 
tarderont pas à imiter celle de Paris, qui, sur If s ruino$ i'im 
culte gothique, vient d'élever le temple de la Raison, Ai^e2-iu)ii|s 
à frapper les grands coups, ou nous voua frapperons vous- 
mêmes. » 

Ces proclamations de la vengeance, du pillage et de rathéismie 
étaient autant de reproches indirects à Couthon, qui avait teou 
un langage tout opposé, peu de jours avant, à la réunion popu- 
laire : u Nqtre morale à nqus, » avait dit Couthon en parlant ^a 
Robespierre et de son parti, u n'est pas la morale de qu£;lqu^ 
f^ux philosophes du jour, qui, ne sachant pas lire dans Iç grand 
livre de la nature, croient au hasard et au néant. Nous croyons, 
nous, à une Providence -, nous croyons à un Être suprême, puUr 
sant, juste et bon par essence. Nous ne l'outrageons pas p^r 4^ 
cérémonies ridicules et forcées : l'hommage que nouf lui ren- 
dons est pur et libre. » 

Conformément à l'esprit de cette proclamation, Foyçhé çtColIol 
créèrent des commissaires d^ conOscation et de délation. IlsaSeçf- 
tèrent une salaire de 30 francs par dénonciation. J^e salaire était 
double pour les têtes d'élite, telles que celles des pobles,des prê- 
tres, des religieux, des religieuses. On ne délivrait le prix au saia^ 
qu'à celui qui dirigeait, en personne, les recherches de l'année 
révolutionnaire, et qui livrait le suspect au tribunal. Une foule 
de misérables vivaient de cet infâme trafic de la vie des citoyens. 
I4es caves, les greniers, les égouts, les bois, les émigrations noe« 
tûmes dans les montagnes environnantes, les déguisements de 
tout génie dérobaient vainement les hommes compromis, les 
»emmes tremblantes, à l'inquisition toujours éveillée d^ délar* 
teurs, La (aim, le froid , la fatigue, la maladie, Içs Yisites demi** 
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ciliaires, la irshison, les livraient, aprèf quelques jours, aux sî- 
caires de la commission temporaire. 

Les cachots regorgeaient de prisonniers. Pendant que les pro« 
priétaires et les négociants périssaient, les maisons s'écroulaient 
sous le marteau. Aussitôt qu'un délateur avait indiqué une mai- 
son confisquée au comité des séquestres, le comité de démolition 
lançait ses bandes de pionniers contre les murs. Les marchands, 
les locataires, les familles expulsés de ces maisons proscrites 
avaient à peine le temps d'évacuer leur domicile, d'emporter les 
vieillards, les infirmes, les enfants dans d'autres deipeures. Ott 
voyait tous les jours la pioche attaquer les escaliers, ouïes cou- 
vreurs enlever les tuiles. Pendant que les habitants surpris pré- 
cipitaient le^rs meubles par les fenêtres et que les mères empor- 
taient les berceaux de leurs enfants à travers les décombres de 
leurs toits, vingt mille pionniers de l'Auvergne et des Basses- 
Alpes étaient employés à raser le sol. La poudre sapait les caves 
et les fondements. La solde des démolisseurs s'élevait à quatre 
cent mille livres par décade. Les démolitions coûtèrent quinze 
millions pour anéantir une capitale de plus de trois cents mil* 
lions de valeur en édifices. 

Des centaines d'ouvriers périrent engloutis sous les pans des 
murailles imprudemment minées. Les quai Saint-Clair, les deux 
façades de la place de Bellecour, les quais de la Saône, les rues 
habitées par l'aristocratie du commerce, les arsenaux, les hôpi- 
taux^ les monastères, les églises, les fortifications, les maisons 
de plaisance des collines sur les deux fleuves n'offraient plus 
que l'aspect d'une ville trouée par le canon après de longs as- 
sauts. Lyon presque inhabité se taisait au milieu de ses aiinés. 
Les Ouvriers, sans ateliers et sans pain, enrôlés et soudoyés par 
les représentants aux dépens des riches, semblaient s'acharner, 
la hache à la main, sur le cadavre de la ville qui les avait nour^ 
ris. Le bruit des murs qui tombaient, la poussière des démoli- 
tk>ns qui enveloppait la ville, le retentissement des coups de ca- 
non et des feux de peloton qui fusillaient ou qui mitraillaient les 
habitants, le roulement des charrettes qui , des cinq prisons de 
la ville, conduisaient les accusés au tribunal et les condamnés à 
la guillotine, étaient les seuls signes de vie de la population ; 
réchafaud était son seul spectacle, les acclanuitions d'un peuple 
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ea haillons à chaque tcte qui roulait à ses pieds étaient sa seule 
fête. 

IX. — La commission de justice populaire, instituée par 
Cou thon , fut transformée . à Tarrivée de Ronsin et de son ar- 
mée, en tribunal révolutionnaire. Le surlendenain de Tarrivée 
de ces corps moins soldats que licteurs de la république , les 
exécutions commencèrent, sans interruption , pendant quatre- 
vingt-dix jours. Huit ou dix condamnés par séance mouraient , 
en sortant du tribunal, sur Féchafaud dressé en permanence eii 
face du perron de l'hôtel de ville. L'eau et le sable répandus , 
tous les soirs , après les exécutions, autour de cet égout de sang 
humain, ne suffisaient pas à décolorer le sol. Une boue rouge et 
fétide , piétinée constamment par un peuple avide de voir 
mourir, couvrait la place et viciait l'air. Autour de ce véritable 
abattoir d'hommes on respirait la mort. Les murailles exté- 
rieures du palais Saint-Pierre et de la façade de Thôtel de ville 
suaient le sang. La matin des journées de novembre, de décem- 
bre et de janvier , les plus fécondes en supplices , les habitants 
du quartier voyaient s'élever du sol imbibé un petit brouillard. 
C'était le sang de leurs compatriotes immolés la veille , l'ombre 
de la ville qui s'évaporait au soleil. Dorfeuille , sur les réclama- 
tions du quartier , fut obligé de transporter la guillotine à quel- 
ques pas plus loin. 11 la plaça sur un égout découvert. Le sang , 
ruisselant à travers les planches, pleuvait dans une fosse de dix 
pieds de profondeur , qui l'emportait au Rhône avec les immon- 
dices du quartier. Les blanchisseuses du fleuve furent forcées 
de changer la station de leurs lavoirs pour ne pas laver leur 
linge et leurs bras dans une eau ensanglantée. Enfin , quand les 
supplices, qui s'accéléraient comme les pulsations du pouls dans 
la colère, se furent élevés à vingt, à trente, à quarante par 
jour , on dressa l'instrument de la mort au milieu du pont Mo- 
rand, sur le fleuve. On balaya le sang et on jeta les tètes et les 
troncs par-dessus les parapets dans le courant le plus rapide de 
Rhône. Les mariniers et les paysans des îles et des plages basses 
qui interrompent le cours du fleuve entre Lyon et la mer, trou- 
vèrent longtemps des tètes et des troncs d'hommes échoués sur 
ces îlots, et engagés dans les joncs et dans les oseraies de leurs 
bords. 
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Ces suppliciés étaient presque tous la fleur de la jeunesse de 
Lyon et des contrées voisines. Leur âge était leur crime. Il les 
rendait suspects d'avoir combattu. Ils marchaient à la mort avec 
rélan de la jeunesse, comme ils auraient marché au combat. 
Bans les prisons, comme dans les bivacs, la veille des batail- 
les, ils n'avaient qu'une poignée de paille par homme pour re- 
poser leurs membres sur les dalles des cachots. Le danger de se 
compromettre en s'intéressant à leur sort et de mourir avec eux, 
n'intimidait pas la tendresse de leurs parents, de leurs amis, de 
leurs serviteurs. Nuit et jour des attroupements de femmes, de 
mères, de sœurs rôdaient autour des prisons. L'or et les larmes 
qui coulaient dans les mains des geôliers arrachaient des entre- 
vues, des entretiens, des adieux suprêmes. Les évasions étaient 
fréquentes. La religion et la charité, si actives et si courageuses 
à Lyon ne reculaient ni devant la suspicion ni devant le dégoût, 
pour pénétrer dans ces souterrains et pour y soigner les malades, 
y nourrir les affamés, y consoler les mourants. Des femmes pieu- 
ses achetaient des admi; istrateurs et des geôliers la permission 
de se faire les servantes des cachots. Elles y portaient des mes- 
sages, elles y introduisaient des prêtres pour consoler les âmes et 
sanctifier le martyre. Elles purifiaient les dortoirs, balayaient les 
salles, nettoyaient les vêtements de la vermine, ensevelissaient les 
cadavres : providences visibles qui s'interposaient jusqu'à la der- 
nière heure entre l'âme des prisonniers et la mort. Plus de six 
mille détenus séjournaient à la fois dans ces entrepôts de guil- 
lotine. 

X. — Là s'engloutit toute une génération. Là se rencontrèrent 
tous les hommes de condition, de naissance, de fortune, d'opi. 
nion différentes, qui, depuis la révolution, avaient embrassé des 
partis opposés et que le soulèvement commun contre l'oppres- 
sion réunissait à la fin dans le même crime et dans la même 
mort. Clergé, noblesse, bourgeoisie, commerce, peuple, tout s'y 
confondit. Nul citoyen contre qui pût s'élever un délateur, un 
envieux, un ennemi, n'échappa à la captivité. Peu do captifs 
échappèrent à la mort. Tout ce qui avait un nom, une fortune, 
une profession, une fabrique, une maison de ville ou de cam- 
pagne, tout ce qui était suspect de partager la cause du riche était 
arrêté, accusé, condamné, exécuté d'avance dans la pensée des 

IV. •" 
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p^consuls et de leurs pourvoyeurs. L'élite d'une eapit^le et de 
plusieurs provinces, la Bresse, la Dombe, le Forez, le Beaujolais, 
le Vivarais, le Dauphiné, s'écoula par ces prisons et par ces 
échafauds. La ville et la campagne semblaient décimées. Les 
châteaux, les maisons de luxe, les manufactures, les demeures 
mêmes de la bourgeoisie rurale étaient fermés dans un rayon de 
vingt lieues autour de Lyon. Le séquestre était pose sur des 
milliers de propriétés. Les scellés muraient les portes et les fe- 
nêtres. La nature semblait atteinte de law terreur de rhomfiae. La 
colère de la révolution était arrivée à la puissance d'un fléau de 
Dieu. Les pestes antiques du moyen âge n avaient pas plus as. 
sombri Taspecl d'une province. On ne rencontrait, sur les routes 
de Lyon aux villes voisines et jusque dans les chemins des vil- 
lages et des hanreaux, que des détachements de l'armée révolu- 
tionnaire, forçant les portes au nom de la loi, visitant les caves, 
les greniers, la litière même du bétail, sondant les murs avec la 
crosse de leurs fusils, ou ramenant, enchaînés deux àd^ux, sur 
des charrettes, des fugitifs arrachés à leur retraite, et suivis de 
leur famille en pleurs. 

Ainsi furent amenés à Lyon tous les citoyens notables ou illus- 
tres que Couthon avait laissés s'échapper dans les premiers aïo- 
ments: échevins. maires, municipaux, administrateurs, juges, 
magistrats, avocats, médecins, architectes, sculpteurs, chirur- 
giens, conseillers des hospices , des bureaux de bienfaisance, 
accusés d'avoir , ou combattu , ou secouru des combattants , au 
pansé les blessés, ou nourri le peuple insurgé, ou fait des vœux 
sçcrets pour le triomphe des défenseurs de Lyon. On y ajoutait 
Içs parents, les fils, les femmes, les filles, les amis, les serviteurs, 
présumés complices de leurs époux , de leurs frères , de leurs 
maris, de leurs maîtres, coupables d'être nés sur k scAet d'avoir 
respiré l'air de l'insurrection. 

Chaque jour le greffier de la prison lisait, à haute voix dans 
la cour, la liste des détenus appelés au tribunal. La respiration 
semblait interrompue pendant cet appel. Les partants embras- 
saient, pour la dernière fois , leurs amis, et distribuaient leurs 
lits, leurs couvertures , leurs vêtements, leur argent aux surv^ 
vants. Ils se réunissaient, en longue file de soixante ou quatr«- 
vingts, dans la cour, et s'avançaient ainsi, à travers la foule, vers 
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le tribunal. L'espace du prétoire et les forces du bourreau fati- 
gué étaient la seule limite du nombre des prisonniers immolés 
en un jour. Les juges étaient presque tous étrangers, pour qu'au- 
cune responsabilité future n'intimidât leur arrêt. Ces cinq juges, 
dont chacun prisa partavait un cœurdbommc, jugeaient ensem- 
ble comme un instrument mécanique de meurtre. Observés par 
une foule ombrageuse, ils tremblaient eux-mêmes sous la ter- 
reur dont ils frappaient les autres. Leur activité cependant ne 
suffisait plus à Fouché «t à Collot-d'IIerbois. Ces représentants 
avaient promis aux jacobins de Paris des prodiges de rigueur. 
La lenteur du jugement et du supplice les faisait accuser de demi- 
mesures. Les journées de septembre se levaient en exemple 
devant eux. Us .voulaient les atteindre en les régularisant. Dor- 
feuille écrivit aux représentants du peuple: « Un grand acte de 
justice nationale se prépare. 11 sera de nature h épouvanter les 
siècles futurs. Pour donner à cet acte la majesté qui doit le 
caractériser, pour qu'il soit grand comme l'histoire , il faut que 
les administrateurs, les corps d'armée, les magistrats du peuple, 
les fonctionnaires publics y assistent au moins par députation. 
Je veux que ce jour de justice soit un jour de fête ; j'ai dit jour 
de fête, et c'est le mot propre: quand le crime descend au tom- 
beau, l'humanité respire, et c'est la fête de la vertu. » 

XI. — Les représentants ratifièrent les plans de Dorfeuille , et 
le supplice en masse remplaça le supplice individuel. Le lende- 
main de cette proclamation, soixante-quatre jeunes gen3 des 
premières familles de la ville furent extraits des prisons. Ils fu- 
rent conduits, avec une solennité inusitée, à l'hôtel de ville, où 
un interrogatoire sommaire les réunit tous en peu de minutes 
dans une même condamnation. Us marchèrent, de là, procession- 
nellement, vers les bords du Rhône. On les fit traverser le 
pont, laissant derrière eux la guillotine, comme une arme ébré- 
chée. 

De l'autre côté du pont, dans la plaine basse des Brotteaux, 
on avait creusé dans le sol fangeux une double tranchée, ou plu- 
tôt une double fosse, entre denx rangs de saules. Les soixante- 
quatre condamnés, enchaînés deux à deux par les poignets, 
furent placés en colonne dans cette allée, à côté de leur sépulcre 
ouvert. Trois pièces de canon chargées à boulet occupaient l'ex- 
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trémité de Tavenue à laquelle les condamnés faisaient face. A 
droite et à gauche, des détachements de dragons, le sabre à la 
main, semblaient attendre le signal d'une charge. Sur les monti- 
cules de terre extraits de cette fosse, les membres les plus exal- 
tés de la municipalité, les présidents et les orateurs des clubs, 
les fonctionnaires, les autorités militaires, Tétat-major deTarmée 
révolutionnaire , Dorfeuille et ses juges étaient groupés comme 
sur les gradins d'un amphithéâtre ; du haut d'un balcon d'un des 
hôtels confisqués du quai du Rhône, CoHot-d'IIerbois et Fouché, 
la lunette à la main, semblaient présider h cette solennité de 
Textermination, 

Les victimes chantaient en chœur l'hymne qui les avait na- 
guère encouragées au combat. Elles semblaient chercher dans 
les paroles de ce chant suprême Tétourdissement du coup qui 
allait les frapper : 

« Mourir pour sa j atrie 
« Esllo sort le beau, le plus digne d'envie I » 

Les canonniers écoutaient, la moche allumée, ces mourants 
chantant leur propre mort. Dorfeuille laissa les voix achever len- 
tement les graves modulations du dernier vers; puis, levant la 
main en signal convenu avec le commandant des pièces, les trois 
coups partirent à la fois. La fumée, enveloppant les canons, 
flotta un moment sur la chaussée. Les tambours sous un roule- 
ment étouffèrent les cris. La foule se précipita pour contempler 
Tefl'et du carnage. 11 avait trompé les artilleurs. L'ondulation de 
la ligne des condamnés avait laissé dévier les boulets. Vingt pri- 
sonniers seulement étaient tombés sous ia foudre, entraînant par 
le poids de leur corps leurs compagnons vivants dans leur chute, 
les associant à leurs convulsions, les inondant de leur sang. Des 
voix, des cris, des gestes afiTreux s'élevaient de ce monceau con- 
fus de membres mutilés, de cadavres et de survivants. Les ca- 
nonniers rechargent et tirent à mitraille. Le carnage n'est pas 
encore complet. Un cri déchirant, entendu jusque dans la ville, 
à travers le Rhône, monte de ce champ d'agonie. Quelques mem- 
bres palpitent encore, quelques mains se tendent vers les spec- 
tateurs pour implorer le dernier coup. Les soldats frémissent. 
V En avant, dragons ! » s'écrie Dorfeuille, « chargez mainte- 
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nant ! » A cet ordre, les dragons lançant leurs chevaux, qui se 
cabrent, s'élancent au galop sur la chaussée, et achèvent avec 
horreur, à la pointe de leur sabre ou à coups de pistolet, le 
mourants. Ces soldats étaient novices dans le maniement du che~ 
val et des armes ; ils répugnaient d'ailleurs à Tinfàme métier de 
bourreau qu'on leur assignait. Us prolongèrent involontaire- 
ment plus de deux heures les scènes lugubres de ce massacre et 
de ces agonies. 

XII. — Un sourd murmure d'indignation accueillit, dans la 
ville, le récit de ce supplice. Le peuple se sentait déshonoré, et 
se comparait lui-même aux tyrans les plus néfastes de Rome et 
aux bourreaux de la Sainl-Barthéicmy. Les représentants étouL 
fèrent ce murmure par une proclamation qui commandait d'ap- 
plaudir et qui traduisait la pitié en complot. Les citoyens , les 
femmes même les plus élégantes, affectèrent alors le rigorisme 
révolutionnaire, pour cacher l'horreur sous l'adulation. La guil- 
lotine, instrument du supplice , devint, pendant quelques se- 
maines, une décoration civique et un ornement des festins. Le 
luxe, qui renaissait autour des représentants, fit de cette ma- 
chine en miniature un bijou hideux de l'ameublement et de la 
parure des jacobins. Leurs épouses, leurs filles et leurs maî- 
tresses portèrent de petites guillotines d'or en agrafes . sur leur 
sein, et en boucles d'oreilles. 

Fouché, Collot-d'Heibois et Dorfeuille voulurent étouffer le 
remords sous de plus audacieux défis au sentiment public. Deux 
cent neuf Lyonnais emprisonnés attendaient leur jugement dans 
la sombre prison appelée prison de Roanne. Le bruit du canon 
qui foudroyait leurs frères avait retenti la veille jusque dans 
les cachots de ces prisonniers. Ils se préparèrent à la mort et 
passèrent la nuit, les uns à prier, les autres à se confesser h 
quelques prêtres déguisés, les plus jeunes à faire les derniers 
adieux à la jeunesse et à la vie dans des libations et dans des 
chants qui bravaient la mort. Collot-d Herbois vînt visiter, la 
nuit, le greffe de cette prison. 11 entendit ces voix : « De quelle 
trempe est donc cette jeunesse, » s'écria-t-il. « qui chante ainsi 
son agonie ? » 

A dix heures du matin, un bataillon se rangea devant la porte 
4e la prison de Roanne sur le quai de la Saône. Cette porte de 

10. 
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fet *'owvHt et lâisia défiîet- les deux cetat neuf citoyens. Le doigt 
du greffier les comptait, en passant, comme un troupeau de bé- 
tail qil'oh marque pour la consommation du jour. Ils étaient liés 
deux pat* deux. La longue colonne, dans laquelle chacun recott- 
klaisSait un fils, un frère, un parent, un ami, un voisin, s'avança 
d'un pas ferme vers Thôtel de ville. Les saluts suprêmes, les 
mains tendues, les regards éplorés, les muets adieux leur étaient 
adressés des fenêtres , des portes, à travers la haie dés baïon- 
nettes. Quelques jacobins et des hordes immondes de femmes 
apostrophaient les victimes et les couvraient d'outrages. Elles 
y répondaient avec TacCent du dédain. Des dialogues sauvages 
s'établissaient, pendant la marche , entre les prisonniers et le 
peuple : » St nous avions rendu justice le 29 mai, » disaient les 
prisonniers, « à tous les brigands qui méritaient le sort de Chà- 
lîer, vous ne nôds insulteriez pas en ce moment! » Ils disaient 
à ceux qui leur montraient des visages attendris et des yeux hii- 
mides : « Ne pleurez pas sur nous, on ne pleure pas lés 
rtiartyrs ! » 

La salle des séânécs était trop étroite pour les recevoir. On 
les jugea en plein air. sous les fenêtres de Thôtel de ville. Lés 
cinq juges, dans le costume et dans Fappareil de leurs fonctions, 
parurent au balcon, se firent lire la liste dés noms, feignirent de 
délibérer et prononcèrent un arrêt général : formalité de mort 
qui donnait à Tassassinat en niasse Thypocrisie d'un jugement. En 
vain, de ces deux Cents voix, des réclamations individuelles, des 
protestations de patriotisme S'élevèrent vers les juges et vers le 
peuple. Les juges inflexibles et le peuple sourd n'y répondirent 
que par le silence ou par le mépris. La colonne pressée par les 
soldats reprit sa marche vers le pont Morand. A l'entrée du pont, 
l'offîcîer qui commandait le convoi conipta les prisonniers pour 
s'assurer qu'âuCun n'avait échappé dans la marché. Au lieu de 
deux cent neuf, il en trouva deux cent dix. Il y avait plus 
de présents que de condamnés. Lequel était l'innocent? lesquels 
étaient les coupables? qui serait légalement mis à mort ? qui 
allait être assassiné sans jugement ? L'officier sentit l'horreur de 
sa situation, arrêta la colonne et envoya transmettre son doute 
à Gollot-d'Herbois. La solution de ce scrupule aurait exigé un 
nouvel etdmen. Cet éxsimen autait ajourné là mort des déiix 
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cénl neuf; le peuple était là, la mort attendait : « Qu'importe un 
déplus?» répondit Collot-d'Herbois , un de plus vaut mieux 
qu'un de moins. «D'ailleurs.» ajouta-t-il, pour se laver les 
mains de ce meurtre, «celui qui mourra aujourd'hui ne mourra 
pas demain. Qu'on achève ! » 

Le surnuméraire du supplice était un jacobin avéré qui rem- 
plissait l'air de ses cris et qui protestait contre Terreur. 

XIIL — La colonne reprit sa marche en chantant : 

a Mourir pour sa patrie 
Est le sort le plus beau, le plus digne d'envie ! » 

Les strophes, chantées d'une voix martiale par les jeunes 
gens, cadençaient la marche de la colonne. Elle s'arrêta entre 
les saules sur la chaussée étroite trempée encore du sang de ta 
veille. Les tranchées moins profondes, recouvertes d'une terre 
fraîche et niobile, attestaient que les fosses n'étaient qu'à demi 
comblées et qu'elles attendaient d'autres cadavres. Un long 
câble était tendu d'un saule à l'autre. On attacha chaque détenu 
à ce câble par l'extrémité de la corde qui lui liait les mains der- 
rière le dos. Trois soldats furent placés à quatre pas de distance, 
en face de chacun des condamnés, la cavalerie distribuée en pe- 
lotons en arrière. Au commandement de feuf les neuf cent 
trente soldats tirèrent à la fois trois coups sur chaque poitrine. 
Un nuage de fumée enveloppe un moment la scène. Ce nuage se 
fond, s'élève et laisse voir à côté des cadavres couchés sur le sol 
ou suspendus au câble plus de cent jeunes gens encore debout. 
Les uns, le regard égaré, semblent pétrifiés par la terreur ; les 
autres, à demi frappés, supplient leurs bourreaux de les ache- 
ver : quelques-uns, dégagés du câble par les balles qui ont 
brisé leurs cordes, rampent à terre ou s'enfuient en chancelant 
à travers les saules. Les spectateurs consternés, les soldats atten- 
dris détournent le^yeux pour les laisser fuir. Grandmaison, qui 
préside ce jour-là à l'exécution, ordonne à la cavalerie de pour- 
suivre les blessés. Atteints par les dragons et hachés de coups 
de sabre, ils roulèrent tous sous les pieds des chevaux. Un seul 
nommé Merle, maire de Mâcon, patriote, mais dévoué à la 
Gironde, parvint à se traîner tout sanglant jusque dans des 
roseaux du marécage. Les eavaliers se détournèrent par pitié et 
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feignirent de ne pas le voir. Le fugitif reprit sa course vers le 
fleuve. Il allait se jeter dans un bateau pour rentrer inaperçu 
dans la ville, quand un groupe de jacobins impitoyables le re- 
connut au sang qui ruisselait de sa main mutilée, et le précipita 
vivant dans le Rhône ; mort à la fois, dans la même heure, de la 
double mort de Teau et du feu. 

Les soldats achevèrent à regret, à coups de crosse et de baïon- 
nette, les victimes expirantes sur la chaussée. La nuit, qui tom- 
bait, étouffa les gémissements. Le lendemain , quand les fos- 
soyeurs vinrent ensevelir les cadavres, plusieurs palpitaient 
encore. Quelques-uns survivaient aux coups mal assenés. Les 
pionniers assommèrent les survivants à coups de pioche, avant 
de les recouvrir de la boue sanglante des fossés. « Nous avons ra- 
nimé, » écrivait, le soir, Collot-d'Herbois à la convention, « Fac- 
tion d'une justice républicaine, c'est-à-dire prompte et terrible 
comme la volonté du peuple : elle doit frapper comme la foudre 
et ne laisser que des cendres. » La révolution avait trouvé ses 
Attilas. 

XIV. — Montbrison . Saint-Etienne, Saint-Chamond, toutes 
ces colonies lyonnaises, étaient le théâtre des mêmes atrocités ou 
fournissaient les mêmes victimes. Le représentant du peuple 
Javogues avait installé la guillotine à Feurs. Un tribunal révo- 
lutionnaire dirigé par lui imprimait à l'instrument du supplice 
la même activité qu'à Lyon. Les provinces riveraines de la Haute- 
Loire étaient purgées de tout le sang aristocrate, royaliste, fédé- 
raliste, qui coulait à flots sous la hache. La hache, comme à Lyon, 
parut trop lente. Le feu de la foudre remplaça l'arme blanche 
du supplice. Une magniiique allée de tilleuls, avenue du château 
du Rosier, qui servait de promenade et de site aux fêtes de la 
ville de Feurs, fut convertie en lieu d'exécution, comme les saules 
funèbres des Brolteaux. On y fusillait jusqu'à vingt-deux per- 
sonnes par jour. La même impatience de mort semblait posséder 
les bourreaux et les victimes : les uns avaient la frénésie du 
meurtre, les au 1res l'enthousiasme de la mort. L'horreur de vivre 
avait enlevé son horreur au trépas. Les jeunes filles, les enfants 
demandaient à tomber à côté de leurs 4)ères ou de leurs proches 
fusillés. Chaque jour les juges avaient à repousser ces supplica- 
tions du désespoir implorant le supplice de mourir, moins affrei|x 
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que le supplice de survivre. Tous les jours ils accordaient ou 
prévenaient ces demandes. La barbarie des proconsuls n'attendait 
pas le crime : ils le préjugeaient dans le nom, dans Téducation, 
dans le rang. Ils frappaient pour les crimes futurs. Ils devançaient 
les années. Ils immolaient l'enfance pour ses opinions à venir, 
la vieillesse pour ses opinions passées, les femmes pour le crime 
de leur tendresse et de leurs larmes. Le deuil était interdit , 
comme sous Tibère. Plusieurs furent suppliciés pour avoir eu un 
visage triste et un vêtement lugubre. La nature était devenue 
une accusation. Pour être pur il fallait l'avoir répudiée. Toutes 
les vertus étaient à contre-sens du cœur humain. Le jacobinisme 
des proconsuls de Lyon avait bouleversé les instincts de l'homme. 
Le faux patriotisme avait renversé l'humanité. Des traits tou- 
chants et sublimes brillèrent dans ces saturnales de la vengeance. 
L'âme humaine sélcva à la hauteur tragique de ces drames. 
L'héroïsme éclatait dans tous les âges, dans tous les sexes. L'amour 
brava les bourreaux. Le cœur révéla des trésors de tendresse et 
de magnanimité. 

XV. — Le jeune Dutaillon, Agé de quinze ans, conduit à la 
mort avec sa famille, se réjouit, au pied de Téchafaud, de n'être 
séparé de son père que par Tintervalle d'un coup de hache. « 11 
me garde ma place là-haut, ne le faisons pas attendre I » dit-il 
au bourreau. 

Un fils de M. de Rochefort est conduit avec son père et trois 
de ses parents dans l'avenue du Rosier à Feurs pour y être fusillé. 
Le peloton fait feu. Trois condamnés tombent. L'enfant, préservé 
par la pitié des soldats, n'est pas atteint. » Grâce, grâce pour 
lui ! » s'écrient les spectateurs attendris. « Il n'a que seize ans, 
il peut devenir un bon citoyen! « Les exécuteurs hésitent, Ja- 
Togues promet la vie. « Non, non, point de votre grâce, plus de 
votre vie ! » s'écrie l'enfant en embrassant le corps sanglant de 
son père. « Je veux la mort ! je suis royaliste ! Vive le roi ! » 

liH fille d'un ouvrier, d'une beauté éclatante, est accusée de 
ne pas vouloir porter la cocarde républicaine. « Pourquoi l'ob- 
stines-tu, « lui dit le président, « à ne pas vouloir porter le 
signe rédempteur du peuple? — Parce que vous le portez, » ré- 
pond la jeune fille. Le président Parrein, admirant ce courage, 
et rougissant d'envoyer tant de jeunesse à la mort, fait signe au 
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gnichetietr, placé derrière Faccusée, d^attaeher une coicarde à ses 
eheVeul. Mais elle, s'apercevânt du geste, arrache la cocardis 
avec îndigniation, la foule aux pieds et marche à la mort. 

Une auit%, dont la mitraille a immolé, la veille, tout ce qui Tat^ 
tache à la vie, fend la foule, s'agenouille éplorée au pied du tri*- 
bunal et supplie les juges de la condamner. « Vous avez tué mon 
pèt^, mes frères, mon fiancé, » s'écrie-t-elle, « je n'ai plus ilî 
famille, ni amour, ni destinée ici-bas ! Je veux la mort ! Ma reli- 
gion me défend de mourir de ma propre main : faites-moi 
mourir! » 

Un jeune détenu, nommé Couchoux, condamné à mourir le 
lendemain avec son père âgé de quatre-vingts ans et privé de 
Tusage de ses jambes, est jeté, pour attendre l'heure de l'écha- 
faud, dans les Caves de l'hôtel de ville. Pendant la nuit il décou- 
vre le moyen de s'échapper par un égout qui communique du 
souterrain au lit du fleuve. Sûr de l'issue, il revient chercher son 
père. Le vieillard fait de vains efforts pour se soutenir, suc^ 
combe à moitié chemin et conjure son fils de sauver sa vie en 
l'abandonnant à son sort. « Non, » dit le jeune homme, « nous 
vivrons ou nous périrons ensemble ! m 11 charge son père sur ses 
épaules, avance en rampant dahs le souterrain, et, fuyant avec 
son fardeau à la faveur des ténèbres, il trouve un bateau sur lie 
bord du Rhône, s'y jette avec son père et parvient à le sauver 
avec lui. 

Une fetnme de vingt-sept ans, que l'amour avait exaltée jtis- 
qu*à l'héroTsme pendant le siège, et qui avait Combattu avec 
l'intrépidité d'un soldat, madame Cochet, harangua le peuple du 
haut de la charrette qui la conduisait au supplice : a Vous êtes 
des lâches, » disait-elle, « d'immoler une femme qui a fait son 
devoir en combattant pour vous défendre de l'oppression ! Ge 
n'est pas la vie que je regrette, c'est l'enfant que je porte dans 
mon sein. Innocent, il partagera mon supplice... Les monstres, » 
ajouta-t-elle en montrant de la main son sein qui attestait son 
état de grossesse, « ils n'ont pas voulu attendre quelques jours, 
ils ont craint que je n'enfantasse un vengeur de la liberté! » Le 
peuple, ému par la maternité de cette héroïne, par sa jeunesse, 
par sa beauté, la suivait en silence. Un cri de grâce sortit de h 
foule ; mais le bruit du couteau qui tranchait deuk vies îAteN 

Digitized by VjOOQIC 



UT«K €INQBAlfTlklfE. Itt 

fompH )a tardive clameur du peuple. Quarante-miicf ^ètes dirent 
emportées ce jour-là dans le tombereau de Fesécuteur. Pour 
contre-halancer ces mouvements de pitié dans la multitude, des 
applaudisseurs à gages étaient recrutés par les proeonsols et 
placés aux fenêtres de la place, comme dans les loges du Cirque, 
pour insulter les mourants et pour battre des mains aux Stup** 
plîces. 

XVI. — Une jeune fille de dix-sept ans d'une beauté virile, 
et qui rappelait Charlotte Corday, avait combattu avec ses frères 
et son fiancé dans les rangs des oanonniers lyonnais. La vide 
entière admirait son intrépidité. Prccy la citait en exemple à ses 
soldats. ^ modestie égalait son courage. Elle ne trouvait son 
héroïsme qu'au feu. Elle n'était ailleurs qu'une vierge. Son nom 
était Marie Adrian. « Quel est ton nom? » lui demanda le juge 
frappé de sa jeunesse et- ébloui de ses charmes, u Marie, » ré- 
pondit la jeune accusée ; u le nom de la mère du Dieu pour qui 
je vais mourir. — Quel est ton âge ? — Dix-sept ans, l'âge de 
Charlotte Corday. — Comment, à ton âge, as-tu pu tirer le 
canon contre ta patrie? — C'était pour la défendre. — Citoyenne, » 
lui dit un des juges, u nous admirons ton courage. Que ferais-tu 
si BOUS t'accordions la vie ? — Je vous poignarderais comme les 
bourreaux de ma patrie, » répondit-elle en relevant la tète. Elle 
monta en silence, et les yeux baissés, les degrés de l'ccbafaud, 
plus intimidée desregar(k de la foule que de la mort. Elle refusa 
la main que le bourreau lui tendait pour assurer ses pas, et cria 
deux fois « Vive le roi !» En la dépouillant de ses vêtements, le 
bourreau trouva sur s^ poitrine un billet écrit avec du sang : 
c'était Tadieu de son fiancé, mitraillé quelques jours avant aux 
Brotteaux: « Demain, à cette même heure, je ne serai plus, » 
disait-il à sa fiancée. « Je ne veux pas mourir sans te dire encore 
une fois jç t'aime. On m'offrirait ma grâce pour dire le contraire 
que je la refuserais. Je n'ai pas d'encre, je me suis ouvert la 
veine pour t'écrire avec mon sang. Je voudrais le confondre avec 
le tien pour l'éternité. Adieu, ma chère Marie. Ne pleure pas, 
pour que les anges te trouvent aussi belle que moi dans le cieL 
Je vais t'attendre. Ne tarde pas ! » Les deux amants ne Curent 
séparés que de quelques heures dans la mort Le peapki sut 
aâmirer et non paidonner. 
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Les supplices en masse ne cessèrent que par le dégoût des 
soldats, indignés d être transformés en bourreaux. Les supplices 
individuels se multiplièrent jusqu'à user les haches et à lasser les 
exécuteurs. « As-tu besoin d'un bourreau plus actif?» écrivait le 
jacobin Achard à Collot-d Herbois : « je m'offre moi-même. » Les 
corps sans sépulture échoues sur les plages du Rhône infectaient 
ses rives et menaçaient d'une contagion. Les villes et les villages 
du littoral se plaignaient à la convention de la fétidité de l'air et 
de la souillure de l'eau qui descendait de Lyon. Les jacobins et 
les représentants étaient sourds. Ils ranimèrent leur fureur dans 
des banquets patiotiques. Dorfeuille, Achard, Grandmaison, les 
juges, les administrateurs, les satellites y burent h la rapidité de 
la mort et à l'énergie du bourreau. Parodiant la cène du Christ, 
ils se passèrent, de main en main, une coupe pleine de vin et 
s'encouragèrent à la vider. « C'est la coupe de l'égalité, w s'écria 
Grandmaison, « c'est ici le sang des rois, prenez et buvez ! — Ré- 
publicains ! » reprit Dorfeuille, « ce banquet est digne du peuple 
souverain. Réunissons-nous, administrateurs, états-majors, mem- 
bres des tribunaux, fonctionnaires publics, chaque décade, pour 
boire ensemble, dans le même calice, le sang des tyrans I » 

Collot-d'Herbois, rappelé à Paris par les premiers murmures 
de l'opinion contre ces immolations en masse, se justifia aux ja- 
cobins. « On nous appelle anthropophages! » disait-il. « Ce sont 
les aristocrates qui parlent ainsi. On examine avec scrupule 
comment meurent les contre-révolutionnaires ! On affecte de ré- 
pandre qu'ils ne sont pas morts du premier coup I Le jacobin 
Châlier est-il mort, lui, du premier coup? La moindre goutte 
d'un sang patriote me retombe sur le cœur. Je n'ai point de pi- 
tié pour les conspirateurs. Nous en avons fait foudroyer deux 
cents à la fois. On nous en fait un crime I £t ne sait-on pas que 
c*est encore là une marque de sensibilité ? La foudre populaire 
les frappe et ne laisse que le néant et les cendres ! » Les jacobins 
applaudissaient. 

Fouché, demeuré à Lyon pour continuer l'épuration du Midi, 
écrivait à Collot-d'Herbois pour se féliciter avec lui de leur 
commun triomphe : « £t nous aussi nous combattons les enne- 
mis de la république à Toulon en offrant à leurs regards des 
milliers de cadavres de leurs complices. Anéantissons d'un seul 
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coop dans notre colère tous les rebelles, tous les conspirateurs, 
tous les traîtres ! Exerçons la justice à Texemple de la nature 1 
Vengeons-nous en peuple ! Frappons comme le tonnerre ! et 
que la cendre même de nos ennemis disparaisse du sol de la li- 
berté I Que la république ne soit qu'un volcan ! Adieu, mon 
ami I des larmes de joie coulent de mes yeux ; elles inondent 
mon âme. Nous n'avonsqu'une manière de célébrer nos victoires: 
nous envoyons ce soir deux cent treize rebelles sous le feu de la 
foudre. » 

Cependant, même à Lyon, quelques âmes républicaines osaient 
respirer librement Fhumanité, flétrir le crime et accuser les 
bourreaux. Des citoyens non suspects s'adressèrent à Robespierre 
comme au modérateur de la république. On savait, par la cor- 
respondance de Couthon avec quelques patriotes de Lyon, que 
Robespierre s'indignait au comité de salut public des proscrip- 
tions de Collot-d'Herbois et de Foucbé , et de Tanéantissement 
de la seconde ville de France. « Ces Marius de théâtre,» disait-il 
dans son intimité chez Duplay, en faisant allusion au métier de 
proconsul , « ne régneront bientôt plus que sur des ruines. » 
Fouché, dans ses lettres à Duplay, s'efforçait de circonvenir 
Robespierre, et présentait Lyon comme une contre-révolution 
permanente. On connaissait, dans toute la république, les dis- 
sentiments secrets qui couvaient déjà, dans le comité de salut 
public, entre le parti de Robespierre et le parti de rx)llot-d'Her- 
bois ; que les uns cherchaient dans la révolution un ordre social 
sons les ruines, que les autres n'y cherchaient que des rapines 
etdes vengeances. Quelques républicains du parti de Robespierre 
se réunissaient mystérieusement à Lyon , épiant le moindre re- 
tour de Topinion publique. L'un d'entre eux, nommé Gillet, osa 
signer la lettre de tous. « Citoyen représentant, » disait cette 
lettre à Robespierre, « j'ai habite les caves et les catacombes, 
j'ai souffert la fiiim et la soif pendant le siège de ma patrie ; 
encore un jour ou deux, je périssais victime de mon attachement 
à la cause de la convention, qui est à mes yeux le centre d'union 
des bons citoyens. J'ai donc le droit de parler aujourd'hui de jus- 
tice et de modération en faveur de mes ennemis. Ceux qui por- 
fent ici atteinte à la liberté des cultes sont maintenant les vrais 
coupables. Hâte-toi, citoyen, de faire rendre un décret qui les 
IV, U ^ . 
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coBdamiie à mort et qui eA purge la terre dé la liberté* Le mal 
e6t grandi la plaie est profonde ; il faut une main viôleâte et 
prompte. Nos campagnes sont dans la stupeur. Le laboureur sème 
avec la certitude de ne point moissonner. Le riche cache son or 
et n'ose faire travailler Tindigent. Tout commerce est suspendu ^ 
Les femmes, étouffant Tinstinût de la nature, maudissent le Jour 
où elles sont devenues mères. Le mourant appelle son pasteur 
pour entendre de sa bouche une parole de consolation et d'espé- 
rance, et le pasteur est menacé de la guillotine s'il va consola 
son frère. Les églises sont dévastées,, les autels renversés par des 
brigands qui prétendent marcher au nom de la loi, tatidis qu'ils 
ne marchent que par les ordres de brigands comme eux ! Grand 
Dieu I à quel temps sommes-nous arrives I Tousles bons citoyens, 
ou presque tous, bénissaient la révolution, et tous la maudissent 
et regrettent la tyrannie. lia crise est telle que nous sommée à 
la veille des plus grands malheurs. Les éclats de la bombe qué 
l'on charge daiis ces contrées extermineront peut-être la conven* 
tion tout entière si tu ne te hâtes de l'éteindre !... Médite, Ro>* 
bespîerre, ces vérités que j'ose signer , dussé-je périr pour les 
avoir écrites ! » 

XVII. — Ces remords des républicains purs étaient étouffée 
à Paris parles cris de démence du parti d'Hébert^ de Chàumette, 
de Gollot-d'Herbois. Robespierre, Couthon, SaintJust, qui n*o^ 
saieht attaquer encore ce parti, se turent. Ils attendirent que 
rindignation publique fût assez soulevée pour la rejeter sur iei& 
terroristes. Mais pendant que les cendres de Lyon s'éteignaient 
dans ces flots de sang. l'inCendie de la guerre civile se raHumait 
à Toulon. Toulon, le port le plus important de la république^ 
ville ardente et mobile comme lé solœil et la mer du Midi, avait 
passé rapidement de l'excès du jacobinisme au découragement 
et au dégoût de la révolution. Imitant les mouvements de Mar- 
seille aux approches du 10 août,Toulon avait lancé contre Paris 
l'élite de sa jeunesse, mêlée à Técume de sa population. La Pro^ 
vtènce avait apporté sa flamme à Paris ; mais la même fougue qui 
avait rendu les Provençaux si terribles Contre le trône de 
Louis XYI les rendait incapables de se plier longtemps au joug 
d'une république centrale et uniforme comme celle que Robes» 
yi<irr«i Danton, les tordelier»^ les jaeobuïs votetofent foiidef. Cè!i 
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i\Acie<mes ^leoiei indépendantes, jetées par les Phoeéens et les 
Qrecs sur les pl^es de la Provence, avaient conservé quelque 
çbo^e de la perpétuelle agitation et de Finsubordipation de leurs 
(lQt3t I^e spectacle de la mer rend Thomme plus libre et plus 
indomptable. Il voit sans cesse Timage de la liberté sur ses 
Yague^, et son âme contracte Tindépendance de son élément. 

Letî Toulonnai^, comme les Bordelais et les Marseillais, pen*" 
(liaient veps le fédéralisme de la Gironde. La fréquentation des 
officiers de la flotte, presque tous royalistes ; la domination des 
prêtres, tai|t-puissants sur les imaginations du Midi ; les outrages 
^t Içs m^rtyr^s que subissait, sops le règne des jacobins, la re- 
ligion ; rindîgnation contre les excès révolutionnaires que l'ar- 
mée de Carteaux avait commis à Marseille ; cette grande scission 
eofîn,4'une république qui se brisait en factions et qui égorgeât 
ses fondateurs, tout provoquait Toulon à Finsurrection. 

XVIll.— La flotte anglaise de Famiral Hood, qui croisait dans 
la Méditerranée, entretenait ces dispositions par des correspon- 
dances secrètes avec les royalistes de Toulon. Cette flotte se com« 
ppsiait de vingt vaisseaux de ligne et de vingt-cinq frégates. L'a- 
miral Hood se présentait aux Toulonnais en allié et en libérateur 
plus qu'en ennemi. .11 promettait de garder la ville, le port et la 
flof te, non comme une conquête, mais comme un dépôt qu'il re- 
mettrait au successeur de Louis XVI, aussitôt que la France 
^mrait étoufifô ses tyrans intérieurs. L'opinion des Toulonnais 
pQSsa, avec la rapidité du vent, du jacobinisme au fédéralisme, 
4ù fédéralisme au royalisme, du royalisme à la défection. Huit 
mîHe fugitifs de Marseille, chassés dans Toulon par la terreur 
def vengeances de la république ; Fabri de leurs murailles, les 
batteries de leurs vaisseaux, le pavillon anglais et espagnol des 
escadres combinées, prêtes à protéger Finsurrection, donnèrent 
gux Teulonnais la pensée de ce crime contre la patrie. 

Des deux amiraux qui commandaient la flotte française dans 
le port de Toulon, Fun, Famiral Trogoff, conspirait avec les 
royalistes ; Fautre, Famiral 8aint-Julien, s'efforçait de raffermir 
]e républicanisme de ses équipages. Ainsi divisée d^esprit, la 
flotte se neutralisait par ses tendances contraires. Elle ne pouvait 
que suivre, en se déchirant, le mouvement que lui imprimerait 
I9 parti vainqueur. Placée eaire une ville insurgée et une mer 
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bloquée, elle devait être inévitablement écrasée, ou parle canon 
des forts, ou parle canon des Anglais, ou anéantie par les deux fe nx 
à la fois. La population de Toulon, oh tant d'éléments combinés 
fermentaient à la fois, s'insurgea h Tapprocbe des avant-gardes 
de Càrteaux, avec une unanimité qui excluait même l'idée d'un 
remords. Elle ferma les clubs des jacobins, immola leur chef, 
emprisonna les représentants du peuple Bayle et Beauvais, en 
mission dans ses murs, et appela les Anglais, les Espagnols et les 
napolitains. 

A l'aspect des escadres ennemies, le représentant Beauvais se 
tua de sa propre main dans sa prison. La flotte française, à l'ex- 
ception de quelques vaisseaux que Tamiral Saint-Julien retint 
quelques jours dans le devoir, arbora le drapeau blanc. Les Tou- 
lonnais, les Anglais, et les Napolitains réunis, au nombre de 
quinze mille hommes, armèrent les forts et les approches de la 
ville contre les troupes de la république. Càrteaux, s'avançant 
de Marseille à la tùte de quatre mille hommes, refoula Tavant- 
garde ennemie des gorges d'Ollioules. Le général Lapoype, déta- 
ché de l'armée de Nice avec sept mille hommes, investit Toulon 
du côté opposé. Les représentants du peuple Fréron, Barras, 
Ricord, Salicetti, Robespierre jeune et Gasparin, surveillaient, 
dirigeaient et combattaient à la fois. Le petit nombre des répu- 
blicains, l'espace immense qu'ils avaient à occuper poar investir 
les montagnes auxquelles Toulon est adossé, le site et les feux 
des forts qui protègent d'en haut cet amphithéâtre, l'inexpé- 
rience des généraux amollirent longtemps les attaques, et firent 
frémir la convention de cet exemple d'une trahison impunie. 
Aussitôt que Lyon laissa des troupes h la disposition du comité 
de salut public, Carnot se hâta de les diriger sur Toulon. Il y 
envoya le général Doppet,le vainqueur de Lyon. Fréron et Bar- 
ras étaient résolus à écraser Toulon, dussent-ils anéantir, avec 
cette ville, la marine et les arsenaux français. 

Un capitaine d^artillerie, envoyé par Carnot à l'armée des Al- 
pes, fut arrêté à son passage pour remplacer à l'armée de Toulon 
le commandant d'artillerie Donmartin blessé à l'attaque d'Ol- 
lioules. Ce jeune homme était Napoléon Bonaparte. Sa fortune 
l'attendait là. Son compatriote Salicetti le présenta à Càrteaux. 
En peu de mots et en peu de jours il fit éclater son génie et fat 
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rame des opérations. Prédestiné à faire prévaloir la force sur 
Topinion et l'armée sur le peuple, on le voit apparaître pour la 
première fois dans la fumée d'une batterie, foudroyant du même 
coup l'anarchie dans Toulon, les ennemis dans la rade. Son ave- 
nir était dans cette attitude : génie militaire éclos au feu d'une 
^erre civile pour s'emparer du soldat, illustrer l'épée, étouffer 
la parole, éteindre la révolution, et faire rétrograder la liberté 
d'un siècle. Gloire immense, mais funeste, que la postérité ne 
jugera pas comme les contemporains ! 

XIX. — Dugommier avait remplacé Carteaux. 11 assembla un 
conseil de guerre auquel assista Bonaparte. Ce jeune capitaine, 
immédiatement promu au grade de chef de bataillon, réorganisa 
l'artillerie, rapprocha les batteries de la ville, discerna le cœur 
de la position, y porta ses coups, négligea le reste et marcha au 
but. Le général anglais O'Hara, sorti du fort Malbosquet avec 
six mille hommes, tombe dans un piège dressé par Bonaparte, 
est blessé et pris. Le fort Mulgrave est attaqué par deux colonnes, 
malgré Tordre des représentants. Bonaparte et Dugommier y 
entrent les premiers par la broche. La victoire les justifie. « Gé- 
néral, » dit Bonaparte à Dugommier écrasé d'années et épuisé de 
fatigues, « allez dormir, nous venons de prendre Toulon. » L'a- 
miral Hood voit, au lever du jour, les batteries françaises héris- 
ser les pentes et se préparer à battre la rade. Le vent d'automne 
gémissait, le ciel se couvrait, la mer était grosse; tout annonçait 
que les prochaines tempêtes de l'hiver allaient fermer la sortie 
de la rade aux Anglais. 

A la chute du jour, des chaloupes ennemies remorquent le 
brûlot le Vukain au milieu de la flotte française. D'immenses 
quantités de matières combustibles sont entassées dans les ma- 
gasins, les chantiers et les arsenaux. Des officiers anglais, une 
lance de feu à la main, attendent le signai de l'incendie. Dix 
heures sonnent à l'horloge du port. Une fusée part au centre de 
la ville, monte et retombe en étincelles. C'était le signal. Les 
lances de feu s'abaissent sur la traînée de poudre. L'arsenal, les 
établissements, les approvisionnements maritimes , les bois de 
. construction, les goudrons, les chanvres, les armements de cette 
flotte et de cet entrepôt naval furent en quelques heures consu- 
més. Ce foyer, où s'engloutit la moitié de la marine de France, 
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éelaira pendant toute une nuit les vagues de la Méditerranée, Ici 
flancs des montagnes, les camps des représentants, les ponts des 
vaisseaux anglais. LeS habitants de Toulon, abandonnés dans 
quelques heures à la vengeance des républicains, erraient sur 
les quais. Le silence que l'horreur de Tincendie jetait dans les 
deux camps n'était interrompu que par l'explosion des magasing 
à poudre, de dix vaisseaux et de quinze frégates qui lançaient 
leurs membrures et leurs canons dans les airs avant de s'englou- 
tir dans les flots. Le bruit du départ des escadres combinées et 
de la reddition de la ville s'était répandu dans la population. 
Douze mille Toulonnais et Marseillais réfugiés, hommes, femmes, 
enfants, vieillards, blessés, infirmes, étaient sortis de leurs de» 
meures et se pressaient sur la plage, se disputant la place, dans 
les embarcations qui les transportaient aux vaisseaux anglais, es- 
pagnols, napolitains. La mer furieuse et les flammes qui couraient 
entre les lames rendaient le transport des fugitifs plus périlleux 
et plus lent. A chaque instant les cris d'un canot qui sombrait et 
les cadavres rejetés sur le rivage décourageaient les matelots. 
Les débris embrasés de l'arsenal et de la flotte pleuvaient sur cette 
foule et écrasaient des rangs entiers. Une batterie de l'armée 
républicaine labourait de ses boulets et de ses bombes le port et 
le quai. Les membres séparés de la même famille se cherchaient, 
s'appelaient h grands cris dans ce tumulte de voix et dans cet 
ondoiement de la foule. Des femmes perdaient leurs maris, des 
filles leurs mères, des mères leurs enfants. Quelques-uns, dont 
les parents étaient déjà embarqués , mais qui les croyaient en- 
core dans la ville, refusaient de monter dans les canots, se rou- 
laient de désespoir sur la plage et se cramponnaient h la terre, 
refusant de fuir sans les cires qu'ils aimaient. Quelques-uns se sacri- 
fièrent et se précipitèrent;! la mer pour alléger les chaloupes trop 
chargées et pour sauver, par ce suicide, leurs enfants, leurs mères, 
leurs femmes. Des drames touchants et terribles furent ensevelis 
dans rhorreur de cette nuit. Elle rappelait ces générations antiques 
des peuplades de l'Asie Mineure ou de la Grèce, abandonnant en 
masse la terre de leur patrie et emportant, sur les flots, leurs 
richesses et leurs dieux à la lueur de leurs villes incendiées. En- 
viron sept mille habitants de Toulon , sans compter les officiers 
et les matelots de la flotte, reçurent asile sur les vaisseaux anglal s 
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et espagnols. lie crime d'avoir livré le rivage et les armes de la 
FraDce aux étrangers et d'avoir arboré le drapeau de la royauté 
était irrémissible. Ils dirent du sommet des vagues un der- 
nier adieu aux collines de la Provence illuminées par les flammes 
qui dévoraient leurs toits et leurs oliviers. A ce moment su- 
prême Texplosion de deux frégates qui contenaient des milliers 
de barils de poudre et que les Espagnols avaient oublié de sub- 
merger, éclata comme un volcan sur la ville et sur la mer. Adieu 
formidable de la guerre civile qui fit pleuvoir à la fois ses débris 
sur les vaincus et sur les vainqueurs. 

Le lendemain matin, les Anglais levèrent Tancre, emmenant 
les vaisseaux qu'ils n'avaient pu incendier, et gagnèrent la pleine 
mer. Les réfugiés de Toulon furent transportés presque tous à 
Livourne et s'établirent pour la plupart en Toscane. Leurs fa- 
milles y subsistent encore, et l'on entend des noms français de 
cette date, parmi les noms étrangers, sur les collines de Livourne, 
de Florence et de Pise. 

XX. — Le lendemain, 20 décembre 1793, les représentants 
entrèrent à Toulon à la tête de l'armée républicaine. Dugom- . 
mier, en montrant la ville en cendres et les maisons presque 
vides d habitants, conjura les conventionnels de se contenter de 
cette vengeance, de supposer généreusement que tous les cou- 
pables s'étaient exilés, et d'épargner le reste. Les représentants 
prirent en pitié la magnanimité du vieux général. H n'étaient 
pas seulement chargés de vaincre, mais de terrifier. La guillo- 
tine entra dans Toulon avec l'artillerie de l'armée. Le sang y 
coula comme il avait coulé à Lyon. La convention effaça par un 
décret le nom de la ville des traîtres : « Que la bombe et la 
mine, » dit Barrèrc, » écrasent les toits de tous les commerçants 
de Toulon, et qu'il ne reste plus sur son emplacement qu'un 
port militaire peuplé seulement des défenseurs de la répu- 
blique I » 
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Im exécutions continuent i Paris. — Madame Boland dans sa prison. — Elle écrit ses mémoires. 
— Sa lettre i Robespierre. — Son procès. — Sa condamnation. — Sa mort. — - Snidde de 
Roland. 



I. — Ces combats, tour à tour héroïques et atroces entre la 
république et ses ennemis, sur les champs de bataille et sur les 
champs de supplice, n'avaient point interrompu les immola- 
tions àParisetdans les provinces. Depuis la mort desGirondins, 
la guillotine semblait élevée au rang d'institution. Elle ne cessait 
de dévorer des victimes; ces victimes étaient prises dans tous 
les partis que la révolution avait laissés en arrirrc et qu'elle ren- 
eontrait en avançant. Quelques démagogues sanguinaires de la 
commune et de la monlagne demandaient qu'on construisît l'in- 
strument de meurtre en pierre de taille sur la place de la Con- 
corde et en facedes Tuileries. La guillotine devait être, selon eux, 
un édifice public et national qui témoignât h tous, et toujours, 
que la surveillance du peuple était permanente et que sa ven- 
geance était éternelle. 

Le tribunal révolutionnaire, attentif au moindre signe du co- 
mité de salut public, se hâtait d'envoyer à la mort tous ceux qu'on 
lui désignait. Le jugement n'était qu'une courte formalité. 

T-.e nom de madame Roland ne pouvait échapper longtemps 
au ressentiment du peuple. Ce nom était tout un parti. Ame de 
la Gironde, cette femme pouvait en être laNémésis si on la lais- 
sait survivre aux amis illustres qui l'avaient précédée au tom- 
beau. Quelques-uns vivaient encore : il fallait les décourager en 
frappant leur idole. D'autres étaient morts : il fallait humilier 
leur mémoire en l'associant à l'exécration populaire quinspirait 
une femme odieuse au peuple et suspecte h la liberté. Tels furent 
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les motifs qui firent demander par la commune et par les jaco- 
bins le jugement de madame Roland. 

IL — Le comité de salut public, exécuteur quelquefois affligé, 
mais toujours complaisant des volontés de la populace, inscrivit 
le nom de madame Roland sur la liste qu'on remettait tous les 
soirs à Fouquier-Tinville. Robespierre signa cette liste avec un 
remords visible sur le visage. Dans les premiers temps de son 
séjour à Paris, le député d'Arras, encore obscur, avait fréquenté 
la maison de cette femme. A l'époque ok Ta^seni^îlée çan^tb 
tuante humiliait Torgueil et dédaignait la parole de Robespierre, 
madame Roland avait deviné son génie, honoré son obstination, 
encouragé son éloquence méconnue. Ce souvenir pesait sur la 
main du membre du comité de salut public, au moment où il 
signait un envoi au tribunal qui devait être un envoi à Fécha- 
faud. Madame Roland et Robespierre avaient commencé la révo- 
lution ensemble. I<a révolution les avait conduits, Fun au sommet 
de la toute-puissance, l'autre au fond de Tadversité. Robespierre 
devait peut-être aux encouragements de cette femme Tempire de 
Fopinion, qui lui donnait le droit de la sauver ou de la perdre. 
Tout homme généreux se fût laissé émouvoir par ce rapproche- 
ment et par ce souvenir. Robespierre n'était que stoïque. Il 
prenait l'inflexibilité pour la force, l'obstination pour la volonté. 
Il se fût arraché le cœur s'il l'eût eu capable de lui conseiller 
une faiblesse. Le système avait tué en lui la nature. Il se croyait 
plus qu'un homme en immolant en lui l'humanité. Plus il souf- 
frait de cette violence, plus il se croyait juste. Il en était arrivé 
à cette extrémité du sophisme et à cette exagération de faussii 
vertu qui fait mépriser à l'homme tous ses bons sentiments. 

Madame Roland était enfermée dans la prison de TAbbaye de* 
puis le 51 mai. Il y a des âmes que la postérité contemple avee 
plus de curiosité et plus d'intérêt que tout un empire, parce 
qu'elles résument dans leur situation, dans leur sensibilité, 
dans leur élévation et dans leur chute, toutes les vicissitudes, 
toutes les catastrophes, toutes les gloires et toutes les infortunes 
de leur temps. Madame Roland est une de ces âmes. Dans son 
élan, dans sa passion, dans ses illusions, dans son martyre, dans 
on découragement actuel et aussi dans son espérance immor- 
telle, elle personnifiait au fond de son cachot toute larévolutien. 
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Isolée de Tunivers, arrachée à un père, à un époux, à une fille, 
elle noyait dans des flots de larmes intérieures, les ardeurs d'une 
inoiagination brûlante, attachée comme une flamme à un débris* 

IIL < — Les geôliers de FAbbaye adoucirent, autant que les 
murs d'une prison le permettaient, sa captivité. Il y a des êtres 
qu'on ne peut persécuter que de loin. La beauté amollit tout ce 
qui l'approche. On lui donna, à Tinsu des commissaires, une 
chambre éclairée d'un rayon de soleil. On lui apporta des fleurs. 
Elle aimait à s'en entourerdans le temps de son bonheur, comme 
du plus divin et du moins cher des luxes. On tressa de plantes 
grimpantes et touffues les barreaux de fer de sa fenêtre, pour 
laisser au moins à ses regards, en cachant les grilles, les illusions 
de la liberté. On permit à quelques amis de s'entretenir avec elle. 
On lui apporta des livres, ces entretiens qu'elle recherchait avec 
les plus grandes âmes de l'antiquité. Tranquille sur le salut de 
son mari, qu'elle savait réfugié à Rouen chez des amis sûrs ; 
tranquille sur l'avenir de sa fille, que son ami Bosc. administra- 
teur du jardin des Plantes, avait confiée à madame Creuzé de La 
Touche, mère d'adoption ; fière de souffrir pour la liberté, heu- 
reuse de souffrir pour ses amis, elle éprouva une sorte d'apaise- 
ment voluptueux de ces sensations dans le silence et dans la 
solitude de sa prison. La nature a mis le calme dans l'excès de 
l'infortune, comme une couche molle au fond de Tabime, pour 
adoucir la sensation de la chuteaux infortunés. La certitude de 
ne pouvoir tomber plus bas, le défi aux hommes de pousser plus 
loin leur vengeance, et la jouissance intérieure de son propre 
courage placent le patient au-dessus du bourreau. Ces trois sen- 
timents à la fois soutenaient l'énergie de. madame Roland. Ils 
faisaient de ses souffrances un spectacle glorieux pour elle, dont 
elle était à la fois le drame, l'héroïne et le spectateur. 

Elle se sépara, par la peusée,'du monde, du temps, d'elle-même, 
et voulut vivre d'avance tout entière dans la postérité. Rien de 
moderne et de chrétien ne fléchissait son âme à la résignation ou 
ne la tournait vers le ciel.>Son dégoût des superstitions avait aflai- 
bli en elle jusqu'à cette foi dans un Dieu présent et dans une 
immortalité certaine. Femme antique dans des jours chrétiens, 
sa \ertu était romaine comme ses opinions. Sa Pro>id(:nce à elle 
e'éiait iopinioB des hommes» son ciel c'ctait la postirité. De tous 
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les dieux elle n'invoquait que Tavenir. Une sorte de devoir abs- 
trait et stoïque, qui est à lui-même son propre juge et sa propre 
récompense, lui tenait lieu d'espérance, de consolation et de 
piété. Mais son âme était si forte et si pure que cette vertu sans 
rémunération et sans preuve lui suffisait pour se tenir debout 
dans ladversUé et ferme devant i'cchafaud. 

Ne pouvant plus agir, elle se recueillit pour penser. Elle se 
procura, par la complicité de ses gardiens, quelques feuilles de 
papier, de Tencre, une plume. Elle écrivit par fragments sa vie 
intime et sa vie publique. Chaque jour elle dérobait une de ces 
pages à la surveillance de ses gardiens. Elle la confiait à Bosc, 
qui remportait sous son habit et la recueillait en dépôt pour de 
meilleurs temps. Il semblait ainsi à madame Roland qu'elle avait 
soustrait une année de sa vie à la mort, et qu'elle dérobait au 
néant ce qu'elle considérait comme la meilleure part d'elle- 
même: son souvenir. Elle entremêlait dans ces pages, avec le 
désordre et avec la précipitation d'une pensée qui n'a pas de 
lendemain, les rêveries les plus féminines de son enfance et les 
préoccupations les plus lugubresde sa captivité. On voyait, dans 
le même livre, la jeune fille dans la chambre haute du quai des 
Orfèvres, aspirant l'amour et la gloire ; un peu plus loin, la cap- 
tive dans son cachot, séparée de sa fille, de son époux, de son 
ami, effeuillant une à une toutes ses tendresses, toutes ses illu- 
sions, toutes ses espérances, et attendue par Téchafaud. 

IV. — Cependant, bien que le livre soit adressé, en apparence, 
à la postérité, on sent , à certains signes d'intelligence, qu'il 
s'adressait surtout à Tàme d'un confident inconnu. Madame Ro- 
land espérait qu'après sa mort un œil ami déchiffrerait son 
âme, et retrouverait plus clairs, dans ces pages, les allusions, 
les soupirs et les révélations de sa pensée. Ces Mémoires sont 
comme une conversation à voix basse dont le public n'entend 
pas tout. Ils ont un intérêt de plus : c'est un entretien suprême, 
c'est l'adieu d'une grande âme à la vie. A chaque mot on craint 
que la confidence ne soit interrompue par le bourreau. On croit 
voir la hache suspendue sur l'écrivain, prête à couper la pensée 
avec la tête. 

Ces loisirs de sa captivité adoucirent, en les évaporant, les 
sensations de sa tristesse. La parole est une vengeance ; l'indi- 
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gnation qui s'exhale se sent soulagée. La captive se reprit par 
moments à espérer. Elle fut même délivrée quelques heures. 
Ivre de liberté, elle courut à sa demeure pour embrasser son 
enfant et revoir le foyer de sa vie intérieure. Cette liberté d'un 
jour était un piège de ses persécuteurs. Des satellites de la com- 
mune épiaient sa joie pour Icmpoisonncr. Ils l'attendaient sur 
lescalier de sa maison. Ils ne lui laissèrent pas toucher la porte, 
franchir le seuil, entendre la voix de son enfant, voir les larmes 
de ses serviteurs. Ils l'arrêtèrent malgré ses invocations^ et la 
jetèrent, à peine échappée, dans une autre prison, à Sainte- 
Pélagie, cet égoutde vices oii les prostituées des rues de Paris 
étaient balayées. On voulait Tavilir parle contact et la supplicier 
par sa pudeur. Elle fut contrainte de vivre avec ces femmes 
perdues. Leurs mœurs, leurs propos, leur lèpre morale offensè- 
rentses yeux, ses oreilles, sa pureté. Elle avait accepté la mort, 
on la condamnait à Tinfamie. 

La compassion de ses geôliers l'isola à la fin de ces souillures. 
On lui donna une chambre, un grabat, une table. Elle reprit ses 
Mémoires, elle revit ses amis Bosc et Champagneux. Le lâche 
Lanthenas, confident assidu de son foyer dans ses jours de puis 
sance, l'ingrat Pache, élevé par elle et par son mari au pouvoir, 
siégeaient, Fun au sommet de la montagne, l'autre au sommet 
de la commune ; ils affectèrent l'oubli. Danton absent détournait 
les yeux.. Robespierre n'osait dérober une tête au peuple. Cepen- 
dant l'ancienne amitié qui avait existé entre lui et madame 
Roland donna à la captive un instant d'espérance et presque de 
faiblesse. Elle était malade à Finfirmerie de la prison. Un méde- 
cin qui se disait ami de Robespierre vint la visiter. Il lui parla 
de Robespierre. — « Robespierre, » répondit-elle, « je l'ai 
beaucoup connu et beaucoup estimé. Je l'ai cru un sincère et 
ardent ami de la liberté. Je crains aujourd'hui qu'il n'aime la 
domination et peut-être aussi la vengeance. Je le cr ois suscepti- 
ble de prévention, facile à passionner, lent à revenir de ses juge- 
ments, jugeant trop vile coupables tous ceux qui ne partagent 
pas ses opinions. Je Fai vu beaucoup ; demandez-lui de mettre 
la main sur sa conscience et de vous dire s'il pense mal de moi. » 
Celle conversation lui suggéra la pensée de s'adresser à Robes- 
pierre, elle y céda et écrivit. 
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y, — « Robespierre , » disait-elle dans celte lettre k la fois 
pathétique et provocante, «je vais vous mettre à l'épreuve : c'est 
à vous que je répète ce que j'ai dit de tous à l'ami qui vous 
remettra ce billet. Je ne veux pas vous prier, vous Fimagiuez 
bien ; je n'at jamais prié personne, et ce n'est pas du fond d'une 
prison que j'adresserais une supplication à l'homme qui a le pou- 
voir de me l'ouvrir. La prière est faite pour les coupables et 
pour les esclaves. L'innocence témoigne et c'est assez I La plainte 
même ne me convient pas , je sais souffrir. Je sais aussi qu'à Ijs 
naissance des républiques les révolutions prennent pour victi- 
mes ceux-là mêmes qui les ont accomplies : c'est leur sort ; l'his- 
toire est leur vengeur. Mais par quelle singularité, moi, fepiipe, 
suis-je exposée aux orages qui ne tombent ordinairement que 
sur les grands acteurs des révolutions?... Robespierre, je vous 
défie de croire que Roland ne fût pas un honnête homme. Vous 
Tavez connu. 11 a la rudesse de la vertu, comme Caton en avait 
râpreté. Dégoûté des affaires, irrité de la persécution, ennuyé 
du monde, fatigué de travaux et d'années, il ne voulait plus que 
gémir dans une retraite ignorée et s'y obscurcir en silence pour 
éviter un crime à son siècle!... Ma prétendue complicité serait 
plaisante si elle n'était atroce. D'oii vient donc cette annimosité 
contre moi, qui n'ai jamais fait de mal à personne et qui ae sais 
pas même en souhaiter à ceux qui m'en font? Elevée dans la 
retraite, nourrie d'études sérieuses qui ont développé en moi 
(juelque caractère, livrée à des goûts simples, enthousiastes de la 
révolution, étrangère aux affaires par mon sexe, mais m'en entre- 
tenant avec chaleur , j'ai méprisé les premières calomnies lan- 
cées contre moi, je les ai crues le tribut nécessaire payé à Ternie 
par une situation que le vulgaire avait l'imbécillité de regar- 
der comme élevée, et à laquelle je préférais l'état paisible où 
j'avais passé tant d'heureuses journées... 

« Cependant je suis emprisonnée depuis cinq mois, arrachée 
des bras de ma jeune fille qui ne peut plus reposer sur le sein 
qui Ta nourrie! Loin de tout ce qui m'est cher, en butte aux in- 
vectives d'un peuple abusé, entendant sous mes fenêtres les sen- 
tinelles qui me veillent s'entretenir de mon prochain supplice, 
lisant les dégoûtantes diatribes que vomissent contre ipoi des 
écrivains qui ne mont jamais vue!... Je n'ai rien dit, riepde- 
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Ddandé. je n*ai fatigué personne de mes réclamations : Hère de me 
mestireravecla mauvaise fortune et de la tenir sous mes pieds!... 
« Robespierre, ce n'est pas pour exciter en vous une pitié au- 
dessus de laquelle je suis, et qui m'offenserait peut-être, que je 
vous présente ce tableau bien adouci ; c'est pour votre instruc- 
tion. La fortune est légère, la faveur du peuple Test également. 
Voyez le sort de ceux qui agitèrent le peuple, lui plurent ou Je 
gouvernèrent depuis Vitellius jusqu'à César, et depuis Hippon, 

harangueur de Syracuse, jusqu'à nos orateurs parisiens! 

Sarius et Sylla proscrivirent des milliers de chevaliers, up grand 
nombre de sénateurs, une foule de malheureux. Ont-ils étouffé 
ITiistoîre qui voue leur mémoire à l'exécration, et goûtèrent-ils 
le bonheur? Quel que soit le sort qu'on me garde, je saurai le 
subir d'une manière digne de moi ou le prévenir si cela me con- 
vient. Après les honneurs de la persécution dois-je avoir celui du 
martyre? Parlez; c'est quelque chose que de savoir son* sort, et 
avec une âme comme la mienne on est capable de l'envisager, èï 
vous voulez être juste et que vous me lisiez avec recueillement, 
ma lettre ne vous sera pas inutile et dès lors elle pourrait ne pat 
l'être à mon pays. Dans tous les cas, Robespierre, je le sais et 
vous ne pouvez éviter de le sentir, quiconque m'a connue ne 
saurait me persécuter sans remords. » 

VI. — Sous le stoïcisme apparent de cette lettre, on entendait 
cependant un sourd appel à la pitié. C'était du moins une porte 
que madame Roland ouvrait à la réconciliation. Une réponse fa- 
vorable de Robespierre lui aurait imposé la reconnaissance en- 
vers l'homme qui poursuivait et qui envoyait à la mort ceux 
qu'elle adorait. Perdre la vie lui parut plus honorable et plus 
doux que de la devoir à Robespierre. La lettre écrite, elle la dé- 
chira. 

Elle en garda cependant les lambeaux comme la trace d'une 
pensée de salut personnel sacrifiée à sa dignité de femme de parti, 
et à ses sentiments d'épouse et d'amie. Robespierre n'eut point 
à se décider entre son remords et sa popularité. La prisonnière 
se résigna à la mort. Elle entretint ses loisirs, comme les heures 
du soir d'une journée finie, de musique, de conversations et de 
lectures. Dans la musique elle puisait la mélancolie ; dans les 
IWres la force de sa situation. Elle étudiait surtout Tacite, ce 
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sublime anatomiste des grandes morts qui montre, du doigt, sur 
le cadavre de tant de victimes les dernières pulsations de la dou- 
leur et de rhéroïsme. Elle répétait le supplice avec lui, afin de 
le savoir par cœur et de le représenter dignement h Tinstant su- 
prême. Elle eut la pensée de prévenir le coup ; elle se procura 
du poison. Au moment de le boire, elle écrivit à son mari pour 
s'excuser de mourir avant lui : « Pardonne-moi, homme digne 
du respect de l'avenir, de disposer d'une vie que je t'avais con- 
sacrée ! Tes malheurs m'y auraient attachée s'il m'eût été per- 
mis de les adoucir. Tune perds qu'un inutile objet d'inquiétudes 
déchirantes ! » Puis, revenant au souvenir de son enfant : « Par- 
donne-moi, chère enfant, jeune et tendre fille, >» écrivait-elle 
encore, « toi dont la douce image pénètre mon cœur maternel 
et étonne mes résolutions ! Ah î sans doute je ne t'aurais jamais 
enlevé ton guide s'ils avaient pu te le laisser. Les cruels ! ont-ils 
pitié de l'innocence ? Vous , mes amis, tournez vos regards et vos 
soins sur mon orpheline ! ne gémissez point d'une résolution qui 
met fin à mes épreuves! Vous méconnûtes ; vous ne croirez point 
que la faiblesse ou l'efiTroi me dictent le parti que je prends. Si 
quelqu'un pouvait me répondre que devant le tribunal oii l'on 
traduit tant de justes j'aurai la liberté de signaler les tyrans, je 
voudrais y paraître à l'heure même ! » 

Un seul cri vague d'invocation sortit h ce moment de son âroc, 
religion du dernier soupir, qui, sans savoir où il va se perdre, 
cherche à s'exhaler plus haut et plus loin que le néant : « Divi- 
nité! Être suprême! âme du monde! principe de ce que je sens 
de bon, de grand, d'immortel en moi! dont je crois l'existence 
parce qu'il faut que j'émane de quelque chose de supérieur à ce 
que je vois ! je vais me réunir h ton essence î » 

Elle fit son testament et distribua entre sa fille, ses serviteurs 
et ses amis, son piano, sa harpe, deux bagues chères qui lui res- 
taient, ses livres et quelques meubles de son cachot, sa seule 
richesse. Elle se souvint de ses premières passions, la nature, la 
campagne, le ciel : «Adieu, » écrivait-elle, « adieu, soleil de ma 
fenêtre, dont les rayons brillants portaient la sérénité dans mon 
âme comme ils la rappelaient dans les cieux ! Adieu, campagnes 
solitaires des bords de la Saône, dont le spectacle m'a si souvent 
émue, et vous rustiques habitants de Thizy dont j'essuyais les 
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SHeurs, dont j^adoucissais la misère, dont je soignais les mala^ 
dies! Adieu, cabinets paisibles où je nourrissais mon esprit de la 
vérité, où je captivais mon imagination par l'étude, où j'appre- 
nais dans le silence de la méditation à commander ti mes sens et 
à mépriser la vanité! Adieu, ma ûlle! souviens-toi de ta mère I 
Tu n'es pas réservée sans doute à des épreuves comme les miennes ! 
Adieu, enfant chérie, que j'ai nourrie de mon lait, et que je vou- 
drais pénétrer de tous mes sentiments ! » 

Cette pensée bouleversa sa résolution, Timage de son enfant la 
retint par le cœur. Elle jeta le poison, et voulut, à cause de sa 
fille, laisser des heures de plus à l'épreuve et des repentirs à la 
destinée. Elle résolut d'attendre la mort. 

VU. — Le supplice des Girondins jeta un linceul sur la vie aux 
yeux de madame Roland. Vergniaud, Brissot n'étaient plus. Qui 
savait le sort de Buzot, de Barbaroux, de Louvet ? Peut-être 
avaient-ils déjà quitté la terre. 

On la transporta à la Conciergerie. Elle y languit peu. Elle y 
grandit en se rapprochant de la mort. Son âme, son langage, ses 
traits y prirent la solennité des grands destins. Pendant le peu 
de jours qu'elle y passa, elle répandit par sa présence, parmi les 
nombreux prisonniers de cette maison, un enthousiasme et un 
défi de la mort qui divinisèrent les âmes les plus abattues. L'om- 
bre voisine de l'échafaud semblait relever sa beauté. Les longues 
douleurs de sa captivité, le sentiment désespéré, mais calme de 
sa situation, les larmes contenues, mais murmurantes au fond 
^es paroles, donnaient h sa voix un accent où l'on entendait ce 
bouillonnement des sentiments qui monte d'un cœur profond. 

Elle s'entretenait, à la grille, avec les hommes principaux de 
son parti qui peuplaient la Conciergerie. Debout sur un banc de 
pierre qui relevait un peu au-dessus du sol de la cour, les doigts 
entrelacés aux barreaux de fer qui formaient la claire-voie entre 
le cloître et le préau, elle avait trouvé sa tribune dans sa prison, 
et son auditoire dans ses compagnons de mort. Elle parlait avec 
Ubondance et Téclat de Vergniaud, mais avec cette amertume 
de colère et cette â prêté de mépris que la passion d'une femme 
ajoute toujours à Féloquence du raisonnement. Sa mémoire ven- 
geresse plongeait dans l'histoire de lantiquité pour y trouver 
MÇS images, des analogies et des noms capables d'égaler ceux des 

12. 
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ij^^ans dn jour. Pendant que séâ ^néihiâ préparaient soii àtié 
d'accusation à quelques pieds au-dessus de sa tête, sa yorit, 
comme celle de la postérité , grondait dans ces sotiterrains de là 
Conciergerie. Elle s6 vengeait avant sa mort et léguait sa baint. 
Elle arrachait non des larmes : die n'en vodlait pas potir elle- 
même, mais des cris d'admiration aux prisoniliers. On Técoutaii 
des hedrés entières. On se séparait aux cris de tibé la républi- 
que ! On ne calomniait pas la liberté, on f adotait jusque dànsf 
ïes cacbôtâf creusés en son hoin. 

itàis cette fettitae, si toagndnime et si supéi^iéuré à son sori 
en public, Hécbissàit, coniriie toute nature huidaîne, dans la sof-* 
litude et dans le silence du càcbot. Sori àmè Héroïque sembtàif 
se taire alors et laisser son cœur dèl femme ^'àffàisâei^ et de briser 
en totnbant de l'enthousiasme stir la réalité. Plue elle s'était 
élevée haut, plus dure était là èhute. Elle passait quelquefois de 
longues matinées, accoudée sur la fenêtre, le froht contre le g<*il- 
ïagé de fer^ à regatder un coîb dû ciel libre, et à pleurer comme 
lin ruisseau stir leé pots de flérfrs dont lé cônéiergé avait gdtrni 
rentablemént. A quoi pensait-elle ? des mots etitrecioupéà dé Èèi 
dernières pages le révèlent : â son enfant, à son mari, vieillard 
accoutumé à cet appui et incapable de faire Mit p^s de plus daiii 
la vie sans elle ; à sa jeunesse vainemeiit altérée d'amour, con- 
sumée dans le feu des ambitions politiques^ ; à ces amis dont 
Fimage la poursuivait et lui faisait Seule regretter la Vie s'ils vi^ 
valent encore, aspirer à la mort é'ils l'avaient devancée dan^ 
réternité. Elle Fignorait. C'était son supplice. 

Elle ne sentait pas les autres misères de sa captivité. Son ca- 
chot, humide, infect, ténébreux, était voisin dé celui qu'avait 
occupé la reine : rapprochement trop semblable à un remords. 
Toutes deux étaient arrivées en quelques mois, par des routes 
différentes, au même souterrain, pour marcher de là au même 
échafaud : Fune, tombée du trône sous Feffort de Fautre; l'autre, 
montée aux premiers honneurs de la république et précipitée, 
à son tour, à côté de sa propre victime. Ces vengeances du sort 
ressemblent à des hasards. Ce sont des justices souvent. 

Vin. — L'interrogatoire et le procès de madame Roland ne 
furent que la répétition des accusations que nous avons vues, 
daàs^ le^ discoars des jacobins et dans les procès de ses «mis, 
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contre la Gironde. On lui reprocha d'être réponse de Roland et 
Tamie de ses complices. Elle parla avec tendresse de son mari, 
avec respect de ses amis, avec une modestie fière d'elle-même. 
Interrompue par des clameurs de colère chaque fois qu'elle 
voulut épancher son indignation, elle se tut sous les invectives 
de l'auditoire. Lo peuple prenait alors une part terrible et domi- 
nante dans le dialogue entre les juges et les accusés. Il donnait 
ou il retirait la parole. Il commandait le jugement. 

Elle entendit sa condamnation en femme qui reçoit dans son 
arrêt de mort son titre à Timmortalité. Elle se leva, s'inclina lé- 
gèrement, et avec l'expression de l'ironie sur les lèvres : « Je 
vous remercie, » dit-elle aux juges, u de m'a voir trouvée digne 
de partager le sort des grands hommes que vous avez assassi- 
nes. « Elle redescendît les degrés de la Conciergerie avec une 
précipitation et une légèreté de marche qui ressemblaient k 
l'élan d'un enfant vers un but qu'il va enfin atteindre. Ce but 
était la mort. En marchant dans le corridor, devant les prison- 
niers groupés pour la voir, elle les regarda en souriant, et, pas- 
sant sa main droite transversalement contre son cou, elle fit ie 
geste du couteau qui tranche une tête. Ce fut son seul adieu ; il 
était tragique comme sa destinée, joyeux comme sa délivrance. Il 
fut compris. Ces hommes, qui ne pleuraient pas sur eux, pleu- 
i^èrérit sûr elle. 

Plusieurs charrettes pleines de victimes roulaient ce jour-îà 
leur charge de condamnés à Téchafaud. On la fit monter sur la 
dernière a côté d'un vieillard infirme et faible, nommé Lamarche, 
ancien directeur de la fabrication des assignats. Elle était vêtue 
d'une robe blanche, protestation d'innocence dont elle voulait 
frapper le peuple. Ses beaux cheveux noirs, counés derrière la 
tête, tombaient par-devant en boucles sur son cou. Son teint, 
reposé par une longue captivité et animé par l'air âpre et gla- 
cial de novembre, avait la fraîcheur de ses années d'enfance. 
Ses yeux parlaient. Sa physionomie rayonnait de gloire. Ses 
lèvres hésitaient entre la pitié et le dédain. La foule l'insultait 
de mots grossiers : « A la guillotine, à la guillotine ! » lui 
criaient les femmes. « J'y vais, » leur dit-elle, « j'y serai dans 
tm moment ; mais ceux qui m'y envoient ne tarderont pas à 
m'y Suivre. J'y vàîà innoiietite, ils y viendront soaîïlés de sang ; 
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et vous qui applaudissez aujourd'hui, vous applaudirez alors I » 
Elle détournait quelquefois la tote de ces insultes, et se penchait 
avec une tendresse filiale vers son compagnon de supplice. Le 
vieillard pleurait. Elle lui parlait et l'encourageait à la fermeté. 
Elle essayait même d'égayer pour lui le funeste trajet et parvint 
à le faire sourire. 

Une statue colossale de la Liberté, en argile, comme la liberté 
du temps, s'élevait alors au milieu de la place oii Ton voit au- 
jourd'hui l'obélisque. L'échafaud se dressait à côté de cette 
statue. Arrivée là, madame Roland descendit. Au moment oîi 
l'exécuteur lui prenait les bras pour la faire monter à la guil- 
lotine, elle eut un de ces dévouements qu'un cœur de femme 
peut seul contenir et révéler dans une pareille heure : «Je vous 
demande une seule grâce, et ce n'est pas pour moi, » dit-elle en 
résistant un peu au bras du bourreau, « accordez-la-moi ! » 
Puis, se tournant vers le vieillard : Montez le premier, » dit-elle 
à Larmarche, « mon sang répandu sous vos yeux vous ferait 
sentir deux fois la mort, il ne faut pas que vous ayez la douleur 
de voir tomber ma tête. » Le bourreau y consentit. Délicatesse 
d'une touchante sensibibililé qui s'oublie et qui s'immole pour 
épargner une minute d'agonie à un vieillard inconnu, et qui 
atteste le sang-froid du cœur dans l'héroïsme de la mort ! Qu'une 
telle minute doit racheter d'emportement d'opinion devant la 
postérité et devant Dieu ! 

Après l'exécution de Lamarche, qu'elle entendit sans pâlir, 
elle monta légèrement les degrés de Véchafaud, et s'inclinant du 
côté de la statue de la Liberté comme pour la confesser encore 
en mourant par elle : « Liberté ! » s'écria-t-elle, « ô Liberté I 
que de crimes on commet en ton nom! » Elle se livra à l'exécu- 
teur, et sa tête roula dans le panier. 

IX. — Ainsi disparut cette femme qui avait rêvé la républi- 
que dans une imagination de quinze ans ; qui avait soufflé dans 
l'esprit d'un vieillard sa haine du trône ; qui avait animé de son 
âme un parti d'hommes jeunes, enthousiastes, éloquents, amou- 
reux de théories antiques, et enivrés d'un idéal dont ses lèvres et 
son regard étaient la source inépuisable pour eux. L'amour chaste 
et involontaire que sa beauté et son génie leur inspiraient était 
le cercle magique qui retenait autour d'elle tant d'hommes su- 
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périenrs séparés souvent par bien des dissentiments d'opinion. Ils 
étaient enchaînés à son rayonnement. Parti d'ima gination , ils 
avaient leur oracle dans l'imagination dune femme. Elle les en- 
traîna les uns après les autres dans la mort. Elle les y suivit. L'âme 
de la Gironde s'exhala avec son dernier soupir. Madame Roland res- 
semblait en ce moment, et ressemblera à jamais dans la postérité, 
à la république prématurée et idéale qu'elle avait conçue : belle, 
éloquente, mais les pieds dans le sang de ses amis, et la tête tran- 
chée par son propre glaive, au milieu d'un peuple qui ne la re- 
connaît pas ! 

Son corps , idole de tant de cœurs , fut jeté dans les fossés de 
Gamart . 

X. — Roland , en apprenant le supplice de sa femme , voulut 
mourir. Vivre après elle, c'était vivre de sa mort. Roland sortit, 
sans dire un mot , de la maison où il avait trouvé l'hospitalité 
depuis six mois. Il marcha une partie de la nuit sans autre 
dessein que celui de s'éloigner du lieu où il avait reçu asile , 
afin d'efifacer sa trace et de ne pas perdre ceux qui l'avaient 
sauvé. Au lever du jour , le ciel et la terre lui firent horreur. Il 
tira un dard caché dans sa canne, en appuya le pommeau contre 
le tronc d'un pommier, au bord d'un grand chemin , et se perça 
le cœur. Le matin, les bergers trouvèrent son corps inanimé 
étendu au bord du fossé. Un billet, attaché à son habit par une 
épingle, portait ces mots : « Qui que tu sois, respecte ces restes. 
Ce sont ceux d'un homme vertueux. En apprenant la mort de 
ma femme, je n'ai pas voulu rester un jour de plus sur une terre 
souillée de crimes. « Ainsi la conscience de son républicanisme, 
''amour et la vertu se confondaient jusque dans l'épitaphe que 
Roland écrivait pour lui-même. Elevé trop haut par le mou- 
vement d'une tempête civique, soutenu au-dessus de son niveau 
naturel par le génie emprunte d'une femme, enivré de son rôle , 
il prit la probité pour la vertu : elle n'en est que la base. Cepen- 
dant, il disputa avec un courage antique la république à l'anar- 
chie et les victimes aux échafauds. Il eut pour récompense une 
mort qui semble une page arrachée aux grands suicides de l'an- 
tiquité. 11 mourut en Caton et en Scnèqiie à la fois. Comme 
Caton,pour la liberté de sa patrie. Comme Séncque, pour l'amour 
d'une femme. Il y a une larme du cœur sur le poignard répu- 
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Blics^fh dontll se perçai. Cet atnour, iriêlé à ce patrîotîiime, doniié 
au trépas de Roland quelque chose de romain tt de piatliéliqùé? 
tout à là fois. Si la tiiort est lé plus grand acte de la vl^, cet 
homme , ordinsiire du commehtemeflt , devînt héroïque h h M, 
Rolafid he vécut pas en vain pour la liberté et poiît ta gloire, 
ptiisqu'il dervdii affiveir à utié mort digne de l'antiquité. 
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J. — Que faisaient cependant, au moment où Roland et sa 
fepme mouraient ainsi , leurs amis les plus cbers: Buzot, Bar? 
I)j^ri»u9^, Pétion, Louvet, Yalady, Guadet, Salles, que nous avons 
laissés débarquant ep fugitifs dans la Gironde? 

Les coniip^ssaires de la montagne , Tsabeau et Taliien , les 
^yaiie^jt devi^ppés a Bordeaux. Ces représentants, maniant avec 
éqiergie le jacobinisme et déployant la terreur, avaient étouffé en 
peu de jours le fédéralisme, soulevé les faubourgs de Bordeaux 
<H>ntre la ville , incarcéré les négociants , donné le pouvoir au 
peuple, inauguré la guillotine, recruté les clubs et tourné con- 
tre les Girondins leur propre patrie. T^ soumission de Lyon , 
l'extermination de Toulon, le supplice de Yergniaud et de ses 
9mis avaient consterné et en apparence converti la Gironde à 
l'unité de la république. Nulle part on n affectait un patriotisme 
plus ombrageux. Nulle part on ne redoutait davantage un soup^ 
çon de cQpipliçitjB avec les représentants proscrits ; car nulle 
p»rt çn n avait davantage le danger d'être soupçonné. I^ terreur 
H^ pljis vigUante k Biordediax qu'^lenrs. Q^iaque bameau ie 
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la Gironde avait son comité de salut public, son armée révolu- 
tionnaire, ses délateurs et ses bourreaux. 

II. — Arrivé au Bec-d'Ambès, Guadet avait laissé ses collègues 
cachés dans la maison de son beau-père. Cet asile était précaire. 
Guadet était allé leur en préparer un plus sûr dans la petite ville 
de Saint-Ëmilion , son pays natal. Mais à Saint-Emilion même, 
il n avait trouvé de retraite assurée que pour deux. Us étaient 
sept. Le messager qui lui apporta celte triste nouvelle au Bec- 
d'Ambès trouva les fugitifs déjà cernés par des bataillons envoyés 
de Bordeaux, barricadés dans leur demeure et armés de quel- 
ques paires de pistolets et d'un tromblon , armes suffisantes 
pour se venger, non pour se défendre. La nuit couvrit leur 
évasion. Ils marchèrent vers Saint-Emilion, non comme au salut, 
mais comme à une autre perte. Les satellites de Tallien, qui for- 
cèrent leur maison au Bec-d'Ambès, quelques moments après 
leur évasion , écrivirent à la convention qu'ils avaient trouvé 
leurs lits encore chauds. 

Le père de Guadet, vieillard de soixante et douze ans, leur ou- 
vrit généreusement sa demeure. Les amis de son fils lui sem- 
blaient d autres fils, pour lesquels il aurait rougi d'épargner un 
reste de jours. A peine étaient-ils abrités depuis quelques heures 
dans cette maison suspecte , qu'on annonça l'approche de cin- 
quante cavaliers qui avaient suivi leurs traces à travers la cam- 
pagne. Tallien lui-mcme accourait avec les limiers les plus exer- 
cés de la police de Bordeaux. Les députés girondins eurent le 
temps de se disperser. Tallien plaça le p^re de Guadet sous la 
surveillance de deux hommes armés, chargés d'épier ses pas, ses 
paroles, ses regards. 11 conGsqua les biens du fils. 11 organisa un 
club de terroristes, dans la ville même où les Girondins s'étaient 
abrités contre la terreur. 

Une femme seule se dévoua pour les sauver. C'était une belle- 
sœur de Guadet, madame Bouquey. 

Informée du péril de son beau-frère et de ses amis , elle était 
accourue de Paris, où elle vivait sans alarmes , pour recueillir 
des hommes la plupart inconnus, quelques-uns bien chers. La 
pitié, cette faiblesse de la femme, devient force dans les grandes 
circonstances et console les révolutions par l'héroïsme du dé- 
vouement. Guadet, BarbarouxjBuzot, Pétion, Valady, Louvet, 
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Salles entrèrent secrètement, la nuit, dans Fétroît souterrain que 
madame Bouquey avait préparé pour eux. Le sein de la terre 
était seul assez profond et assez muet pour ensevelir vivants les 
Girondins. Ce refuge était une catacombe. Ce réduit ouvrait 
d'un côté sur un puits de trente pieds de profondeur; de 
Tautre sur une cave de la maison. Aucune recherche domici- 
liaire ne pouvait en découvrir l'accès. Une seule crainte préoc- 
cupait la généreuse hôtesse des Girondins : c'était celle d'être 
emprisonnée elle-même. Que deviendraient ses hôtes ensevelis 
dans un sépulcre dont seule elle soulevait la pierre? Elle 
craignait aussi de les trahir par Tachât des aliments néces- 
saires à tant de bouches. La disette resserrait alors les mar- 
chés. On ne distribuait le pain qu'à proportion du nombre des 
habitants d'une maison et sur les ordres de la municipalité. Ma- 
dame Bouquey n avait droit qu'à une livre de pain par jour. Elle 
s'en privait pour partager ces miettes entre les sept proscrits. 
Bes légumes, des fruits secs , quelques volailles , furtivement 
achetés, composaient la nourriture de ces hommes qui dissimu- 
laient leur faim. La gaieté cependant, ce sel amer de l'infortune, 
régnait dans ce repas de Spartiates. 

Quand les recherches se ralentissaient, madame Bouquey dé- 
livrait ses amis du souterrain. Elle les faisait asseoir à sa table, 
respirer l'air, voirie ciel des nuits. Elle leur avait procuré du 
papier et des livres. Barbaroux écrivait ses mémoires, Buzot sa 
défense. Louvet notait ses récits avec la plume légère dont il 
avait écrit ses romans, héros lui-même de sa propre aventure. 
Pétion aussi écrivait, mais d'une main plus sévère. Les mys- 
tères de sa popularité, si indignement conquise et si courageuse- 
loent abdiquée, se révélaient sous sa plume. Ces confidences 
auraient sans doute expliqué cet homme, petit dans la puissance^ 
grand dans l'adversité. 

Le 12 novembre, jour oh madame Boland mourait à Paris, 
une rumeur sourde de la présence des Girondins chez madame 
Bouquey se répandit à Saint-Emilion. Il fallut se disperser, par 
groupes, dans d'autres asiles. La séparation ressembla à un adieu 
suprême. Nul ne savait où il allait. Valady prit seul la route des 
Pyrénées. La mort l'y attendait. Il marchait en aveugle au-de- 
vant de son sort. Barbaroux, Pétion et Buzot, liant leur vie ou 
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leur mort dans une indissoluble anriiié, se dirig^refttià lfa*fe« 
champs, du côté des landes de Bordeaux, espérant foire perdre 
leurs traces dans ce désert. Guadct, Salles et liouv-et passèrent 
celte première journée dans une carrière. Un ami de Guadet de- 
vait venir les prendre, à rentrée de la nuit, pour le» conduire, 
à six lieues de là, dans la maison d'une femme riche dont G u&det 
avait plaidé les causes et sauvé jadis la fortune. L'ami manqua de 
courage et ne vint pas. Guadet et ses am4s partirent seuls et 
comme au hasard. Le froid, la neige, la pluie -glaçaient leurs 
membres mal couverts. Arrivés enfin, à quatre heiures du malin» 
à la porte de sa cliente, Guadet frappe , se nomâie ; il est re^ 
poussé. Il revient désespéré près de ses amis. II trouve Loavct 
évanoui de faim et de froid au pied d'un arbre. Guadet retourne 
à la maison et implore en vain d'abord un lit, puisdufefu, piBS 
un verre de vin pour un ami expirant. L'ingratitude laisise ^ 
mir et mourir sans réponse. Guadet revient encore. Ses soins et 
ceux de Salles réchauffent Louvet. Celui-ci prend unetrésolutioD 
qui le sauve. 

Poursuivi par l'image de Famie qu'il a laissée à Paris, il se dé- 
cide à la revoir ou à périr. II embrasse Salles et Guadeft, tpîartage 
avec eux quelques assignats qui lui restent, et se traîne seul -tor 
la route de Paris. 

III. — Guadet, Salles, Pétion, Barbaroux, Eucot se retrod^ 
vent, la nuit suivante , àSaint-Émilion, réunis de nouveau pir 
les soins de leur bienfaitrice, dans la maison d'un honnête ^ 
pauvre artisan. C'est là qu'ils apprirent la fin ira^que de Vc^r- 
gniaud et de leurs amis. Ils supputèrent stoïquement eombicRil 
restait de coups à frapper à la guillotine poUr que tous ks Gi- 
rondins eussent vécu. Leur âme était à la hauteur de leufr é<5ha>- 
faud. Mais quand on leur annonça, quelques jodrs après, le sup- 
plice de madame Roland, leurs âmes s- attendrirent éi îte 
pleurèrent. Buzot tira son couteau pour se fraiser. Il fut saisi 
d'un long accès de délire, pendant lequel il laksa échapperiez 
cris qui révélaient une explosion et un déchirement de cœur.Seâ 
amis arrachèrent l'arme de ses mains, calmèrent sa fièvre H lot 
firent jurer de supporter la vie pour celle qui avaH si dign^métit 
supporté la mort. Buzot tomba, depuis ee. jour, dans 4]ne mélan- 
colie et dans un silence qu'interix>inpaient«eoJ()m€nidte «ovfj^rs 
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et des invocations inarticulées. Le contre-coup de la hache qui' 
ayait coupé la tête de madame Roland ne brisa aucune âme au- 
tant que l'âme de Buzot. La mort ne rompit pas tout entier, 
mais elle entr'ouvrit le sceau de son cœur. 

Les cinq proscrits respirèrent encore quelques semaines dans 
ce nouvel asile. Les oscillations du comité de salut public fai- 
saient pencher la convention tantôt vers l'indulgence, tantôt 
vers la terreur. A> Bordeaux on immolait toujours : Grangeneuve, 
Biroteau Tenaient de succomber ; mais on recherchait moins les 
victimes. Le fidèle Troquart, Thôle des réfugiés à Saint-Émilion, 
les flattait de quelque adoucissement. Ce calme fut court. Des 
commissaires plus implacables, envoyés de Paris, ranimèrent la 
soif de vengeance qui se ralentissait dans la Gironde. La plupart 
de ces commissaires étaient de jeunes cordeliers et de jeunes ja- 
cobins de Paris, encore imberbes, que le parti d'Hébert Innçait 
à Nantes, à Troyes, à Bordeaux, pour les apprivoiser au sang. 

Ils ravivaient lessupplices, envoyaient à la convention lesbul- 
letins de la guillotine, comparables aux bultelins de Collot-d'Her- 
bois h Lyon, de Fouché à Toulon, de Maignet a Marseille. L'ar- 
rivée de ces proconsuls comprima lindulgenco dans les âmes et 
enleva tout asile aux proscrits. Us envoyèrent de Bordeaux à 
Saint-Emilion des détachements de l'armée révolutionnaire diri- 
gés par un limier nommé Marcou. qui avait dressé des chiens à 
dépister les fédéralistes. La république imitait ainsi ces chasses 
d'hommes que les Espagnols avaient pratiquées dans les forêts 
d'Amériqtie. Marcou croyait les Girondins enfouis dans les car- 
rières de Saint-Émilion. Il arriva la nuit, sans être attendu, avec 
s» troupe. Il cerna en silence la maison du père, des amis et des 
proches de Guadet ; il lança ses chiens dans les cavernes comme 
à la piste des animaux malfaisants. Il enfuma l'entrée de quelques 
grottes. Les chiens revinrent sans leur proie. Cependant un autre 
limier de Talllen, nommé Favereau, pénétra, avec ses satellites, 
dans la demeure du père de Guadet. Ces hommes avaient par- 
couru en vain la maison, et déjà ils descendaient les chaînes vi- 
des, lorqu'un des gendarmes restés en arrière crut voir que le 
grenier à Fintérieur était moins large que les murs extérieurs 
de la maison. Il rappela ses compagnons. On sonda la muraille 
i ooups de orosses de fusil. On colla Foreille au mur. Le bruit 
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de la détente d'un pistolet se fit entendre. C'était Salles qui, se 
voyant découvert, armait son pistolet pour se tuer ou pour se 
venger. A ce bruit, les gendarmes somment les proscrits de se 
rendre. Le mur s'écroule. Guadet et Salles en sortent en rampant. 
On les entraine, on les enchaîne, on les conduit en triomphe à 
Bordeaux. Ils étaient tous deux hors la loi. Un jugement élait 
superflu. Leur nom était leur crime et leur arrêt. Salles, condamné 
à mourir le jour même, demanda la faculté d'écrire à sa femme 
et h ses enfants. Son âme s'épancha en adieux si touchants que 
rhistoire les a recueillis. 

« and tu recevras cette lettre, » écrit Salles à sa femme, 
« je ar vivrai que dans la mémoire des hommes qui m'aiment. 
Quelle charge je te laisse ! trois enfants et rien pour les élever ! 
Cependant console-toi : je ne serai pas mort sans t'avoir plainte, 
sans avoir espéré dans ton courage, et c'est une de mes consola- 
tions que tu voudras bien vivre à cause de ton innocente famille. 
Mon amie, je connais ta sensibilité, j'aime à croire que tu donne- 
ras des pleurs amers à la mémoire de l'homme qui voulait te 
cendre heureuse, qui faisait son principal plaisir de l'éducation 
de ses deux fils et de sa fille chérie. Mais pourrais-tu négliger de 
songer que ta seconde pensée leur appartient? Ils sont privés 
d'un père, et ils peuvent du moins, par leurs innocentes caresses, 
te tenir lieu de celles que je ne pourrai plus te donner. Char- 
lotte! j'ai tout fait pour me conserver. Je croyais me devoir à 
toi et surtout à mon pays : il me semblait que le peuple avait 
les yeux fascinés sur les sentiments de ton malheureux époux ; 
qu'il les ouvrirait un jour, et pourrait apprendre de moi com- 
bien ses intérêts m'étaient chers. Je croyais devoir vivre aussi 
pour recueillir sur le compte de mes amis tous les monuments 
que je crois utiles h leur mémoire. Enfin je devais vivre pour 
toi, pour ma famille, pour mes enfants. Le ciel en dispose autre- 
ment. Je meurs tranquille. J'avais promis dans ma déclaration, 
lors des événements du 51 mai, que je saurais mourir au pied de 
l'échafaud : je crois pouvoir affirmer que je tiendrai ma pro- 
messe. Mon amie, ne me plains pas. La mort, à ce qu'il me sem- 
ble, n'aura pas pour moi des angoisses bien douloureuses. J'en 
ai déjà fait l'essai. J'ai été pendant une année entière dans des 
travaux de toute espèce, je n'en ai pas murmuré. Au moment oh 
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l'on m*a saisi, j'ai déjà présenté sur mon front un pistolet qui a 
trompe mon attente. Je ne voulais pas être livré vivant. Toute- 
fois j'ai cet avantage, d'avoir bu d'avance tout ce que le calice a 
d*amer, et il me semble que ce moment n'est pas si pénible. 
Charlotte, renferme tes douleurs et n'inspire à nos enfants que 
. des vertus modestes. Il est si difficile de faire le bien de son 
pays ! Brut us en poignardant un tyran , Caton en se perçant le 
sein pour lui échapper, n'ont pas empêché Rome d'être oppri- 
mée. Je crois m'être dévoué pour le peuple. Si pour récompense 
je reçois la mort, j'ai la conscience de mes bonnes intentions. U 
est doux de penser que j'emporte au tombeau ma propre estime, 
et que peut-être un jour l'estime publique me sera rendue. Mon 
amie ! je te laisse dans la misère ! quelle douleur pour moi 1 Et 
quand on te laisserait tout ce que je possédais, tu n'aurais pas 
même du pain ; car tu sais, quoi qu'on ait pu dire, que je n'avais 
rien. Cependant, Charlotte ! que cette considération ne te jette 
pas dans le désespoir. Travaille, mon amie! tu le peux. Apprends 
à tes enfants h travailler lorsqu'ils seront en âge. Oh! ma chère! 
Si tu pouvais de cette manière éviter d'avoir recours aux étran- 
gers ! Sois, s'il se peut, aussi fière que moi. Espère encore, espère 
en celui qui peut tout : il est ma consolation au dernier mo- 
ment. Le genre humain a depuis longtemps reconnu son exis- 
tence 5 et j'ai trop besoin de penser qu'il faut bien que l'ordre 
existe quelque part, pour ne pas croire à l'immortalité de mon 
âme. U est grand, juste et bon, ce Dieu au tribunal duquel je 
vais comparaître. Je lui porte un cœur, sinon exempt de fai- 
blesse, au moins exempt de crime et pur d'intentions ; et comme 
dit si bien Rousseau : Qui -s'endort dans le sein d'un père n'est 
pas en souci du réveil. 

« Baise mes enfants, aime-les, élève-les, console-toi , console 
ma mère, ma famille ! Adieu, adieu pour toujours ! Ton ami, 

tt Salles. » 

IV. — «Et toi, qui es-tu? » demanda-t-on à Guadet. « Je 
suis Guadet... Bourreau, » répondit l'Eschine de la Gironde, 
«faites votre office. Allez, ma tcte à la main, demander votre 
salaire aux tyrans de ma patrie. Ils ne la virent jamais sans 
pâlir, en la voyant ils pâliront encore! » En allant à la mort, 
Çuadet dit au peuple : « Regardez-moi bien, voilà le dernier do 
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tos repréàenlants. » Sur l'échafand Guadet voulut parler, le5 
tambours étou(T^rent sa voix. — « Peuple 1 » s'écria-t-il indîgn^, 
« voilà féloquence des tyrans : ils étouffent les accents de 
rhomme libre pour que le silence couvre leurs forfaits I » 

Barbaroux, Pétion et Buzot apprirent à Saint-Émilion Tarn 
restation et la mort de leurs collègues. Le sol, partout miné au- 
tour d*eui, fie pouvait tarder à les engloutir. Ils aortireqt la nuit 
de leur refuge, n'emportant, pour toute provision, qu'un paî^ 
creux dans lequel la prévoyance de leur hôte avait enfermé u|i 
morceau de viande froide ; ils avaient de plu9 quelques poigne^ 
dé pois verts dans les poches de leurs habits. Ils marchèrent a^ 
hasard une partie de la nuit. La longue immobilité d<3 lçuT9, 
membres, dans les refnges où ils languissaient depuis hujt mois, 
avait énervé leurs forces, surtout celles de Barbaroux- L9 massf^ 
de sa stature et une obésité précoce le rendaient inhabile à I4 
marche. 

Au lever du jour les trois amis se trouvèrent non Ipip de Ga^- 
tillon, village dont ils ignoraient le site et le nom. C'était le joujr 
de la fête du hameau. Le tifre et le tambour, parcourant les sen- 
tiers, convoquaient avant Taurore les habitants aux banquets et 
aux danses. Des volontaires, le fusil sur l'épaule, passaient en 
chantant sur la route. Les fugitifs, l'esprit absorbé par leur si- 
tuation, troublés par l'insomnie et par la fièvre, crurent qu'on 
battait le rappel et qu'on se répandait dans les champs pour les 
atteindre. Ils s'arrêtèrent, se groupèrent à l'abri d'une haie et 
parurent délibérer un moment. Des bergers qui les observaient 
de loin virent tout à coup briller l'amorce et entendirent la dé- 
tonation d'un coup de feu. Un des trois hommes suspects toiph» 
la face contre terre, les deux autres s'enfuirent à toutes jambes 
et disparurent dans la lisière d un bois. Les volontaires accouru- 
rent au bruit. Us trouvèrent un jeune homme d'une taille élevée, 
d'un front noble. d*un regard non encore éteint, gi^nt dans son 
sang. Il s'était fracassé la mâchoire d'un coup de pistolet. Sa 
langue coupée lui interdisait tout autre langage que celui des 
signes. On le transporta à Castillon. Son linge était marqué d'un 
R et d'un B. On lui demanda s'il était Buzot, i) hpcha Ja tète ; »'jil 
était Barbarouy, il baissa affirmativement Ifi front. Cou^ui^^ 
IhMrdtttt» sur nnt charrette et arrosant les pavés de son sang» il 
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fui reconnu à la beauté de ses formes, et le couteaa de la guillo- 
tine acheva de séparer sa tète de son corps. 

V. — Nul ne sait ce que les forêts et les ténèbres cachèrent, 
pendant plusieurs jours et pendant plusieurs nuits, du sort de 
Fétion et de Buzot. Le suicide de leur jeune compagnon fut-il à 
leur» yeux une faiblesse ou un exemple? Se tirèrent-ils chacun 
un coup de pistolet, à rapproche de quelque animal sauvage 
qu'ils prirent pour un bruit de pas des hommes qui les poursui- 
vaient? S'ouvrirent-ils les veines au pied de quelque arbre? 
Moururent-ils de faim, de lassitude ou de froid ? L'un d'eux sur- 
véçut-il à l'autre? El lequel resta le dernier et expiia sur 
le cadavre de son compagnon? Enfin moururent ils dans un 
Bocturne et lugubre combat contre les animaux carnassiers qui 
ks suivaient comme des proies prochaines? Le mystère, ce plus 
terrible des récits, couvre les derniers moments de Buzot et de 
Pétion. Seulement des sarcleurs trouvèrent quelques jours après 
la mort de Barbaroux, çà et là, dans un champ de blé, au bord 
d'un bois, des chapeaux lacérés, des souliers et quelques lam- 
beaux de vêtements qui recouvraient deux monceaux d'osse- 
ments humains dépecés parles loups. Ces habits, ces souliers, 
ces ossements, c'était Petion et Buzot! La terre de la république 
n'avait pas même de sépulture pour les hommes qui l'avaient 
fondée. Toute la Gironde avait disparu avec ces deux derniers 
tribuns. Us laissaient à deviner au temps Ténigme de la popu- 
larité. Uun, qu'on avait appelé le roi PélioUj et l'autre qu'on 
appelait encore par dérision le roi Buzot ^ étaient venus cher- 
cher de Paris et de Caen leur destinée dans un sillon des champs 
de la Gironde. La terre du fédéralisme dévorait elle-même ces 
hommes, ces coupables d'un rêve contre Tunité de la patrie I 
Est-il besoin d'un autre jugement? Juge-t-on des ossements dér 
charnés et disloqués par les bêtes féroces sur un champ de morti 
Non ; on les plaint, on les ensevelit et on passe. 

Yl. — La révolution, dans ces derniers mois de 1793 et dans 
les premiers mois de 1794, semblait revenir sur ses pas, comme 
un vainqueur après la victoire, pour frapper, un à un, les 
hommes qui avaient tenté de la modérer ou de l'arrêter, en com- 
mençant par oeux qui étaient les plus rapprochés d'elle et en 
{falHÎiiil pic çtox qoi «n étaient le plus éloignés : les GiromËns 
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il îi.i.î 1 1 ]f .rs pariiscins. les constitutionnels ensuite, les roya- 
listes ïH'.rs les derniers. Les premières haines des partis triom- 
phants sévissent contre ceux qui ont été les plus contigus à leurs 
doctrines et à leurs passions. En révolution comme en guerre, 
on déteste plus ceux qui se séparent de notre camp que ceux 
qui nous combattent. Les supplices avaient commencé par les 
modérés. La république ne pensa à ses ennemis qu'après avoir 
immolé ses fondateurs. 

Les grands noms de l'assemblée constituante semblaient être 
des protestations vivantes contre les théories de la république. 
La royauté constitutionnelle , que les monarchistes avaient dé^ 
fendue, accusait la tyrannie du comité de salut public. La liberté 
légale, qu'ils avaient montrée en perspective, contrastait avec 
la dictature de la montagne. On ne pouvait laisser vivre ces té- 
moins et ces accusateurs , même muets. Mirabeau n'était plus. 
Le Panthéon l'avait dérobé à Féchafaud. La Fayette expiait, 
dans les souterrains d'Olmutz, le crime de sa modération. Cler- 
mont-Tonnerre était mort égorgé le 10 août. Cazalès, Maury 
étaient en exil. Les Lameth erraient à l'étranger. Sieyès se tai- 
sait ou affectait de dormir au pied de la montagne. Le côté droit 
gémissait dans les prisons. Barnave, Duport. Bailly. les consti- 
tutionnels vivaient encore. On pensa à eux. Un souvenir des 
jacobins, c'était la mort. Malheur au nom qui était prononcé 
trop haut. Celui deBarnave retentissait encore dans la mémoire 
des réformateurs de la monarchie. 

VIL — Depuis le 10 août, Barnave, inutile désormais aux 
conseil secrets de la reine, s'était retiré à Grenoble , sa ville na- 
tale. On l'y reçut en homme qui avait illustré sa patrie par 
l'éclat de son talent et par la probité de sa vie. On lui reprocha 
peu de se retirer à l'écart d'un mouvement républicain qui dé- 
passait ses opinions. On le considéra comme un de ces instru- 
ments que les peuples jettent de côté quand ils ont fait leur 
œuvre, mais qu'ils ne brisent pas. Barnave, sans applaudir à la 
répi'bliqjip. mnis sans protester contre elle, se borna à remplir 
.'.<.> de (>ir> de <:!(«» <n. !i se r fiisa à Témi^ration, dont le che- 
min était ou\<it ' q elq es pas de ia maisim de son père. Il 
continua à jouir de celle popularité d estime qui survit quelque 
temps aux situations perdues. Il avait été impliqué, à Paris, 
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dans les soupçons qu'on faisait courir en 1791 sur un prétendu 
comité autrichien. Fauchet Favait fait comprendre , ainsi que 
lesLameth,Duport et Montmorin,dans un acte d'accusation qui 
renvoyait ces conseillers secrets de Louis XVI devant la haute 
cour nationale d'Orléans. 

Barnave apprit son crime par son acte d'accusation. Il fut ar- 
rêté pendant la nuit, dans sa maison de campagne de Saint- 
Robert, aux environs de Grenoble. Conduit dans la prison de 
cette ville , sa mère parvînt à le voir, sous le déguisement d'une 
servante. Du fond de sa prison , Barnave suivit du regard les 
phases de la révolution, les infortunes du roi. Il ne regrettait de 
sa liberté que sa voix, pour défendre, devant la convention, la 
tête de ce prince. La république ne s'arrêtait pas pour écouter 
ces repentirs. Barnave languit dix mois au fort Barreaux , dans 
un site alpestre et glacé des montagnes qui bornent la France et 
la Savoie. La frontière était sous ses yeux. Ses fenêtres n'étaient 
pas grillées. La surveillance s'endormait. Il pouvait fuir : il ne 
le voulut pas. « Obscur, je m'abriterais, » disait-il; « célèbre et 
responsable , dans les grands actes de la révolution , je dois res- 
ter pour répondre de mes opinions par ma tête et de mon hon- 
neur par mon sang. » 

VÏÏI. — 11 employa ces longues incertitudes de sa destinée à 
étendre ses idées et à compléter ses études politiques. 11 appro- 
fondissait l'esprit des révolutions humaines, au bruit des révo- 
lutions de son pays. Il écrivait des méditations sociales et histo- 
riques qui ont survécu. On y retrouve plus de sagesse que de 
génie. Barnave y semble le représentant exact de ce bon sens gé- 
néral d'une nation qui signale bien les abîmes, mais qui ne de- 
vance personne, et qui n'illumine aucune route nouvelle à l'esprit 
humain. Le talent môme est froid et pâle, comme l'expression 
des vérités un peu banales. L'inspiration n'y fait palpiter aucune 
fibre. On admire l'honnêteté de l'esprit : on ne sent pas sa gran- 
deur. On s'étonne de ce qu'une telle voix ait pu balancer, une 
heure, la voix virile de Mirabeau. On n'explique cette prétendue 
rivalité, entre ces deux orateurs, que par cette erreur d'optique 
de tous les temps et de tous les peuples, qui nivelle à l'œil du 
moment des hommes sans niveau possible aux yeux de l'avenir. 

Barnave ne méritait ni la gloire ni l'outrage de cette compa- 
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raison. Tntelligence limitée, parole fs^cile, il était dç ces hoQime^ 
de barreau pour qui réloqnence est un arl de Tesprit et non un^ 
expansion de Tâme. Son véritable honneur fut d'avoir été dignc^ 
d'être écrasé par Mirabeau. Le désir de surpasser en popularitfl 
celui qu'il était si loin d'égaler en génie lui arracha, pendant 
quelques mois . des complaisances de parole fatales à la mop^r- 
chie et â sa propre gloire. Honnête homme, il racheta par la por 
reté de sa vie publique, et par un généreux retour à son roi^ 
malheureux, les applaudissements mal conquis de la multitude. 
II abdiqua sa popularité dès qu'on la mit au prix du crime. 

IX. — Barnave arrivé à Paris, le comité de salut public fut en(i- 
barrassé de loi. Danton, de retour d'Arcis-sur-Aube, cjiercl^^ à) 
le sauver. Il le promit à la mère de Barnave et à sa sœur. Ipllc^ 
avaient suivi leur Ois et leur frère, comme deux suppliantes ^tia^- 
chées aux roues de la voiture qui le conduisait à Paris. Pai^oi^ 
n'osa pas tenir ce qu'il avait promis. La seule grâce qu'obtint 
Barnave fut d'embrasser sa mère et sa sœur unç dernière fois. 11 
se défendit avec une grande présence d'idées et une éloquence^ 
de discussion remarquable devant le tribunal. Mai$ là où la voJix 
de Vergniaud avait tari, que pouvait la froide argumentatiop d^ 
Barnave? H rentra condamné dans son cachot. I^^ coura^^uix 
Baillot, son collègue à rassemblée constituante, vint y consQ^eir 
ses dernières heures. Barnave qu'il trouva abs^ttu, se plaignit ^ 
Baillot d'être privé de nourriture, par le calcul de ses bourre^n^.. 
On voulait, disait-il, déshonorer sa mort, en attribuant à son 
âme les faiblesses de son corps énervé par la faim. Ce calcul n'é- 
tait pas vraisemblable. Peu importait au peuple comment m.ou- 
raient les victimes. 

Duport-Dutertre, ancien ministre de la justice, fut associé à 
Barnave dans le jugement et dans le supplice. Après Tarrét» 
Duport se contenta de dire avec dédain à ses juge : « £n révo^ 
lution, le peuple tue les hommes, la postérité les juges. » Duport 
montra sur la charrette plus de fermeté que son compagnon. On 
le vit plusieurs fois se pencher vers lui et relever son courage. 
L'attitude de Barnave révélait un corps malade , une âme plus 
faite pour la tribune que pour l'échafaud. Son grand nom, cou- 
rant de bouche en bouche, faisait taire la foule. Le peuple sem- 
blait réfléchir lui-même à ces retours monstrueux de popularité. 
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Il n^insulta pas Forateur^ il le laissa mourir. 
X. — Bailly restait. 11 semble que le peuple voulût se veniger 
par ses outrages de Festime dont il avait naguère environné ce 
ndaire de Paris. Les peuples ont de ces vengeances. 11 est pres- 
que aussi dangereux de trop leur plaire que de les offenser, ils 
pùnissenl leurs îdoîes de les avoir séduits. 

Bailly, homme de bien, philosophe savant, astronome illustre^ 
passionné pour la liberté parce que la liberté était une vérité 
de plus conquise à la terre, nourrissait dans son âme la religion 
du géttre humain. Son culte, éclairé par une raison mûre, s'éle- 
Ydit jusqu^à la foi, mais non jusqu'au fanatisme. 11 voulait que 
lèâ idées et les révolutions mômes marchassent comme les astres 
dans Tespace, avec la puissance, la majesté et la régularité d'un 
pfla'n divin. Il croyait que les peuples devaient être conduits, en 
cfrtlre, vers leurs progrès rationnels, par la main de leurs meil- 
lèni^ citoyens, et non parles convulsives séditions de la multi- 
tude. Tl repoussait la monarchie absolue comme un mensonge 
social, làais il voulait Tafiaiblir sans la briser, et dégager lenle- 
m'etlt la nation de ses chaînes, de peur que le peuple mal pré- 
paré tte s*enseveïît sous le trône et ne revînt par l'anarchie à la 
Vieille servitude. 

Président de l'assemblée nationale , ayant prêté le premier le 
serment du ïeu de paume, toute sa conduite depuis avait été 
conforme 'h ces deux pensées : enlever le pouvoir despotique à 
Ufeour, et restituer une part du pouvoir au roi pour conserver 
la gradation dans la conquête et Tordre dans le mouvement. 
Cétait unl.a tayette civil ; un de ces hommes que les idées nou- 
velles jettent en avant et couronnent d'estime et <l honneurs, 
pour s'accréditer sous leur nom. Le nom de Bailly était une 
inscription sur le frontispice de la révolution. Si Bailly n'était 
p^t au niveau de cette destinée par son génie, il y était par sou 
ca'ractère. Son administration avait été une série de triomphes 
du peuple sur la cour. Quand les agitations sanglantes commen- 
cèrent h souiller les victoires du peuple, Bailly parla en sage et 
a^ît en magistrat. Un seul jour perdit la popularité de cette 
belle vie. Ce fut le jour où les Girondins, unis aux jacobins, 
ibïnentèrent l'insurrection du Champ-de-Mars. Bailly, d'<accord 
avec La Ifayctte, déploya le drapeau rouge, mareba à la tète de 
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la bourgeoisie armée contre la sédition , et foudroya Témeute 
autour de l'autel de la patrie. Une fois ce sang versé. Bailly en 
sentit Tamertume. Il devint Texécration des jacobins. Son nom 
signifia dans leur bouche l'assassinat du peuple. Il ne put gou- 
verner la ville où le sang versé criait contre lui. 11 abdiqua entre 
les mains de Pétion, et se retira, deux ans, dans la solitude, aux 
environs de Nantes. 

La lassitude du repos, ce supplice des hommes longtemps 
mêlés aux affaires, le saisit bientôt. Il voulut se rapprocher de 
Paris, pour écouter de plus près les mouvements de la répu- 
blique. Reconnu par le peuple, il fut arraché avec peine à la 
fureur d'un rassemblement, jeté à la Conciergerie et envoyé au 
tribunal révolutionnaire. Son nom le condamnait. Il marcha à 
la mort à travers les flots de la multitude. Son supplice ne fut 
qu'un long assassinat, l^a tête nue, les cheveux coupés, les mains 
liées derrière le dos par une énorme corde, le buste seulement 
revêtu d'une chemise, sous un ciel de glace, il traversa lente- 
ment les quartiers de la capitale. La lie et l'écume de Paris, 
qu'il avait longtemps contenue comme magistrat, semblait se 
soulever et se précipiter en torrent autour des roues. Les bour- 
reaux eux-mêmes, indignés de cette férocité, reprochaient au 
peuple ses outrages. La populace n'en était que plus implaca- 
ble. La horde avait exigé que la guillotine, ordinairement 
placée sur la place de la Concorde, fût transportée ce jour-là au 
Champ-de-Mars, pour que le sang lavât le sang, sur le sol où il 
avait été répandu. Des hommes qui se disaient parents, amis ou 
vengeurs des victimes du Champ-de-Mars, portaient un drapeau 
rouge en dérision, à côté de la charrette, au bout d'une 
perche. Ils le trempaient de temps en temps dans la fange 
du ruisseau, et en fouettaient à grands coups le visage de 
Bailly. D'autres lui crachaient à la figure. Ses traits, lacérés, 
souillés de boue et de sang, ne présentaient plus de forme 
humaine. Des rires et des applaudissements encourageaient ces 
horreurs. La marche, entrecoupée de stations, comme celle d'un 
Calvaire, dura trois heures. 

Arrivés au lieu du supplice, ces hommes raffinés de rage font 
descendre Bailly de la charrette et le forcent à faire à pied le tour 
du Champ-de-Mars : ils lui ordonnent de lécher de sa langue le 
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sol où le sang du peuple avait coulé. Cette expiation ne les as- 
souvit pas encore. La guillotine avait été élevée dans Fenceinte 
même du Champ-de-Mars. Le terrain de la fédération parait au 
peuple trop sacré pour le souiller d'un supplice. On commande 
aux bourreaux de démolir pièce à pièce Téchafaud et de le re- 
construire près du bord de la Seine, sur un tas d'immondices 
accumulées par la voirie de Paris. Les exécuteurs sont contraints 
d'obéir. La machine est démontée. Comme pour parodier le sup- 
plice du Christ portant sa croix, des monstres chargent sur les 
épaules du vieillard les lourds madriers qui supportent le plan- 
cher de la guillotine. Leurs coups obligent le condamné à se 
traîner sous ce poids. Il y succombe et reste évanoui sous son 
fardeau. 11 revient à lui, il se relève ; des éclats de rire le raillent 
de sa vieillesse et de sa faiblesse. On le fait assister, pendant une 
heure, à la lente reconstruction de son échafaud. 

Une pluie mêlée de neige inondait sa tète et glaçait ses mem- 
bres. Son corps grelottait. Son âme était ferme. Son visage grave 
et doux gardait sa sérénité. Sa raison impassible passait par- 
dessus cette populace, pour voir l'humanité au delà. Il goûtait 
le martyre et ne le trouvait pas plus fort que l'espérance pour 
laquelle il le subissait. Il s'entretenait sans trouble avec les as- 
sistants. Un d'eux le voyant transir : « Tu trembles, Bailly ? » lui 
dit-il. « Oui, mon ami, » lui répondit le vieillard, « mais c'est de 
froid. » Enfin la hache termine ce supplice. 11 avait duré cinq 
heures. Bailly plaignit ce peuple, remercia l'exécuteur, et se 
confia à l'immortalité. Peu de victimes rencontrèrent jamais de 
plus vils bourreaux, peu de bourreaux une si haute victime. 
Honte au pied de Féchafaud, gloire au-dessus, pitié partout I On 
rougit d'être homme en voyant ce peuple, on se glorifie de ce 
titre en contemplant Bailly. Plus l'homme est féroce, plus il faut 
Taimer. Les crimes du peuple ne sont que ses dégradations. Les 
leçons des sages ne suffisent pas pour l'instruire, il faut des mar- 
tyrs pour le racheter. Bailly fut un de ces plus saints martyrs ; 
car, en mourant par la main de la liberté, il mourait encore 
pour elle. H croyait dans le peuple malgré le peuple. Il lui re- 
prochait son injustice, non son sang. 

XI. — Le soir, au récit de cette mort, Robespierre plaignit 
Bailly : « Cest ainsi, » l'écria-t-il à souper chez Duplay, « qu'ils 
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Qous nmi^ynuf rOBt n^^-inémei! i» Duptey «U» Wle, JMge au tiii 
biif^fil révoli^tioniwire, ayan^ voulu expliquer à Robespierre 
pourqMoi il avait absQU9 ce gra^d aceusé : « Ne m'en parler jai 
m^^s, n m 4it Robespierre, a je pe vous demande pas compte 4e 
vos j ugemepts, mais la république vous demande compte de votre 
com^cieupfi. » D^play ne parl^ plus à Robespierre des e^n^aq^ 
neMPn^ et des ex^eulions. Robespierre ordonna ce soir-lli que i^ 
porte fût fermée, en signe de deuil. Etait-ce douleur? Etait-pe 
pressentiment? 

Ihis if hache ne choisissait déjà plus. Tous les r^ngs m 
mêlaient t^qr Téchafaud. Une courtisane mourait à côté d'un 
sage, ^e peuple applaudissait également. Vice ou vertu, U oe 
dinceniiait plus rien, 

)(9d^ine du Qarry, maîtresse de I^ouis XY, mourut k peu de 
distance de Railly, Cette femme avait commencé enfant le cq^j^ 
meiree de ses charmes. Sa merveilleuse beauté avait attiré l'œil 
des pp^ryoycurs des plaisirs du roi. Ils Tavaient enlevée au vice 
obscur, pour Toffrir au scandale du yipe couronné. I^uis XY 
av^i^ fai( du rang de ses maîtresses une espèce d institution dfi 
sa çQur. l^fademQiselle Lsinge-Yaubernier, sous le nom de cpm- 
tesseduRerry, savait succédé à madame de Pompadour. Louis ][[^^V 
avj^it besoin 4u sel du scandale pour assaisonner ses go^ts blasés. 
Il ^imajt i s'avilir comme un autre aime à s'élever. Il faissif 
répuer le lîcaudale. Cétait là sa majesté. Le seul respect qu jl 
imposait ^ s^ CQur, c'était le respect de ses vices. Madame du 
Barry av^jt régné sous ^n nom- L^ nation, il faut le dire, s'étajt 
pliéç heureusement à ce joug. Noblesse, ministres, clergé, philo* 
sophes, tpus avaient encensé Tidole du roi. Louis XIV avait prf 
paré tes âmes à cette servitude, en faisant adorer de ses courti- 
sais le despotisme de se^ amours. 

iJH^lI. — JJeune encore à i^ mort de Lpuis XY, madame du 
Barry avait été cnferm(''e. quelques mois, dans un couvent par la 
décepce : caract^^re du rrgne louveau. Affranchie bientôt de 
cette clôture^ elle savait vécu dans une splendide retraite aupr^l 
de Paris, au pavillon de Luciennes, au bord des fon-ts de §aint- 
Germain. Des richesses immenses;, dons de lA>uis XVn rend^ifPt 
sofi ei^il presque aussi éclatant que son r^gpe. Le vîeu^ duc df 
Briww éta^l m^ i^tlAé k |« ftyoçild- )( Vaîmit 4è*i poi^ n 
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beatifê, eu tempk dû d'autres râimaient poof loti i^tig. Maâiilfie 
dû Barry abhorrait la révolution, ce règtie du peuple qili ftié- 
pfisait les éourtisanes et qui parlait de vertu. Biéin que t'epoki^ 
Sée de la tour par Louis XVl et par Marié-An loitiette, élite aVëlt 
plaint leîif tâalheur, déploré leur chute et tétait dévouée à la 
cause du trône et dé Témigration. 

Apr^s le 10 août, elle avait fait ub voyagé en Angleterre Elle 
ai^it porté à Londres le deuil de Ix)uis XVl. Elle bonsack'ait Son 
linmensc fortuné à soulager dans Te^il les tnisëres des émigi'éè. 
Mais la plus grande partie de ses richesses avait été enfouie se- 
crètement, pat* elle et par le duc de Brissac, au pied d'un arbi^e 
de son p«ro à LUcienUes. Après la mort du duc de Brissâc^ mas- 
sacre à Versailles, madame du Batk*y ne voulut bonfiér à pét- 
loUne le secret de son trésor. ËUé résolut de rentrer éti ^fHhèè» 
pour déterrer ses diamants et pour les rappOrtcir à Ldndi'éSi 

Elle avait donné en son absence la garde ei Taditiinistrâtltili 
de Luciennes à un jeune nègre nommé Zamore^ Elle avait élefé 
eet enfant, par un caprice de femme, coinkne on élëVe un animal 
dotnêstique. Elle se faisait peindre à côté de ce noir, pour teê^ 
sembler dans ses portraits, par le Contraste deS visàgéii et des 
eéuléu^s, aux courtisanes Vénitiennes du Titien. ElléâVaftèù 
pour ce noir dips tendresses de mèrte. Zamoré était ingrat et 
truel. Il 8*était enivré de la liberté révolutionnaire, tï éVIlt 
pris la fièvre du peUple. L'ingratitude lui parai^iiait là véttu #e 
Topprihié. H trahit sa bienfaitrice. Il dénénça ses tf^SOfs. Il la 
livra au éoihité révolutionnaire de LuCiénnés, dont il était 
neihbre. 

Madame du Bàrry^ grandie et enrichie par le favoritisme. pèHt 
par un favori. Jugée et condamnée sans discussion, mbntk*éë AU 
peuple comme une des souillures du trône dont il fallait purifier 
Tair dé la république, elle mai^cha à là mobt h ti'àVferà lés hUélÈà 
de la populace et les mépris des indifférents. Elle était éfiWrë 
datis réclat à peiné mûri dé sés années. Sa bëaUté. livi^éé èii 
bourreau, était son crime aui regards dé la (bule. Elle était 
vêtue dé blanc. Ses cheveux blonds, coupés del^rièihé ta tête pMt 
lés ciséaui de rexécuteUr, laissaient voir Son cou. Les boucM 
de devant, que le bourreau n'avait pas raccourcies, fluttaièhl il 
eouvVaiant aes jeux et set jouëia Bllè lei rejetait <Éti âtfiteé ta 
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secouant la tète pour que son visage attendrît le peuple. Elle ne 
cessait dlnvoquer la pitié, dans les termes les plus humiliés. Des 
larmes intarissables ruisselaient de ses yeux sur son sein. Ses 
cris déchirants dominaient le bruit des roues et les murmures 
de la multitude. On eût dit que le couteau frappait d'avance 
cette femme et lui arrachait mille fois la vie. « La vie ! la vie! » 
s'écriait-elle, « la vie pour tous mes repentirs ! la vie pour tout 
mon dévouement h la république ! la vie pour toutes mes 
richesses à la nation I » Le peuple riait et haussait les épaules. 
Il montrait, du geste, Toreiller de la guillotine sur lequel cette 
tête charmante allait s'endormir. La route de la courtisane à 
réchafaud ne fut qu'un cri. Sous le couteau elle criait encore. 
La cour avait détrempé cette âme. Seule de toutes les femmes 
suppliciées, elle mourut en lâche, parce qu elle ne mourait ni 
pour une opinion, ni pour une vertu, ni pour un amour, mais 
pour un vice. Elle déshonora Téchafaud comme elle avait dés- 
honoré le trône. 

XIII. — Le général Biron , si fameux à la cour sous le nom de 
duc de Lauzun, mourut dans le même temps , mais en soldat. 

IjC duc de Lauzun avait poussé, dans sa jeunesse, la légèreté 
jusqu'au défi. Sa valeur, son esprit, ses grâces jetaient de l'éclat 
sur ses fautes. Le scandale devenait de la renommée pour lui. H 
voulait passer pour avoir été aimé de la reine. Ses mémoires ne 
sont que les notes de ses amours. Ruiné de bonne heure par ses 
prodigalités, il chercha une autre gloire dans la guerre. Il suivit 
La Fayette en Amérique et s'enthousiasma pour la liberté, non 
par vertu, mais par mode. Ami du duc d'Orléans, il suivit ce 
prince dans ses rcvolles. Les partis pardonnent tout à ceux qui 
les servent. Le duc de Lauzun se précipita de la faveur des cours 
dans la faveur du peuple. 11 ne fit que changer de théâtre. H 
servit avec bravoure à l'armée du Nurd , à l'armée du Rhin, à 
l'armée des Alpes, dans la Vendée enfin. Une fois lancé dans la 
révolution, il sentit qu'il n'y avait de salut qu'à la suivre jus- 
qu'au bout. Aborder quelque part était impossible. Le courant 
était trop rapide. Il ne savait pas où il allait, mais il allait tou- 
jours. L'étourderie était son étoile. Il donnait gaiement à la ré- 
publique son nom , son bras, son sang. Les soldats l'adoraient. 
liCS généraux plébéiens étaient jaloux de son ascendant. Ils n*y 
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souffraient pas impunément d'anciens aristocrates. Des querelles 
éclatèrent dans la Vendée entre Rossignol, général jacobin, et 
Biron. Biron fut sacrifié. 

Amené à Paris, enfermé à la Conciergerie, condamné à mort, 
il rentra dans sa prison comme il serait rentré dans sa tente la 
veille d'une affaire. Il voila la mort d'insouciance. 11 voulut 
savourer jusqu'à la dernière minute les seules voluptés qui 
restassent aux prisonniers : les sensualités de la table. 11 prit ses 
geôliers et ses gardes pour convives à défaut d'autres compagnons 
de plaisir. 11 se fît apporter des huîtres, du vin blanc. 11 but 
largement. Les valets de l'exécuteur arrivèrent : « Laissez-moi 
finir mes huîtres, » leur dit Biron. « Au métier que vous faites, 
vous devez avoir besoin de forces : buvez avec moi I » 

Cette mort, qui imite la mort irréfléchie d'un jeune épicurien, 
dans un homme d'un âge mûr, a plus d'apparence que de dignité. 
Le sourire est déplacé sur le seuil de l'éternité. L'insouciance, à 
l'heure suprême, n'est pas l'attitude des vrais héros; c'est le so- 
phisme de la mort. Le peuple battit des mains aux derniers 
moments de Biron, parce qu'en bravant la réflexion il bravait 
aussi le supplice. Il mourut comme il avait voulu vivre, brave, 
fier et applaudi. 

C'était le dernier jour de l'année 1793. D'autres devaient mou- 
rir le lendemain 1" janvier. La mort ne connaissait pas de calen- 
drier. Les années se confondaient dans les supplices. Le sang ne 
s'arrêtait plus. 

XIV. — Quatre mille six cents détenus, dans les prisons de 
Paris seulement, attendaient leur jugement. Fouquier-Tinville 
ne pouvait suffire aux accusations qu'il dressait en masse et 
presque au hasard. Accablé du nombre des accuses, et pressé 
par l'impatience du peuple, Fouquier-Tinville ne quittait plus 
le cabinet du palais de justice où il rédigeait ses accusations. 
Il prenait ses repas précipitamment sur la table oii il signait les 
arrêts de mort. 11 couchait au tribunal sur un matelas. 11 ne se 
donnait aucun loisir. 11 se plaignait de n'avoir pas le temps 
d'aller embrasser sa femme et ses enfants. Le zèle de la répu- 
blique le consumait. 11 oubliait que c'était le zèle de l'extermi- 
nation. Il rappelait son devoir! Il se croyait le bras du peuple, 
la hache de la république, la foudre de la révolution. Une vie 
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épargpti^è, Un 6()ù]>dblé oublié, un accusé aquitté lui pesaienl. 
Êtfâûge perversion du cœur humain par le fanatisme I Fouquier 
recevait tous les soirs du comité de salut public ia liste des sut- 
pectS qu'il fallait emprisonner ou juger. Le mécanisme de I9 
terreur était, pour ainsi dire, matériel. Fouquier-tinville était 
aveuglé par le sang qu'il faisait répandre ; et cependant il reve- 
nait quelquefois étonné lui-même du nombre prodigieux d'eiè- 
cutiôns qu'on lui avait demandées et àes noms des victimes 
qu'il avait condamnées. Il lui arriva même d'ouvrir une fois ou 
deux aux accusés une porte de salut en leur suggérant des 
réponses qui pouvaient les innocenter. Il sauva ainsi , danis la 
îiââgistrature, quelques hommes qu'il avait jadis connus et 
respectés. 

Quelquefois l'austère vertu de ces victimes repoussa la vie 
qu^on leur ocrait au prix d'un mensonge. La religion de la vérité 
fit des martyrs volontaires. £n voici un exemple, attesté par un 
des juges lui-même et digne de passer à l'avenir. 

XV. — Presque tous les anciens membres des parlements et 
les principaux magistrats du royaume mouraient tour à tour 
Sur Téchafaud. M. Angrand d'AlIeray , lieutenant civil au Cbâ» 
telet, vieillard intègre, entouré d'estime et chargé de jours, est 
conduit avec sa femme au tribunal révolutionnaire, accusés l'un 
et l'autre d'avoir entretenu une correspondance avec leur fiU 
émigré, et de lui avoir fait passer des secours dans l'exil. Fou* 
quier-TinvilIe est attendri. Il fait un signe d'intelligence à l'ac- 
cusé pour lui dicter de l'œil et du geste la réponse qui doit le 
sauver: « Voilà, » lui dit-il à haute voix, « la lettre qui t'ac* 
êuse ; mais je connais ton écriture, j'ai eti souvent des pièces de 
ta main sous les yeux pendant que tu siégeais au parlement 
Cette lettre n'est pas de toi : on a visiblement contredit le» 
caractères ~ Fais-moi passer cette lettre, « dit le vieillard à 
touquiér-Tinville. Puis, après l'avoir considérée avec une sera* 
puleuse attention : « Tu te trompes, » répondit-il à l'accusateur 
public. « cett3 lettre est bien de mon écriture. » Fouquiefi cen* 
fondu de cette sincérité qui déroute son indulgence, ne se rebul0 
pas encore, il offre un autre prétexte d'acquittement à l'aceuié) 
a 11 y à une loi, » lui dit-il| « qui interdit aux parents dei 
émigrés de correspondre avec leurs proches et de leur envoyer 
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meuBseeoQr», éous peine dé niort; cette loi, tu né la enniiallt- 
Mfs jpas^ sans doute? -^ Tu te trompes encore, « rét»otid M. d'Âli- 
leitiy ; « je la connaissais, cette loi. Mais j>n connais une ahlé^ 
Heure et supérieuire; gravée par la nature dans le tœnr de tdttâ 
les pères et de toutes les mères \ c'est celle qui leu^ cotnmÀiidè 
de sacrifier leur vie pour seeouritr leurs entants. >) 

L'accusateur obstiné dans son dessein ne fut pàl découfé^i 
par cette seconde réponse. Il offrit encore cinq ou sft êtëù^èè 
du même genre à Taccusé. M. d'AUeray les éluda téutéS t^àr §éi 
refus d'altérer ou tnême de détourner la Vérité dé soii èenl. A fà 
fin, s'aperccTant dé Tintentidn de Fouquiér-Tih Ville i rf Je lé 
rehoeroie^ » lui dit^l. « des efforts que tu fais pour rioiié ijaiitfef, 
mais il faudrait racheter notre vie par un tnetisoiigé. Mé fenîiâé 
et taoi noils aimons mieux mourir. Nous âVoné vieilli éhsëthbié 
sans avoir jamais menti, nous ne mentirotis pas tHémè pA^f 
sauver un reste de vie. Fais ton devoir, nbUs faisons le lidtrè. 
Nous ne Taecuserons pas de notre mort, nous n'accusërôtis qdë 
la loi. N Les jurés pleurètent dattetidrisseknent, tnais ils éii- 
Toyèrent le vertueux Suicide à Tcchafaud. 

XVI. ^-^ L'année 4794 sinanguratt ainsi dans le sang. La guil-^ 
lotine semblait être la seule institution de la France. Dàntdn et 
SaintJust avaient fait proclamet* la Suspension de 1.1 chnàll-i 
tnliofi et le gouvornemeot rcvoluHotinôirè. La loi c'était le 66^ 
mité de salut piiblic. L'rtdtninistfallHrt c'était rarbîlraii*ë détl 
commissaires de la convention. Ld justice C'était le sonp<Jon ou 
la vengeance. La garantie c'était là délation. Le gonvernéniètil 
c'était l'échafaud. La cohvention ne pouvait cesser Utt mdrhëlfil 
de frapper sans être frappée elle-même. La France ^ fusillée S 
Toulon, mitraillée à Lyon, noyée a Nantes, guillotinée à PaMs, 
einprisonhée. dénoncée, séqtiestrée. terrifiée partout, resséift- 
blait k une nation conquise et ravagée par une de ces grandes 
invasions de peuples qui balayaient les vieilles civilisatiohS h lA 
chute de lempire romain, apportant d'autres dieui, d'autres 
maitres, d'autres lois, d'autres mœurs à l'EUrope. Céiàii Tin* 
vvsion de l'idée nouvelle h laquelle la résistance avait mis lé feu 
et le ïef a la main^ La convention n'était plus un gouveniemeiit| 
mais un camp. La république n'était plus une sôdiélé, mais tm 
masfacr^ de vaincus tur «■ éUumf^ ée «Étsagèi im fmmà i«8 
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idées est plus implacable que la fureur des hommes, car les 
hommes ont un cœur et les idées n'en ont pas. Les systèmes 
sont des forces brutales, qui ne plaignent pas même ce qu'elles 
écrasent. Comme les boulets sur les champs de bataille, ils frap- 
pent sans choix, sans justice, et renversent le but qu'on leur a 
assigné. La révolution démentait ses doctrines par ses tyrannies. 
Elle souillait son droit par ses violences. Elle déshonorait le 
combat par les exécutions. Ainsi s'ensanglantent les causes les 
plus pures. Nous ne le disons pas pour excuser les peuples, mais 
pour les plaindre. Rien n'est plus beau que de voir briller une 
idée nouvelle sur l'horizon de l'intelligence humaine, rien n'est 
si légitime que de lui faire combattre et vaincre les préjugés, les 
habitudes, les institutions vicieuses qui lui résistent. Rien n'est 
si horrible que de la voir martyriser ses ennemis. Le combat 
alors se change en supplices, le libérateur en oppresseur et 
l'apôtre en bourreau. Tel était, involontairement chez quelques- 
uns, théoriquement chez d'autres, le rôle des membres de la 
montagne et du comité de salut public. Leurs théories protes- 
taient, mais leur entraînement les emportait. Ils laissaient aller 
les vengeances du peuple, les fureurs de l'anarchie, les cruautés 
des proconsuls jusqu'aux spoliations et aux assassinats de Rome 
dégénérée. Le parti de la commune, composé d'Hébert, deChau- 
mette, de Momoro, de Ronsin, de Vincent et des plus effrénés 
démagogues, dépassait, entraînait la convention. 

XVII. — Pendant ces supplices, le parti des législateurs es- 
sayait de temps en temps de formuler les grands principes et les 
grandes innovations comme les oracles au bruit de la foudre. 
Robespierre, désormais dominant au comité de salut public, je- 
tait dans des notes, révélées depuis, les linéaments vagues du 
gouvernement de justice, d'égalité et de liberté auquel il croyait 
enfin toucher. Comme dans tout ce qu'il a dit, fait ou écrit, on y 
sent plus le philosophe que le politique. 

« II faut une volonté une, » dit une de ces notes posthumes. 

« Il faut que cette volonté soit républicaine ou royaliste. 

« Pour quelle soit républicaine, il faut des ministres républi- 
cains, des journaux républicains, des députés républicains, un 
pouvoir républicain. 

« La guerre étrangère est un fléau mortel. 
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« Les dangers intérieurs viennent des bourgeois. Pour triom- 
pher des bourgeois il faut rallier le peuple. Il faut que le peuple 
s'allie à la convention et que la convention se serve du peuple. 

« Dans les affaires étrangères, alliance avec les petites puis- 
sances. Mais toute diplomatie impossible, tant que nous n'aurons 
pas d'unité de pouvoir. » 

Après les moyens, voici le but : 

«Quel est le but? L'exécution de la constitution en faveur du 
peuple. 

« Quels seront nos ennemis? Les riches et les vicieux. 

« Quels moyens emploieront-ils? L'hypocrisie et la calomnie. 

« Que faut-il faire? Eclairer le peuple. Mais quels sont les ob- 
stacles à l'instruction du peuple? Les écrivains mercenaires qui 
régarent pardes impostures journalières et imprudentes. 

« Que conclure delà ? Qu'il faut proscrire les écrivains comme 
les plus dangereux ennemis de la patrie, et répandre avec pro- 
fusion les bons écrits. 

« Quels sont les deux autres obstacles à l'établissement de la 
liberté? La guerre étrangère et la guerre civile. 

«Quels sont les moyens de terminer la guerre étrangère? 
Mettre des généraux républicains à la tète de nos armées et pu- 
nir les traîtres. 

« Quels sont les moyens de terminer la guerre civile? Punir 
les conspirateurs, surtout les députés et les administrateurs cou- 
pables; envoyer des troupes patriotes sous des chefs patriotes ; 
faire des exemples terribles de tous les scélérats qui ont outragé 
la liberté et versé le sang des patriotes. 

« Enfin les subsistances et les lois populaires. 

« Quel autre obstacle à l'instruction du peuple? La misère. 

« Quand le peuple sera -t-il donc éclaire? Quand il aura du 
pain et que les riches et le gouvernement cesseront de soudoyer 
des plumes et des langues perfides pour le tromper ; lorsque 
l'intérêt des riches et celui du gouvernement seront confondus 
avec celui du peuple. 

« Quand leur intérêt sera-t-il confondu avec celui du peuple ? 
Jamais! » 

A ce mot terrible tombé à la fin de ce dialogue intérieur de 
Robespierre avec lui-même, la plume avait cessé d'écrire. Le 
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âoutè bti le découragement avait dicté ce dernief ïnôt. Ôh sent 
que dans une âme obstinée à Tespérance ce mot voûtait dire : H 
tkut plier parla force sous le niveau de la justice et de Fégalité 
tous ceux dont rintcrcl ne pourra se confondre avec Fintérêt du 
jpeupic. La logique de la terreur découlait de ce mot. 11 était 
plein de sang. 

XVI II. — Dans toutes les séances de la convention et des jaco- 
bins dé novetiibre et de décembre i?93 et jusqu'en 1794, on 
trouve un grand nombre de discussions, de discours ou de dé- 
crets dans lesquels respire Tâme d*un gouvernement populaire. 
L*égoïsme semble s'effacer devant le principe du dévoueAient i 
la patrie, l^es classes pauvres, qui ne possèdent de la patrie 
qu'elte-mé^me n'ont à lui donner que leur sang. La convention 
semble dans ces séances législatives écrire un chapitre dé la 
constitution évangélique de Tavenir. Les taxes sont proportion- 
nées aux richesses. Les indigents sont sacrés. Les infirmes sont 
soulagés. Les enfants sans parents sont adoptés par la république. 
La maternité illicite est relevée de la honte qui tue Fenfontcn 
déshonorant la mère. La liberté des consciences est proclamée. 
La morale universelle est prise pour type des lois. L'esclavage et 
le cotnmet-ce des noirs sont abolis. I^a conscience dû genre hu- 
main est invoquée comme la loi suprême. Une série de mesures 
philanthropiques et populaires institue la charité poiiti(tue en 
action , comme un traité d^alliance entre le riche et lé pauvre. 
La puissance sociale est également répartie entre tous les ci- 
toyens. Des enseignements* élémentaires et transcendants aux 
frais de TEtat distribuent comme une dette divine la lumière 
dans les profondeurs de la population. L'amour du peuple sem- 
ble se répandre dans tous les ressorts de l'administration. On 
sent que la révolution n'a pas été faite pour usurper, mais pour 
donner le pouvoir, la morale, Tégalité, la justice, le bien-être 
aux masses. La divinité de Tesprit de la révolution est là. Esprit 
de lumière et de charité dans les délibérations de la convention, 
esprit exterminateur dans ses actes politiques. On se demande 
involontairement pourquoi ce contraste entre les lois sociales 
de la convention et ses mesures politiques; entre cette charité 
et fce boiitreàu î entre cette philanthropie et ce sang. C'est que 
lés lois sodalés dé là convention émanaient de ses dogknes, et 
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que ^ actes politiquçs émaiDaient de ses cplères. Les ani étiiî?iit 
ses principes, les autres ^es passions. 

Fière de Tère nouvelle qu^elIe inaugurait pour le monde, elle 
voulut que la République française devint une des dates de Ihis- 
toire du genre humain. Elle institua le calendrier réfiublicain 
comme pour rappeler à jamais aux hommes qu'ils ne furent vé- 
ritablement hommes que du jour où ils se proclamèrent libres. 
Elle le fit aussi pour effacer, sur la dénominatio|i des mois et des. 
jours dont le temps se compose, les traces de la religion em- 
preintes sur le calendrier grégorien. ]p)lle le fit encore pour que 
la division des jours en décades et non plus en semaines ne con- 
fondît pas plus longtemps le jour initial de la période des jours 
avec le jour de prière et de repos exclusivement consacré au çi^- 
th^liciçme. Elle ne voulut pas que l'Eglise continuât à marquer 
au peuple les instants de son travail ou de son repos. Elle voulut 
reconquérir le temps lui-môme sur le sacerdoce chrétien, qui 
avait tout marqué de son signe depuis qu'il s'était emparé de 
Tempire. 

pans ce système les noms des jours étaient significatifs de leur 
place dans Tordre numérique de la décade républicaine, lils exn 
pliquaient leur oii'dre dans l'armée des jpur^ par des noms dérivés 
du latiq. C'étaient yn'mide., duodi^ tridi^ quartidij, quintidi^ 
sexlidi , septidij ocfidi^ nonidi^ décadi. Ces significations pure- 
ment numériques avaient l'avantage de présenter des chiffres à 
la mémoire , mais ils avaient rinconvénicnt de ne pas présenter 
des images à Tesprlt. Les images seules colorent et impriment 
le^ noms dans l'imagination du peuple. 

Les dépominalions des mois, (lu contraire, empruntées aux Qa- 
racières des saisops et aux travaux de l'agriculture, étaient si- 
gnificatives comme des pcintuns el sonores comme des ccjip;? 
de la vie rurale. C'étaient, pour raittomne : vendémiaire qui ven- 
da^e des raisins, brumaire qui assombrit le ciel . frimaire qui 
couvre de frim.as les montc^gnes; pour Ihivcr : ni^ôse qui blan-t 
chitde neige la terre, pluviôse qui larrose de pluie, ventôse qui 
déçha)pe les tempêter , pour le printemps : ^ermiiial qui fait 
geri^cr \es semences, floréal qui fleurit les plantes,, prairial ^i^i 
(au^^ç les prwiç^ ; ?P^iP PPM^r T?té : messidor qui mP^ssoçnç ^ 
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Ainsi, tout se rapportait à Tagriculture , le premier et le der- 
nier des arts. Les phases des empires ou les religions des peuples 
n'étaient plus le type du temps , cette mesure de la vie. Tout 
remontait à la nature seule. Il en fut de même de l'administra- 
tion, des fmances, de la justice criminelle, du code civil et du 
code rural. Les hommes spéciaux de la convention préparèrent 
les plans et ces législations sur les bases de la philosophie, de la 
science et de Tégalité, bases jetées par l'assemblée constituante. 
Ces pensées , dont s'empara depuis le despotisme organisateur 
de Napoléon et auxquelles il donna seulement son nom, avaient 
toutes été conçues, élaborées ou promulguées par la convention^ 
Napoléon en déroba injustement la gloire. L'histoire ne peut pas 
sanctionner ces larcins. Elle doit les restituer à la république. 
Les fruits de la philosophie et de la liberté n'appartiendront 
jamais au despotisme. Les hommes que Napoléon appela dans 
ses conseils pour y préparer ses cadres , les Cambacérës , les 
Sieycs, les Carnot, les Thibaudeau , les Merlin , sortaient tous 
des comités. Comme des ouvriers infidèles, ils emportaient dans 
ces ateliers de servitude les outils et les chefs-d'œuvre de la 
liberté! 

XIX. — Cependant, tandis que le comité de salut public cou- 
vrait les frontières, étouffait la guerre civile et méditait des 
législations humaines et morales, Paris et les départements pré- 
sentaient le spectacle des saturnales de la liberté. 

Le délire et la fureursemblaient avoir saisi le peuple. L'ivresse 
de la vérité est plus terrible que l'ivresse de l'erreur chez les 
hommes, parce qu'elle dure plus et qu'elle profane de plus 
saintes causes. Cette ivresse portait les masses aux plus hideux 
excès contre les temples, les autels, les images du culte ancien, 
et même contre les sépulcres des rois. 

Des trois institutions que la révolution voulait modiGer ou 
détruire, le trône, la noblesse, la religion d'État, il ne restait 
debout que la religion d'État, parce que réfugiée dans la con- 
science et se confondant avec la pensée même, il était impossible 
aux persécuteurs de la poursuivre jusque-là. La constitution 
civile du clergé, le serment imposé aux prêtres, ce serment dé- 
claré schisme par la cour de Rome, les rétractations que la 
masse des prêtres avait faites de ce serment pour rester attachée 
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au centime catholique, i'expulision de ces prêtres réfractaîres de 
leurs presbytères et de leurs églises, rinstallation d'un clergé, 
national et républicain à la place de ces ministres fidèles à Rome, 
la persécution contre ces ecclésiastiques rebelles à la loi pour 
rester obéissants à la foi, leur emprisonnement, leur proscrip- 
tion en masse sur les vaisseaux de la république à Rochefort ; 
toutes ces querelles, toutes ces violences, tous ces exils, toutes 
ces exécutions, tous ces martyres de prêtres catholiques avaient 
balayé en apparence le culte ancien de la surface de la républi- 
que. Le culte constitutionnel, inconséquence palpable des prê- 
tres assermentés, qui exerçaient un prétendu catholicisme malgré 
le chef spirituel du catholicisme, n'était plus guère qu'un hochet 
sacré que la convention avait laissé au peuple des campagnes 
pour ne pas rompre trop soudainement les habitudes. Mais les 
philosophes impatients de la convention, des Jacobins, de la 
commune, s'indignaient de ce simulacre de religion qui survi- 
vait aux yeux du peuple à la religion même. Ils brûlaient d'inau. 
gurer à sa place Tadoration abstraite d'un Dieu sans forme, sans 
dogme et sans culte. La plupart même proclamaient ouvertement 
l'athéisme <x)mme la seule doctrine digne d'esprits intrépides 
dans la logique matérialiste du temps. Ils parlaient de vertu et 
niaient ce Dieu dont l'existence peut seule donner un sens au 
mot de vertu. Ils parlaient de liberté et niaient cette justice 
éternelle qui peut seule venger l'innocence et punir l'oppression. 
La multitude grossière s'enivrait de ces théories d'athéisme, et se 
croyait délivrée de tout devoir en se sentant délivrée de Dieu. 
Ainsi vont les déplorables oscillations de l'esprit humain de la 
superstition au néant des croyances, sans pouvoir s'arrêter jamais 
dans l'équilibre de la raison et de la vérité. 

XX. — Les meneurs de la commune, et surtout Chaumette et 
Hébert, encourageaient dans le peuple ces accès d'impiété et ces 
séditions contre tout culte. Le peuple, se disaient-ils, ne ren- 
trera jamais dans des temples qu'il aura démolis de ses propres 
mains. 11 ne s'agenouillera jamais devant des autels qu'il aura 
profanés. Il n'adorera plus des symboles et des images qu'il aura 
foulés aux pieds sur le pavé de ses églises. Le sacrilège national 
s'élèvera entre lui et son ancien Dieu. Ce reste de catholicisme 
exercé publiquement dans les temples chrétiens les importunait. 

!▼. Il 
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llf yi^laief^l le fî^ire disparaître: Ils demandaioit d-édatantes 
a|)03^sjes a^x prêtres et les obtenaient souvent. Quelques ecclé- 
siastiques, les uns sous Fempire de la peur, les autres par incré- 
dulité réelle, montaient dans la chaire pour déclarer qu'ils 
avaient été jusque-là des imposteurs. Des acclaniations accueil- 
laient pe# transfuges de Tautcl. On parodiait dérisuir«ment les 
c^réipanies j^dis sacrées, on revêtait un bœuf ou un âne des or- 
nepiepts ppntîQcauK, on promenait ces scandales dans les rues, 
on buvait le vin dans le calice, on fermait Féglise. On inscrivait 
sur la porte du lieu des sépultures : Sommeil éternel. On appor- 
tait aux représentants en mission ou au district les trésors des 
sacristies, on en faisait des offrandes patriotiques à la nation. Le 
cl4)b s'installait dans les sanctuaires. La chaire évangclique de- 
venait la tribune des orateurs. En peu de mois Timmense maté- 
riel du culte catMique, caihédrales, églises, monastères, près- 
byt^res, toufS, clochers, ministres, cérémonies avaient dispara, 
^cs représentants en mission s'étonnaient eux-mêmes, dans 
leprs lettres ^ M convention, de la facilité avec laquelle tout ect 
apparjsil des institutions antiques s'écroulait. I>es religions dont 
la pqjssance de TEtat et la richesse des dotations se retirent, di- 
saiçnt*ils, sont pron^pfement çn ruines dans les esprits Les phi- 
losophes de la commune résolurent, au milieu de novembre, 
d'9ccélérer ce mouvement dans Paris. Ils savaient que si le peuple 
reniait aisément l'esprit 4e son culte, il ne se désaccoutumait 
pas $i vite des spectacles et des cérémonies qui amusent ses 
yeux. |I^ voulurent s'emparer de ses temples pour lui offiir un 
culte nouvj^f|u.esp^ce de paganisme recrépi dtmt les dofrmcs n*é- 
ta^nt que des images, dont le culte n'était qu\in cérémonial, et 
dont la divinité suprême n'était que la raison devenue à cHe- 
méipe sot^ propre Ôieu et s'adorant d«ins ses attributs. Les lois 
de la convention, qui continuaient à salarier le culte catholique 
national^ s'opposaient à cette invasion violmte de cette religion 
philosophique de Chaumette dans la cathédrale et dans les églises 
de Paris, Il fallait faire évacuer ces monuments par une renon* 
cia^tioi;! volontaire de ) évêque constitutionnel et de son clergé. 
Les cris de mort qui poursuivaient partout les prêtres, leur sang 
qui CQulait ^ (lots sqr to\]9 \^ é(biifauds de la république, les 
ins^^ 4« p^Mplfi è Imr «9^i|lftt lei priaimi pkûîem la tl0^' 
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tine présente podssaieht à cette renoiicîatfOli dH àâéerdocé H- 
publicain. Il Iremblalt toiis les jours d'être immolé dans rëxet- 
eice de ses fonctions. Le principal mobile qui retenait encore 
une partie de ces prêtres était le salaire attaché h leurs autels. 
On assura aux principaux d'entre eux un salaire équivalent ou 
des fonctions plus lucratites dans les admiûistrattons civiles et 
militaires de la république; Fespérance ti la menace arrachëretit 
leur résignation. 

L'évéque Gobel, homme faible de caractère, mais sincère dans 
sa foi, résistait seul. On l'intimida d*un côté, on le rassiira ée 
lautre. On Itii dit que la renonciation h l'eiercice public de Soh 
culte n'était qu'un sacrifice à la nécessité du moment ; que celltc 
abdication n'impliquait |)oint une rehohdation à son caractère 
sacerdotal; qu'elle n'était qu^dfie abdication de ses fonctidtts 
publiques^ et qu'après son épiscopat déposé il reprendrait, ainsi 
que son clergé, l'exercice individufel et libre dô sa réligk)tf. 
Gfaaumette, Hébert, Momoro, Ânacharsis Clootz et Bourdon de 
rOise obsédèrent ce vieillard jusqu'à ce qu'ils eussent dbtchii de 
lui la démarche qu'ils désiraient. On appela cet acte de Gobèl 
apostasie. Des renseignements certains attestent f^erreur des 
historiens à cet égard. Gobel Se rendit k la séance de là conveHi- 
tion, accompagné de ses grandit itaires. Momoro lés préserita et 
harangua l'assemblée au nom de la commune : ^ Tous voyët 
devant vous, » dit-il, « des hommes qui viennent se dépouillelr 
du caractère de la superstition. Ce grand exemple sera imité. 
Bientôt la république n'aura plus d'autre culte que celui de là 
liberté, de l'égalité, culte pris dans la nature et qui deviendra 
la religion universelle. » Gobel, dont les paroles de Momoro 
faussaient la situation et surprenaient la conscience, frémit mais 
n'osa rien démentir. Les tribunes le faisaient trembler. «Ci- 
toyens, » dit-il en lisant une déclaration préméditée et conVe^ 
nue avec la commune, « né plébéien , j'eus de bonne heure 
dans l'âme les principes de l'égalité. Appelé à l'assemblée 
nationale, je reconnus un des premiers la souveraineté du peu- 
ple. Sa volonté m'appela au siège épiscopal de Paris. Je n'ai 
employé l'ascendant qne pouvaient me donner mon titre et ma 
place qu'à augmenter son attachement aux principes éternels dé 
a liborté, d« Fégaltté^ de la morale^ basé nécessaire de toute 
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constitution vraiment républicaine. Aujourd'hui que la volonté 
du peuple n'admet d'autre culte public et national que celui de 
la sainte égalité, parce que le souverain le veut ainsi, je renonce 
à exercer mes fonctions de ministre du cultovcatholiquc. » Les 
vicaires de Gobel signèrent la même déclaration. Des acclama- 
tions unanimes saluèrent ce triomphe. Plusieurs déclarations 
écrites ou verbales de ce genre suivirent celle du clergé de Paris. 
Thomas Lindet, évéque d'Évreux, abdiqua en d'autres termes : 
(( La morale que j'ai préchée, » dit-il, u est celle de tous les 
temps. La cause de Dieu ne doit pas être une occasion de guerre 
entre les hommes. Chaque citoyen doit se regarder comme le 
prêtre de sa famille. La destruction des fêtes publiques creusera 
cependant un vide immense dans les habitudes de vos popula- 
tions : mesurez ce vide, et remplacez ces fêtes par des fêtes pu- 
rement nationales qui servent de transition entre le règne de la 
superstition et celui de la raison. » 

Les évêques Gayvernon et Lalande et plusieurs curés firent 
des déclarations de même nature. L'assemblée applaudit comme 
dans la nuit du i août, où la noblesse abdiqua ses droits de 
caste. Au milieu de ces applaudissements, Grégoire, évéque con- 
stitutionnel de Blois, entre dans la salle. Il s'informe des causes 
de ces acclamations. On presse Grégoire d'imiter l'exemple de ses 
collègues ; on le porte à la tribune : « Citoyens, » dit-il, « j'ar- 
rive et je n'ai que des notions très-vagues sur ce qui se passe 
en ce moment. On me parle de sacrifices à la patrie? J'y suis 
habitué; d'attachement «à la révolution? mes preuves sont faites: 
de revenu attaché aux fonctions d'évêque? je l'abandonne sans 
regret. S'agit-il de religion ? Cet article est hors de votre 
domaine; vous n'avez pas le droit de l'attaquer. Catholique par 
conviction et par sentiment, prêtre par choix, nommé évéque 
par le peuple, ce n'est ni de lui ni de vous que je tiens ma mis- 
sion. On m'a tourmenté pour accepter le fardeau de l'épiscopat. 
On me tourmente aujourd'hui pour obtenir de moi une abdica- 
tion qu'on ne m'arrachera pas. Agissant d'après les principes 
sacrés qui me sont chers et que je vous défie de me ravir, j'ai 
tâché de faire du bien dans mon diocèse ; je reste évéque pour 
en faire encore. J'invoque la liberté des cultes ! » 

Les murmures et les sourires de pitié accueillirent ce coura- 
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geux acte de conscience. On accusa Grégoire de vouloir christia- 
niser la liberté. Les huées des tribunes l'accompagnèrent à son 
banc. Cependant l'estime des hommes dont la philosophie re- 
montait à Dieu le vengea de ces dédains. Robespierre et Danton 
lui donnèrent des marques d'approbation. Ils s'indignaient en 
secret des violences du parti d'Hébert contre la conscience. Mais 
le courant était trop fort pour le briser en ce moment. Il entraî- 
nait tous les cultes dans la proscription du catholicisme. 

Sieyès sortit de son silence pour abdiquer, non ses fonctions, 
qu'il n'avait jamais exercées, mais son caractère de prêtre. Phi- 
losophe de tous les temps , il lui était permis de confesser sa 
philosophie dans son triomphe comme il l'avait confessée avant 
sa victoire sur le catholicisme : « Citoyens, » dit-il, « mes vœux 
appelaient depuis longtemps le triomphe de la raison sur la su- 
perstition et le fanatisme. Ce jour est arrivé , je m'en réjouis 
comme du plus grand bienfait de la république. J'ai vécu vic- 
time de la superstition, jamais je n'en ai été l'apôtre ni l'instru- 
ment. J'ai souffert de l'erreur des autres , personne n'a souffert 
de la mienne. Nul homme sur la terre ne peut dire avoir été 
trompé par moi. Beaucoup m'ont dû d'avoir ouvert les yeux à 
la lumière. Si j'ai été retenu dans les chaînes sacerdotales, c'est 
par la même force qui comprimait les âmes libres dans les chaînes 
royales. Le jour de la révolution les a fait tomber toutes. Je 
n'ai point de lettres de prêtrise à vous offrir : depuis longtemps 
je les ai détruites. Mais je dépose l'indemnité, qui m'était allouée 
en remplacement des anciennes dotations ecclésiastiques que je 
possédais. » 

Chaumette s'écria que le jour où la raison reprenait son em- 
pire méritait une place à part dans les époques de la révolution 
Il demanda que le comité d'instruction publique donnât , dans 
le nouveau calendrier, une place au jour de la raison. 

XXI. — « Citoyens, » dit le président de la convention, parmi 
les droits naturels de l'homme nous avons placé la liberté de 
l'exercice des cultes. Sous cette garantie que nous vous devions, 
vous venez de vous élever à la hauteur oîi la philosophie vous 
attendait. Ne vous le dissimulez pas, ces hochets sacerdotaux 
insultaient à l'Être suprême : il ne veut de culte que celui de la 
raison. Ce sera désormais la religion nationale ! » 

15. 
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A ces mots, le pf ésîdetit embrasse Tévêque de t^arîs. ï^es prêtres 
de son cortège, coiffés du bonnet rouge, symbole d'affranchisse- 
ment, sortent eti triomphe dé la salle et se dispersent au bruit 
des acclamations de la foule dans les Tuileries. Cette abdication 
du catholicisme extérieur, par les prêtres d'une nation entourée 
depuis tant de siècles de la puissance de ce culte, est un des actes 
les plus caractéristiques de Tesprit delà révolution. Si Tathéisme 
n'eût pas été le provocateur de ce dépouillement des sacerdoces 
salariés; si la terreur n'avait pas fait violence à la foi ; si la li- 
berté dés cultes eût été proclamée par le président de la con- 
vention comme une vérité dans la république , les religions 
échappaient de la main de TEtat pour rentrer dans le domaine 
de la conscience individuelle et libre. Tordre religieux de l'ave- 
nir était fondé. Mais quand la persécution proclame la liberté, 
quand la conscience est interrogée en face de l'instrument du 
supplice, la conscience n'est plus libre et la liberté elle-même 
devient tyrannie. L'athéisme avait commandé cet acte , il s'en 
empara. 11 en ùi son triomphe scandaleux, quand ce devait être 
le triomphe de la raison et de la liberté. 

Chaumette. Hébert et leur faction encouragèrent de plus en 
plus , à partir de ce jour , les profanations et dévastations des 
temples, la dispersion des fidèles, l'emprisonnement et le martyre 
des prêtres qui préféraient la mort à l'apostasie. Les adeptes de 
la commune voulaient extirper tout ce qui pouvait rappeler la 
religion et le culte du cœur et du sol de la France. Les cloches, 
cette voix sonore des temples chrétiens, furent fondues en mon- 
naie ou en canons. Les châsses, les reliquaires, ces apothéoses 
populaires des apôtres et des saints du catholicisme, furent 
dépouillés de leurs ornements précieux et jetée à la voirie. I^ 
représentant Ruhl brisa sur la place publique de Reims la sainte 
ampoule^ qu'une antique légende prétendait apportée du ciel 
pour oindre les rois d'une huile céleste. Des directoires de dcpartfr 
ment défendirent aux instituteurs do prononcer le nom de Diei 
dans leur enseignement aux enfants du peuple. André Dumont, 
en mission dans les départements du Nord , écrivit à la conven- 
tion : « J'arrête les prêtres qui se permettent de^ célébrer les fèld 
et le dimanche. Je fais disparaître les croix et les crucifix. Je 
suis dans Fivresse. Partout on ferme les églises, on brûle les con- 
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iessionnaux et ks saints, on fait des gatgou$$eè âe «àhâiH àV^éc 
les livres de liturgie sacrée. Tous les citoyens erieni : Plue de 
prêtres, Içgalitc et la raison I » 

Dans la Vendée, les représentants Lequiaio et Laigiielot potiir- 
saivaient jusqu'aux marchands de cire qui fournissaient les oielr- 
ges aux cérémonies du culte. « On se débaptise en foule , ^ 
disaient-ils. Les prêtres brûlent leurs lettres de prêtrise. Le 
tableau des droits de Thomme remplace sur les autels les taber- 
nacles des ridicules mystères. » A Nantes, des bûchers, dressée 
sur la place publique, brûlaient leS statues, les images, les litres 
sacrés. Des députations de patriotes venaient à chaque Séance de 
la convention apporter en tribut les dépouilles des autels. Les 
villes et les villages voisins de Paris accouraient profcesisionnelle» 
ment apporter aussi à la convention, sur des chariots , les reti^ 
quaires d'or , les mitres , les calices, les ciboires, lés patènes, les 
chandeliers de leurs églises. Des drapeaux plantés dans èe mo6- 
ceau de dépouilles entassées pêle-mêle, portaietit poui^ inscrip- 
tion Destt^ucUon du fanatisme. Le peut)le se Vengeait^ par des 
insultes, de ee qu'il avait si longtemps adofé. Il confondait Dlefù 
lui-même dans ses ressentiments contre son culte. 

La commune voulut remplacer par d'autres Spectacles leà 
cérémonies de la religion. Le peuple y courut comme à toutes 
lu Bouveatités. La profanation des lieux saiiits^ la parodie des 
mystères , Téclat païen des rîtes Tattiraietit à ces pompes. Il 
croyait, après tant de siècles, balayer les ténèbres de ces voûtfes 
et y faire entrer la lumière, la liberté et la raison. Mais téute 
sincérité manquait à ces fêtes, toute adoration à Ces actes, tontle 
âme à ces cérémonies. Les religions ne nais^nt pas, iù)r là 
place publique, à la voix des législateurs ou deÈ démagogues. Là 
religion de Chaumette et de la commune n'élait qu'un opéra 
populaire transporté de la scène dans le tabernacle. 

L'inauguration de ce culte eut lieu h la conventioti le 9 
novembre. Chaumette, accompagné des membres de la comîtiunè 
et escorté d'une foule immense, entra dans la salie aux sons Aé 
la musique et aux refrains des hymnes patHotiques. 11 teiiait 
par la main une des plus belles courtisanes de Paris. Un Idn^ 
voile bleu couvrait à demi Tidole. Un groupe de prostituées, sè^ 
compagnes, i»arf bail sar s«» pas. Dés Itmiittei^ êé séditidi îék 
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escortaient. Cette bande impure se répandit confusément dans 
l'enceinte et envahit les bancs des députés. La loi présidait. 
Chaumette s'avança vers lui, enleva le voile qui couvrait la 
courtisane, et fit rayonner la beauté aux regards de l'assemblée. 
« Mortels, » s'écrie- t-il, « ne reconnaissez plus d'autre divinité 
que la Raison, je viens vous offrir sa plus belle et sa plus pure 
image. » A ces mots, Chaumette s'incline et semble adorer. Le 
président, la convention, le peuple affectent d'imiter ce geste 
d'adoration. Une fête en l'honneur de la Raison est décrétée 
dans la cathédrale de Paris. Des chants et des danses saluèrent 
ce décret. Quelques membres de la convention, Armonville, 
Drouet, Ler^rpentier se mêlèrent eux-mêmes à ces danses. Une 
grande partie de l'assemblée se montra froide et dédaigneuse. 
Satisfaite d'avoir voté ces saturnales, elle les abandonnait au 
peuple et rougissait d'y participer. Robespierre, assis à côté de 
Saint-Just, simula la distraction et l'indifférence. Sa figure 
sévère ne se dérida pas. 11 jeta un coup d'œil sur le désordre de 
la salle, prit des notes et s'entretint avec son voisin. L'avilisse- 
ment de la révolution lui semblait le plus grand des crimes. Il 
méditait déjà de le réprimer. Au moment où l'orgie populaire 
était le plus applaudie , il se leva , dans une indignation mal 
contenue, et se relira avec Saint-Just. 11 ne voulait pas sanction- 
ner par sa présence ces profanations. Le départ de Robespierre 
déconcerta Chaumette. Le président leva la séance, et rendit à 
la décence le temple des lois. 

XXII. — Le 20 décembre, jour fixé pour l'installation du nou. 
veau culte, la commune, la convention et les autorités de Parb 
se rendirent en corps à la cathédrale. Chaumette, assisté deLaïs. 
acteur de TOpéra, avait ordonné le plan de la fête. Mademoiselle 
Maillard, actrice dans tout l'éclat de la jeunesse et du talent, oa- 
guère favorite de la reine, toujours adorée du public, avait été 
contrainte, par les menaces de Chaumette, à jouer le rôle de la 
Divinité du peuple. Elle entra portée sur un palanquin dont 
le dais était formé de branches de chêne. Des femmes vêtues de 
blanc et ornées de ceintures tricolores la précédaient. Les socié- 
tés populaires, les sociétés fraternelles de femmes, les comités 
révolutionnaires, les sections, des groupes de choristes, de chan- 
teurs et de danseurs de l'Opéra entouraient le trône. Les pieds 
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chaussés du cothurne théâtral, ses cheveux décorés du bonnet 
phrygien, le corps à peine vêtu d*une tunique blanche que re- 
couvrait une chiamyde flottante de couleur céleste, la prêtresse 
fut portée au son des instruments jusqu'au pied de l'autel. Elle 
s'assit à la place où l'adoration des fidèles cherchait naguère le 
pain mystique transformé en Dieu. Derrière elle, une torche 
immense signifiait le flambeau de la philosophie destiné à éclair 
rer seul désormais l'enceinte des temples. L'actrice alluma ce 
flambeau. Chaumette, recevant l'encensoir où brûlait le parfum 
des mains de deux acolytes, s'agenouilla et encensa. Une statue 
mutilée de la Vierge gisait à ses pieds. Chaumette apostropha ce 
marbre et le défia de reprendre sa place dans les respects du 
peuple. Des danses et des hymnes occupèrent les yeux et les sens 
des spectateurs. Aucune profanation ne manqua au vieux 
temple, dont les fondements se confondaient avec les fonde- 
ments de la religion et de la monarchie. Forcé par la terreur 
d'être présent à celte fête, l'évêque Gobel assistait, dans une 
tribune, à la parodie des mystères qu'il célébrait trois jours 
avant sur ce même autel. Enchaîné par la peur, des larmes de 
honte coulaient des yeux de l'évêque. Le même culte se propa- 
gea par imitation dans toutes les églises des départements. La 
surface légère de la France plie à tous les vents de Paris. Seule- 
ment, au lieu de divinités empruntées aux théâtres, les re- 
présentants en mission contraignirent de chastes épouses et 
d'innocentes jeunes filles à s'étaler en spectacle à l'adoration du 
peuple. Plusieurs rachetèrent à ce prix la vie d'un mari ou d'un 
père. Le dévouement sanctifiait l'impiété à leurs yeux. Des ma- 
ris patriotes prostituèrent leurs femmes aux regards. Momoro, 
membre de la commune et séide d'Hébert, conduisit lui-même 
le cortège de sa jeune et belle épouse à Saint-Sulpice. Cette 
femme, dont la pudeur et la pieté égalaient la beauté ravissante, 
pleurait et s'évanouissait de honte sur l'autel. Une jeune fille de 
seize ans, fille d'un relieur de livres nomme Loiselet, livrée par 
son père à l'admiration du peuple, mourut de desespoir en dé- 
pouillant les parures et les fleurs de son rôle. Les familles ca- 
chaient la beauté de leurs filles ou de leurs femmes, pour les 
dérober au scandale de ces adorations publiques. 
XXlli. — La dévastation des sanctuaires et la dispersion de$ 
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relîqfoes stiivirent Titiaugurâtloti du culte alliÇgorîque de Chau- 
raelte. On brûla sur la place de Grève, lieu consacré aux suppli- 
ces, les restes de sain te Geneviève, patronne populaire de Paris; 
on jeta les cendres au vent. On poursuivit jusctue dans leurs sé- 
pulcres les traditions de la religion. On y avait poursuivi déjà les 
mémoires les respects , les superstitions de la patrie. La mort 
même n'avait pas été un asile inviolable pour les restes des rois. 
Un décret de la convention avait ordonné, enbaine de la royauté, 
la destruction dés tombeaux des rois à Saint-Denis. La commune, 
cftagérant la mesure politique, avait changé ce décret en atten- 
tat contre la tombé, contre Thistoire et contre rhumanilé. Elle 
avait ordonné Tethumation des ossements, la spoliation des lin- 
ceuls, Tenlèvement et là fonte des cercueils de plomb pour en 
(aife des balles. 

Cet ordre sacrilège fut exécuté par les commissaires de la com- 
inutié avec toutes les circonstances et toutes les dérisions l€S 
plus propres i augmenter Fhorreur d'un tel acte. Ce peuple, 
acharné sur ces tombes, semblait exhumer sa propre histoire et 
la jeter aux vents. La hache bHsa les portes de bronze, présent 
de Cbarlemagne à la basilique de Saint-Denis. Grilles, toitures? 
statues , tout s'écroula en débris sous le marteau. On soulevi 
les pierres, on viola les caveaux, on enfonça les cercueils. Une 
curiosité moqueuse scruta , sous les bandelettes et les linceuls, 
les corps embaumés, les chairs consumées, les ossements calci- 
nés, les crânes vidés des fois, des reines, des princes, des minis- 
tres, des évêques dont les noms avaient retenti dans le passé de 
la France. Pépin, le fondateur de la dynastie carlovingienne et le 
père de Charlemagne, n'était plus qu'une pincée de cendre gri- 
sâtre qui s'envola au vent. Les têtes mutilées des Turenne, des 
Buguesclin, des Louis Xlï, des François I«' roulaient sur le pa^ 
vis. On marchait sur des monceaux de sceptres, de couronnes, 
de crosses pastorales, d'attributs historiques ou religieux. Une 
immense tranchée, dont les bords étaient recouvert, de chaux 
vive pour consumer les cadavres, était ouverte dans un des cime- 
tières extérieurs appelé le cimetière des Valois. Des parfums 
brûlaient dans les souterrains pour purifier l'air. On attendait 
après chaque coup de hache les acclamations des fossoyeurs qui 
découvraient les restes d'an roi et qui jouaient avec ses os. 

Digitized by VjOOQIC 



UTU (HNQiTAirrft sy Qmtas. lia 

Sous le chœur étaient ensevelis les princes et les princesses de 
la première race et quelques-uns de la troisième : Hugues Capet, 
Philippe le Hardi , Philippe le Bel. On les dénuda de leurs lam- 
beaux de soie et on les jeta dans un lit de chaux. 

Henri lY, embaumé avec Tart des Italiens, coifservait sa phy- 
sionomie historique. Sa poitrine découverte montrait encore 
les deux hiessurcspar où sa vie avait coulé. Sa barbe, parfumée 
et étalée en éventail comme dans ses images, attestait le fpin qne 
ce roi voluptueux avait de son visage. Sa mémoire, chère au 
peuple, le protégea un moment contre la profanation. La foule 
défila en silence pendant deux jours devant ce padavre çncor^ 
populaire. Placé dans le chœur au piçd de Tautel, il reçut mort 
les hommages respectueux c|es mutilateurs de la royauté. Javo- 
gués, représentant du peuple, s'indigna de cette superstition 
posthume. Il s'efforça de démontrer, en quelques mots au peu- 
ple, que ce roi, brave et amoureux^ avait été plutôt le séducteur 
que le serviteur de son peuple. — « Il a ^rompé, » dit Javogues, 
« Dieu , ses maîtresses et son peupîç ; qu'il ne trompe pas la 
postérité et voire justice I » On jeta le cadavre d'Henri IV dans 
la fosse commune. 

S<es fils et petits-fils, Louis XUI et Louis XIV, Ty suivirent. 
Louis !^I|I n'était qu'une momie; Louis X(V, qu^une masse 
noire et informe d'aromates, Homm^ disparu, après sa mort , 
daps ^es parfums, comme pendant sa vie dans son orgueil. Le 
caveau des Bourbons rendit ses sépultures : les reines, les dau- 
phines. les princesses furent emportées à brassées par lesonvriors 
ft jetées avec lerr* i nîrr.iJies dans W ;^or>fFre. Loîiis XV sr.'V.l 
K' dernier d;i toiiihci.!. L'infectlou (io -Mm s/n? ^n^r'.j s.îri:;* 
de son srp;.îcre. (Jn int obligé «ic Ifrùloi ; = r:t' ^î.i-.m r,r ::.• ; !;, 
pour diss |r. r ! o^ie- : m«'|il'ilit| f d i r.;.i • ;.■ ; ^ • p. inc:- Ù-. i:: 
les sciindales a. aient a\ili la roya î \ 

Dans le caveau des (!luuks. on ln>,i\a. à crié de Charles V, 
«ne main de justice et une couronne en or ; des quenouilles et 
des bagues nuptiales dans le cercueil de Jeanne de Bourbon, sa 
femme. 

Le caveau des Valois était vide. T^ juste haine du peuple y 
chercha en vain Louis XL Ce roi s'était fait ensevelir dans un des 
sanctuaires de la Vierge, qu*ii avait si souvent invoquée, même 
pour TaMister dans ses crimes. 
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Le corps de Turenne, mutilé par le boulet, fut vénéré par le 
peuple. On le déroba à Finhumation. On le conserva neuf ans 
dans les greniers du cabinet d'histoire naturelle, au jardin des 
Plantes, parmi les restes empaillés des animaux. La tombe mili- 
taire des Invalides fut rendue à ce héros par la main d'un soldat 
comme lui. Duguesclin, Suger, Vendôme, héros, abbés, minis- 
tres de la monarchie, furent précipités, pêle-mêle, dans la terre 
qui confondait ces souvenirs de gloire avec les souvenirs de 
servitude. 

Dagobert I" et sa femme Nantilde reposaient dans le même 
sépulcre depuis douze siècles. Au squelette de Nantilde la tête 
manquait comme au squelette de plusieurs reines. Le roi Jean 
ferma cette lugubre procession de morts. Les caveaux étaient 
vides. On s'aperçut qu'une dépouille manquait : c'était celle 
d'une jeune princesse, fille de Louis XY, qui avait fui, dans un 
monastère, les scandales du trône et qui était morte sous l'habit 
de carmélite. La vengeance de la révolution alla chercher ce 
corps de vierge jusque dans le tombeSiu du cloître où elle avait 
fui les grandeurs. On apporta le cercueil à Saint-Denis pour lui 
faire subir le supplice de l'exhumation et de la voirie. Aucune 
dépouille ne fut épargnée. Rien de ce qui avait été royal ne fut 
jugé innocent. Ce brutal instinct révélait dans la révolution le 
désir de répudier le long passé de la France. Elle aurait voulu 
déchirer toutes les pages de son histoire pour tout dater de la 
république. 
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La terreur dans les déparlementsg -~ Carrier â liantes. — Fasillades, noyades, mariages ré^ 
Lablicains. — Il est rappelé k Paris. — Joseph Lebon A Arras et i Cambrai. — Nombreasea 
exécutions. — Maignet dans le midi. — Tallien i Bordeaux. — Madame de Fontenaj (Thérésa 
Gabarrns). — Elle adoucit Tallien. -^ Robespierre le jeune k Vesoul* 



I. — Paris n'était pas seul en proie à ces dévastations et à cette 
rage. Les représentants de la convention et les agents de la corn* 
mune les promenaient sur toute la surface de la France. Carrier, à 
Nantes, s'efforçait de dépasser en supplices le nombre et la féro- 
cité des supplices de ColIot-d'Herbois à Lyon. Carrier cherchait, 
dans le martyrologe des premiers chrétiens et dans la déprava- 
tion de Fempire romain, des supplices à rajeunir et des raffine- 
ments de mort à surpasser. 11 inventait des tortures et des obscé- 
nités pour assaisonner à son imagination le sang dont il était 
assouvi. La convention détournait les yeux. Nantes était un 
champ de carnage où elle permettait tout comme dans la fureur 
d'un combat. Le passage de la Loire par les Vendéens, l'insur- 
rection des nobles, des prêtres et des paysans, la prétendue com 
plicité des habitants de Nantes avaient donné à Carrier un peuple 
entier à supplicier. 

Cet homme n'était pas une opinion, mais un instinct dépravé. 
11 n'avait point d'idée, mais de la fureur. Le meurtre était sa 
seule philosophie, le sang sa seule sensualité. A toutes les épo- 
ques de l'histoire il y a eu de ces hommes de carnage, tantôt sur 
le trône, tantôt dans le peuple, quelquefois même parmi les mi- 
nistres des religions. Peu leur importe la cause pour laquelle ils 
tuent, pourvu qu'ils tuent. Le crime a sa part dans .toutes les 
grandes émotions humaines. Ces hommes sont les représentants 
du crime de tous les partis. Carrier était né dans ces montagnes 

IV. 16 
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de FÂUTergne où les hommes sont forts, durs et âpres comme 
leur climat. Population isolée par sa race et par ses mœurs au 
milieu de la France qui semble avoir dans ses fibres, quelque 
chose du feu et du fer de ses mines et de ses volcans. Carrier, né 
dans un village, transporté à Aurillac dans l'étude d'un légiste, 
endurci par la pratique de cette chicane subalterne qui éteint le 
cœur et qui aigrit la parole des hommes de dispute, était derenu 
déclamateur et agitateur de son pays. On le choisit, à l'énergie 
des propos et à la férocité de l'âme, pour l'envoyer à la conven- 
tion On croyait voir en lui un invincible soldat de la révolution : 
ce n'était qu'un bourreau. 11 avait alors plus de quarante ans. 
Sans talent à la tribune, il n'avait pas parlé, mais vociféré. Les 
mesures les plus extrêmes, et entre autres l'établissement du 
tribunal révolutionnaire, lui avaient arraché quelques phrases 
d'applaudissements. La montagne l'avait cru propre à porter la 
terreur dans les provinces soulevées. On l'avait envoyé à Nantes 
pour animer l'armée républicaine de son patriotisme. 11 avait 
été lâche au combat, cruel à la vengeance. Après la déroute do 
l'armée royaliste, il avait établi à Nantes non son tribunal, mais 
sa boucherie. Plus de huit mille victimes avaient déjà été fusillées 
dans les entrepôts de prisonniers, de malades, de femmes et 
d'enfonts que l'armée fugitive laissait sur sa trace. C'était peu 
pour Carrier. Il se présente, le sabre nu à la main, à la société 
populaire de Nantes ; il harangue le club, il réprimande sa leii-> 
teur, il lui signale les négociants et les riches comme la pire %$r 
pèce d'aristocrates, il demande cinq cents têtes de citoyens. Il 
écrit au général Haxo que l'intention de la convention est de 
dépeupler et d'incendier le pays. 11 forme, sous le nom de com- 
pagnie de Marat, une bande de stipendiés, soldés à dix francs 
par jour, pour être les gardes de sa personne et les exécuteurs 
de ses ordres. Il s'enferme, comme Tibère à Caprée, dans une 
n^aison de campagne d'un faubourg de Nantes, et se rend inac- 
cessible pour accroître l'effroi par le mystère. 11 se se laisse ap- 
procher que par ses sicaires. 11 choisit, parmi les hommes les 
plus abjects et les plus affamés de la lie de Nantes, les membres 
des comités révolutionnaires et de la commission militaire char- 
gés de légaliser ses forfaits par une apparence de jugement. Ibh 
ptlient de leurs «crupuks^ il ii^urie ces boj&mes, il lesneaacé 
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de son sabre, Il les firappe, il les brise, il les rétablit, il les brise 
de nouveau, il finit par n'avoir plus d'autre formalité que sa pa^ 
rôle et son geste. Un nommé Lambertye, créé par lui adjudant- 
général, était son instrument. Lambertye portait ses ordres à la 
commission militaire, commandait les troupes, enrôlait les bour- 
reaux, exécutait les meurtres en masse, partageait les dépouilles. 
Son content d'avoir fait fusiller sans jugement jusqu'à quatre- 
vingts victimes à la fois. Carrier donnait ordre au président dé 
la commission militaire de livrer les prisons et les entrepôts k 
Lambertye pour y accomplir sans contrôle ses exécutions noc- 
turnes. La compagnie de Marat et les détachements de troupes 
en garnison à Nantes, dirigées par Lambertye, vidèrent ainsi les 
prisons pendant que les agents civils du proconsul les remplis- 
saient par leurs délations. 

II. — La ville et le département n'étaient plus peuplés que de 
meurtriers et de victimes. Le pillage servait d'incitation au 
meurtre , le meurtre absolvait le pillage. Tout mouvement de 
vie avait cessé. Le commerce était supprimé , les négociants 
emprisonnés, les propriétés séquestrées. La résidence était un 
piège, la fuite un crime , la richesse une dénonciation. Tous les 
principaux citoyens, républicains ou royalistes, étaient entassés 
dans les cachots. Les limiers de Carrier et les satellites de Lam- 
bertye amenaient par troupeaux les suspects des villes et des 
campagnes voisines dans les entrepôts de Nantes. Un seul de 
ces entrepôts contenaient quinze cents femmes et enfants sans 
lits, sans paille, sans feu, sans couvertures, plongés dans leur 
infection et abandonnés quelquefois deux jours sans nourrituriSf. 
On ne vidait ces égouts humains que par des fusillades. Les 
citoyens ne rachetaient leur vie que par leur fortune ; les fort- 
mes , par leur prostitution. Celles qui se refusaient à d'infâmes 
complaisances étaient envoyées , même enceintes , au supplice. 
Un grand nombre de femmes vendéennes, qui avaient suivi leurs 
maris au delà de la Loire et qu'on ramassait dans les campagnes, 
furent fusillées avec l'enfant qu'elles allaient mettre au monde. 
Les bourreaux appelaient cela frapper le royalisme dans soti 
germe. 

Sept cents prêtres subirent le martyre , les uns pour leur foi, 
les autres pour leur opinion ; tous pour leur habit. Les simu-' 
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lacres du jugement étaient trop lents et trop multipliés aux 
yeux de Carrier. Ils risquaient d'user la complaisance ou d'é- 
mouvoir la pitié même de la commission militaire. Ce tribunal 
commençait à murmurer de sa propre servilité. Carrier appela les 
membres suspects auprès de lui, les accabla d'invectives, bran- 
dit son sabre nu devant leurs yeux, et leur demanda ou les têtes 
désignées ou leur propre tête. Ses bourreaux tremblaient ou 
s'indignaient en secret contre lui. Il sentit que son instrument 
de meurtre s'usait ; il en inventa un nouveau. 

Le parricide Néron noyant Agrippine dans une galère sub- 
mergée , pour imputer son crime à la mer, fournit à un des séî. 
des de Carrier une idée qu'il adopta comme une providence de 
crime. La mort par le fer et par le feu faisait du bruit . versait 
du sang, laissait des cadavres à ensevelir et à compter. Le flot 
silencieux de la Loire était muet et ne compterait pas. Le fond 
de la mer saurait seul le nombre des victimes. Carrier fit venir 
des mariniers aussi impitoyables que lui. Il leur ordonna , sans 
trop de mystère , de percer de soupapes un certain nombre de 
barques pontées, de manière à les submerger à volonté avec 
leurs cargaisons vivantes dans les trajets sur le fleuve qu'il or- 
donnerait sous prétexte du transport des prisonniers d'un en- 
trepôt à un autre. Un de ces mariniers lui demandait un ordre 
écrit : « Ne suis-je pas représentant ? » lui répondit Carrier, 
(c Ne dois-tu pas avoir confiance en moi pour les travaux que je 
te commande? Pas tant de mystère, » ajouta-t-il ; « il faut jeter 
à l'eau ces cinquante prêtres quand tu seras au milieu du cou- 
vrant. » 

III. — Ces ordres s'exécutèrent d'abord secrètement et sous 
la couleur d'accidents de navigation. Mais bientôt ces exécutions 
navales, dont les flots de la Loire portaient le témoignage jus- 
qu'à son embouchure, devinrent un spectacle pour Carrier et 
pour ses complaisants. 11 acheta un navire de luxe, dont il ût 
présent à Lambertye, son complice, sous prétexte defeurveiller 
les rives du fleuve. Ce navire, orné de toutes les délicatesses de 
meubles, pourvu de tous les vins et de tous les mets nécessaires 
aux festins, devint le théâtre le plus habituel de ces exécutions. 
Carrier s'y embarquait quelquefois lui-même avec ses exécu- 
teurs et des courtisanes pour faire des promenades sur l'eau. 
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Tandis qu'il se livrait sur le pont aux joies du vin et de Tainour, 
des victimes, enfouies dans la cale, voyaient, à un signal donné, 
s'ouvrir les soupapes et les flots de la Loire les ensevelir. En gé- 
missement étouffé annonçait h l'équipage que des centaines de 
vies venaient de s'exhaler sous ses pieds. Ils continuaient leur 
orgie sur ce sépulcre flottant. 

Quelquefois Carrier, I^ambertye et leurs complices se don- 
Daient les cruelles voluptés du spectacle de Tagonie. Ils faisaient 
monter sur le pont des couples de victimes de sexe différent. 
Dépouillés de leurs vêtements, on les attachait, face à face, l'un 
à l'autre, un prêtre avec une religieuse, un jeune homme avec 
une jeune fille ; on les suspendait ainsi nus et entrelacés par 
une corde passée sous les aisselles à la poulie du bâtiment ; on 
jouissait, avec d'horribles sarcasmes, de cette parodie de l'hymen 
dans la mort ; on les précipitait enfin dans le fleuve. On appe- 
lait ce jeu de cannibales les mariages républicains. 

Les noyades de Nantes durèrent plusieurs mois. Des villages 
entiers périrent en masse dans des exécutions militaires, dont 
les auteurs et les exécuteurs eux-mêmes racontaient ainsi les 
carnages : « Nous avons vu les volontaires, conformément aux 
ordres de leur chef, se jeter les enfants de mains en mains, les 
faire voler de baïonnettes en baïonnettes, incendier les maisons, 
éventrer les femmes enceintes et brûler vivants les enfants de 
quatorze ans. » Ces égorgements ne satisfaisaient pas encore 
Carrier. La démence égarait sa raison, ses paroles, ses gestes : 
mais sa démence était encore sanguinaire. Les Nantais, témoins 
et victimes de ces fureurs , voyant la convention muette , 
n'osaient accuser de folie des actes que les satellites de ce pro- 
consul appelaient du patriotisme. Le plus léger murmure était 
imputé à crime. Carrier, ayant appris que des dénonciations 
secrètes étaient parties pour le comité de salut public, fit arrêter 
deux cents des principaux négociants de Nantes, les ensevelit 
dans les cachots et les fit ensuite traîner lentement, attachés 
deux à deux, jusqu'à Paris. Un jeune commissaire du comité 
d'instruction publique, fils d'un représentant nommé Julien, fut 
envoyé à Nantes par Robespierre pour éclairer les crimes de 
Carrier. Il informa Robespierre des excès dont Carrier déshono- 
rait la terreur elle-même. Carrier fut rappelé. Mais la montagne 

Digitized by VjOOQIC 



m HISTOm DBS qPtONPP W . 

n'osa ni le désavouer ni le flétrir. Ce fut une des lâchetés le plus 
justement reprochées à Robespierre que cette impunité de Car- 
rier. Ne pas venger Thumanité de ces attentats, c'était se décla- 
rer ou trop faible pour les punir, ou assez proscripteur pour les 
accepter. 

IV. — Joseph Lebon décimait, à Arras et à Cambray, les dé- 
partements du Nord et du Pas-de-Calais. Cet homme est un 
exemple du vertige qui saisit les têtes faibles dans les grandes 
oscillations d*opinion. Les temps ont leurs crimes comme les 
hommes. Le sang est contagieux comme l'air. La fièvre des ré- 
volutions a ses délires. Lebon en éprouva et en manifesta tous 
les accès pendant les courtes phases d'une vie de trente ans. 
Dans un temps calme il eût laissé la réputation d*un homme de 
bien ; dans des jours sinistres il laissa le renom d'un proscrip- 
teur sans pitié. 

Né à Arras, compatriote de Robespierre, Lebon était entré 
dans Tordre de TOratoire. pépinière des hommes qui se desti- 
naient à l'enseignement public. Rebuté de la règle de cet ordre, 
Lebon était curé de Vernoîs, prèsdeBeaune,au commencement 
de la révolution. Sa piété régulière, ses mœurs, son âme sen- 
sible aux misères humaines faisaient de Lebon, à cette époqae, 
le modèle des prêtres. Les doctrines philanthropiques de la ré- 
volution se confondaient dans son cœur avec l'esprit de liberté, 
d'égalité et de charité du christianisme. II crut voirie siècle ral- 
lumer le flambeau des vérités politiques au flambeau de la foi 
divine. 11 se passionna de zèle et d'espérance pour cette religion 
du peuple qui lui paraissait si semblable à la religion du Christ. 
Sa foi même le suscita contre sa foi. Il se sépara de Rome pour 
8*unir à l'église constitutionnelle. Quand la philosophie répudia 
cette église schismafique, Lebon la répudia h son tour. Il se 
maria. Il revint dans sa patrie. Les gages qu'il avait donnés à la 
révolution le firent élever aux emplofs publics. L'ascendant de 
Robespierre et de Saint-Just à Arras le porta à la convention. Le 
comité de salut public ne crut pas pouvoir confier k un homme 
plus sûr la mission de surveiller et de couper les trames contre- 
révolutionnaires de ces départements voisins des frontières, as- 
servis aux prétreSy travaillés par les conspirations de Dumoii- 
ritt. Lebon ^jr montra â*abord indulgent, patient, Juste, fl 
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amortît sa main pour comprimer, sans frapper, les ennemis de 
la révolution et les suspects. Dénoncé par les jacobins à cause de 
sa modération, le comité de salut public l'appela à Paris pour le 
réprimander de sa mollesse. 

Soit que le ton de cette réprimande eût fait pénétrer dans 
fâme de Lebon la terreur qu'on lui ordonnait de porter à Arras, 
soit que le feu de la fureur civique Teût incendié, il revint un 
autre bomme dans le nord. Les prisons vides se remplirent à sà 
voix, n nomma pour juges et pour jurés les plus féroces répu- 
blicains des clubs. Il dicta les jugements. Il promena la guil- 
lotine de ville en ville. Il bonora le bourreau comme le premier 
magistrat de la liberté. Il le ôt manger publiquement à sa tai^, 
comme pour réhabiliter la raort. Nobles, prêtres, parents d'émi- 
grés, bourgeois, cultivateurs, domestiques, femmes, vieillardg, 
enfants qui n'avaient pas encore Tâge du crime, étrangers qui 
ne savaient pas lire même les lois de la patrie : il confondait tout 
dans les arrêts qu'il commandait à ses sicaires et dont il surveil- 
lait lui-même Texécution. Le sang dont il avait eu horreur était 
devenu de Feau à ses yeux. 11 assistait du baut d'un balcon de 
niveau avec la guillotine au supplice des condamnés. Il s'effor- 
çait d'apprivoiser les regards mêmes de sa femme à la mort des 
ennemis du peuple. 11 semblait se repentir de son ancienne hu- 
nianité comme d'une faiblesse. Le seul crime à ses yeux était 
Tindulgence pour les contre-révolutionnaires et surtout pour les 
prêtres, les complices de sa première foi. Il faisait des entrées 
triomphales dans les villes, précédé de l'instrument du supplice 
et accompagné des juges, des délateurs et des bourreaux. Ilin^ 
sultait et destituait les autorités. Il les remplaçait par des dé*- 
nonciateurs. H faisait inscrire sur sa porte : « Ceux qui entre* 
font itti pour sollieiter la liberté des détenus, n'en sortiront que 
pour marcher à leur place. » Il dépouillait les suspects de leurs 
hiens, les femmes condamnées de leurs bijoux ; il confisquait 
«^ l^s du supplice au profit de la république. 11 chassait des 
sociétés populaires les femmes que leur pudeur empêchait de 
prendre part aux danses patriotiques ordonnéessous peine d'em- 
iX'isonnement. Il les faisait exposer sur une estrade aux inter- 
'^(fations et aux buées du peuple. Il fit élever ainsi sur ce siège 
^inf^MiÉb 1^ Jeune fiHe ée dix-sept ans, sa cousine, qui avait 
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refusé de danser dans ces chœurs civiques. Il Tinsulta de sa 
propre voix et la menaça de lui faire expier son refus dans les 
cachots. 11 fouillait et frappait de sa propre main des jeunes 
filles et des femmes qui lisaient des livres aristocratiques. Il fai- 
sait condamner et guillotiner des familles entières et tomber vingt 
têtes à la fois. Il poursuivait la vengeance au delà du supplice. 

Le marquis de Vielfort, arraché à sa demeure, oti l'on avait 
trouvé une lettre d'un de ses neveux émigrés, était déjà sur Fé- 
chafaud. Lebon reçoit une lettre du comité de salut public qui 
lui annonçait une victoire des troupes de la république. Il or- 
donne au bourreau de suspendre le couteau. 11 monte sur le 
l)alcon du théâtre de plain-pied avec la guillotine. Il lit au peu- 
ple et au condamné le bulletin triomphal, pour ajouter au sup- 
plice du vieillard le supplice d'emporter la douleur des victoires 
de la république. 

Une autre fois il renouvela cette barbare prolongation de tor- 
ture pour deux jeunes Anglaises qui allaient être suppliciées 
sous ses yeux. Il fit un long discours au peuple, lut les dépêches 
de Farmée, et, apostrophant les deux victimes : « Il faut, » leur 
dit-il, « que les aristocrates comme vous entendent à leurs der- 
niers moments le triomphe de nos armées I » Une des deux con- 
damnées, madame Plunket, se tournant vers Lebon avec indi- 
gnation : a Monstre, » lui dit-elle,. « tu crois nous rendre ainsi la 
mort plus amère, détrompe-toi ! quoique femmes, nous mour- 
rons courageusement; et toi, tu mourras en lâche ! » 

Lebon tremblait de ne pas atteindre encore ainsi la hauteur 
des pensées de la convention. « Douceurs deFamitié ! » s'écriait- 
il en cherchant à se justifier à lui-même ces atrocités, « sentiment 
délicieux de la nature ! spectacle enchanteur d'une famille nais- 
sante sous les auspices de l'amour le plus tendre et de Funion la 
plus parfaite I je vous ajourne jusqu'à la paix. Le devoir, Fodieux 
devoir, rien que Finflexible devoir, voilà ce qu*il faut que je me 
représente sans cesse. ma femme! ô mes enfants ! je suis 
perdu,je le sais bien, si la république est renversée; je m'ex- 
pose, même si elle triomphe, à mille ressentiments particuliers! t 
Dans cette perplexité, il écrivait au comité de salut public. Le 
comité répondait : a Continuez votre attitude révolutionnaire. 
¥•• pouvoirs sont illimités. Prenez dans votre énergie toutes k$ 
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nesares commandées par le salut de la chose publique. L*am- 
DÎstie est un crime. Les forfaits ne se rachètent point contre une 
république, ils s'expient sous le glaive. Secouez le glaive et le 
flambeau sur les traîtres. Marchez toujours, citoyen collègue, 
sur cette ligne que vous décrivez avec énergie. Le comité ap- 
plaudit à vos travaux. » 

V. — Dans le Midi, le proconsul Maignet, né comme Carrier 
dans les montagnes de l'Auvergne, cédait à Tentraînement san- 
guinaire des assassins d'Avignon. Il incendia, par ordre du co- 
mité de salut public, la petite ville de Bédouin, signalée comme 
un foyer de royalisme, après en avoir expulsé les habitants. 11 
provoqua la création d'un^ commission populaire à Orange, 
pour épurer le Midi. Dix mille victimes tombèrent bien moins 
sous la hache de la république que sous la vengeance de leurs en- 
nemis personnels. Dans ce climat de feu, toutes les idées sont 
des passions, toutes les passions des crimes. Maignet, en écrivant 
à son collègue Couthon, mêlait des détails familiers et domes- 
tiques aux tableaux sinistres qu'il lui faisait de sa mission dans 
le département deVaucluse : « J'ai plus de quinze mille citoyens 
dans les prisons, » lui dit-il. «11 faudrait faire une revue afin 
de prendre tous ceux qui doivent payer de leurs tètes leurs 
crimes; et comme ce choix ne peut se faire que par le jugement 
il faudrait tout envoyer à Paris. Tu vois les dangers, les dépenses, 
Fimpossibilité d'un pareil voyage. D'ailleurs, il faut épouvanter, 
et le coup n'est vraiment effrayant que quand il est porté sous 
les yeux de ceux qui ont vécu avec les coupables... Ton sucre, 
toncafé, ton huile, » ajoutait il immédiatement, «sontenroute. 
Rappelle-moi au souvenir de ta chère femme. Un baiser pour 
moi à ton petit Hippolyte. » 

VI. — Le sang paraît plus rouge en contraste avec cette sen- 
sibilité de famille et ces détails domestiques. Le système que 
servaient ces hommes les avait dégradés jusqu'à l'impassibilité. 
Les crimes, au reste, appelaient les réactions dans ces départe- 
ments. Royalistes, modérés, patriotes, tous se servaient des 
mêmes armes. Les opinions devenaient pour tous des haines 
personnelles et des assassinats. Des hommes masqués s'étant in- 
troduits la nuit dans la maison de campagne d'un des princi- 
paux républicains d'Avignon, enchaînèrent ses domestiques, sa 
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tmme et «6s filles rentratnèrent dans sa cat6 et le i^siltèreiit 
MUS les yeuK de son jeune fils, qu'ils forcèrent à tenir la laApt 
pour éclairer leurs coups. Maignet saisît cette occasion de faire 
arrêter tous les parents d'émigrés, toutes les femmes soupccm- 
nées d'attachement aux proscrits. Le Midi, comprimé par une 
colonie de montagnards et par la commission révolutionnaire 
d^Orange, n'osait plus palpiter sous la main de la couTention. 

À Bordeaux, sept cent cinquante têtes de fédéralistes avaient 
déjà roulé sous le fer de la guillotine. Le triumvirat d'Ysabeau, 
de Baudot et de Tallien pacifiait la Gironde. Tsabeau, ancien 
oratorien comme Fouché, homme de vigueur et non de carnage; 
Baudot, député de Saône-et-Loire, poussant la chaleur républi- 
caine jusqu'à la fièvre mais non jusqu'à la cruauté j Tallien, 
jeune, beau, enivré de son crédit, fier de Tamitié de Danton, 
tantôt terrible et tantôt indulgent, faisant espérer la vengeance 
aux uns, la pitié aux autres. Tallien croyait sentir en lui de 
grandes destinées. Il gouvernait Bordeaux en souverain d*une 
province conquise plutôt qu'en délégué d'une démocratie popu- 
laire. Il voulait se faire craindre et adorer tout à la fois. Fils 
d'un père nourri dans la domesticité d'une famille illustre, 
élevé lui-même par le patronage de cette famille, Tallien portait 
dans la république les goûts, les élégances, les orgueils et aussi 
les corruptions de l'aristocratie. 

VII. — Au moment où Tallien arrivait à Bordeaux, une jeune 
Espagnole d'une beauté éclatante, d'une âme tendre, d'une ima- 
gination passionnée, s'y trouvait retenue, dans sa route vers 
FEspagne, par l'arrestation de son mari. Elle se nommait 
alors madame de Fontenay. Elle était fille du comte de Cabar- 
rus ; le comte de Cabarrus, Français d'origine établi en Espagne, 
était parvenu, par son génie pour les finances, aux plus hauts em- 
plois de la monarchie sous le règne de Charles 111. Sa fille avait 
à peine quinze ans. Née à Madrid d'une mère valencienne que 
Cabarrus avait enlevée , le feu du Midi , la langueur du Nord , 
la grâce de la France, réunis dans sa personne, en faisaient la 
statue vivante de la beauté de tous les climats. C'était une de 
ces femmes dont les charmes sont des puissances et dont la na- 
ture se sert, comme de Cléopâtre ou de Théodora, pour asservir 
ceux qui asservissent le monde, et pour tyranniser l'âme des 
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^nnBi. Lts perséeuUoiis que son père tfait tubi«i à Madrid, 
poar prix de ses services, avaient appris dès Tenfance à la jeune 
Espagnole à détester le despotisme et à adorer la liberté. Fran- 
çiise d'origine, elle Tétait devenue de cœur par le patriotisme. 
La république lui apparaissait comme la Némésis des rois, la 
Providence des peuples, la restauration de la nature et de la 
vérité. 

Aux théâtres, aux revues, aux sociétés populaires, dans les 
fttes et dans les cérémonies républicaines, le peuple de Bor- 
(leaax la voyait manifester son enthousiasme par sa présence, 
par son costume et par ses applaudissements. 11 croyait voir en 
elle le génie féminin de la république. 

Mais madame de Fontenay avait horreur du sang. Elle ne ré^ 
^tait pas à une larme. Elle croyait que la générosité était Tex^ 
eusede la puissance. Le besoin de conquérir une plus grande 
popularité pour la foire tourner au proût de la miséricorde, la 
i>orta à paraître quelquefois dans les clubs et à y prendre la 
parole. Têtue en amazone, ses cheveux couverts d'un chapeau à 
pinacbe tricolore, elle y prononça plusieurs discours répu« 
bHealns. L*ivresse du peuple ressemblait à de Tamour. 

Le kiom de Tallien faisait trembler alors Bordeaux. On parlait 
du représentant du peuple comme d'un homme implacable. Elle 
ft sentit assez courageuse pour le braver, assez séduisante pour 
Ilittendrir. L'image des femmes antiques qui avaient dompté les 
l^ûseripteurs pour leur arracher des victimes la tentait. L'am- 
Mon de dominer un des hommes qui dominaient en ce moment 
^ république l'enivra. 

Bile conquit le représentant du premier regard. Tallien, sous 
<|tti tout rampait, rampa à Bts pieds. Elle prit dans son âme la 
place de la république. Il ne désira plus la puissance que pour 
^ lui foire partager, la grandeur que pour l'élever avec loi, la 
gtoire que pour Fen couvrir. Comme tous les hommes chez les* 
V^ la passion va jusqu au délire, il se glorifla de sa faiblesse, 
n jouit de la publicité de ses amours. Il les étalait avec orgueil 
Aîvant le peuple, avec insolence dc\ant ses collègues. Pendant 
iw les prisons regorgeaient de captifs, que les émissaires des 
^présentants traquaient les suspects dans les campagnes, et que 
h m^ coulait à dots snr Kcbafoud, Ti^lHen, ivre de sa pas^ 
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pour dona Theresa^ la promenait, dans de splendides équipages» 
aux applaudissements de Bordeaux. Revêtue de légères draperies 
des statues grecques qui laissaient transpercer la beauté de ses 
formes, une pique dans une main, Tautre gracieusement ap- 
puyée sur répaule du proconsul, dona J/iere^a affectait Fattitude 
de la déesse de la liberté. 

Mais elle jouissait davantage d'être en secret la divinité du 
pardon. Cette femme tenait dans sa main le cœur de celui qui 
tenait la vie et la mort, elle était suppliée et adorée comme la 
Providence des persécutés. Les supplices ne frappèrent bientôt 
plus que les hommes signalés par le comité de salut public 
comme dangereux à la république. Les juges s'adoucissaient à 
rexemple du représentant. L'amour d'une femme transformait 
la terreur ; Bordeaux oubliait ses sept cents victimes. Le génie 
enthousiaste des Bordelais souriait à ce proconsulat oriental de 
Tallien. Robespierre s'en défiait, mais il n'insistait pas pour le 
rappeler à Paris. 11 l'aimait mieux satrape à Bordeaux que 
conspirateur à la convention. 11 parlait de Tallien avec mépris % 
« Ces hommes, » disait-il, u ne sont bons qu'à rajeunir les vices. 
Ils inoculent au peuple les mauvaises mœurs de l'aristocratie. 
Mais patience, nous délivrerons le peuple de ses corrupteurs 
comme nous l'avons délivré de ses tyrans. » 

VIII. — Robespierre suivait de Tœil ces proconsuls. Au retour 
de Fouché de sa mission dans le Midi, il éclata en reproches 
contre les cruautés du conventionnel : « Croit-il donc, » disait- 
il en parlant de Fouché, « que le glaive de la république soit un 
sceptre, et qu'il ne se retourne pas contre ceux qui le tiennent? » 
Fouché fit de vaines tentatives pour se rapprocher de Robes- 
pierre. — Robespierre envoya son frère en mission à Vesoul et à 
Besançon. Ce jeune homme ne se servit de la toute-puissance que 
lui donnait son nom que pour modérer ses collègues, réprimer les 
supplices, ouvrir les prisons. Après un discours de clémence pro- 
noncé à la société populaire de Vesoul, il rendit la liberté à huit 
cents détenus. Cette indulgence ne tarda pas à scandaliser son 
collègue Bernard de Saintes. Le jeune représentant poursuivit sa 
mission de clémence. Le président du club de Besançon, noble 
de naissance, lui ayant parlé un jour en séance de Tillustration 
de sa famille, appelée à de hautes destinées : a Les services que 
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mon frère a rendus à la révolution, » répondit Robespierre le 
jeune, « sont tout personnels. L'amour du peuple en a été le 
prix. Je n'ai rien à en revendiquer pour moi-même... Tu parles 
là, » ajouta-t-il. « la langue de Taristocratie. Son temps n'est 
plus. Ne présides-tu pas cette société, toi qui es né d'un sang 
aristocratique et qui comptes un frère parmi les traîtres à la pa- 
trie? Si le nom de mon frère me donnait ici un privilège, le nom 
du tien t'enverrait à la mort ! » 

Entouré des parents des détenus, qui lui représentaient les in- 
justices et les tyrannies de ses collègues, mais sans pouvoir hors 
des limites de la Haute-Saône, Robespierre le jeune leur promit 
de porter leurs plaintes à la convention et de rapporter la justice. 
« Je reviendrai ici avec le rameau d*olivier ou je mourrai pour 
vous, » leur dit-il, « car je vais défendre à la fois ma tète et celle 
de vos parents. » Ce jeune homme exalté recevait avec le res- 
pect d'un fils les oracles et les confidences de son frère. Fana- 
tique des principes de la révolution, mais rougissant de ses 
rigueurs et répugnant aux crimes, il portait sur ses traits l'em- 
preinte affaiblie du caractère de Robespierre aîné. Son éloquence 
était monotone, froide, sans couleur et sans image. On voyait 
qu'il prenait ses inspirations dans un système plutôt que dans 
des sentiments. Une teinte mystique était répandue sur son exté- 
rieur et sur ses paroles. 11 était accompagné, dans ses missions et 
jusque dans les sociétés populaires, par une jeune femme qui 
passait pour sa maîtresse, et que ses confidents disaient douée 
d'un don d'inspiration et de prophétie. Les républicains, lassés 
d'athéisme, songeaient déjà, dans leurs arrière- pensées, à trans- 
former le principe démocratique en religion, et à diviniser la 
liberté avec plus de droit que le moyen âge n'avait divinisé les 
rois. 
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î. — Pendant les premiers mois de 1794, Saint-Just et Lebas, 
tantôt réunis, tantôt séparés, tous deux conOdents intimées de 
tt.obespîerre, coururent deTarmée du Nord à Tarmée du fthiii^ 
de Lille à Strasbourg, pour réorganiser les armées, surveiller 
les généraux, activer ou modérer l'esprit public dans les (dé- 
partements menacés. Saint-Just portait non-seulement dans les 
tribunaux le nerf d'une volonté inflexible, mais il portait sur le 
champ de bataille l'élan de sa jeunesse et l'exemple d'une intré- 
pidité qui étonnait le soldat. Il ne ménageait pas plus son sang 
que sa renommée. « Saint-Just , » disait son collègue Baudot a 
son retour des armées, « ceint de l'écharpe du représentant , et 
le chapeau ombragé du panache tricolore, charj;e à la tête des 
escadrons républicains , et se jette dans la mêlée , au inilieu de 
la mitraille et de l'arme blanche avec l'insouciance et la fougue 
d'un hussard. » 

Le jeune représentant; eut plusieurs chevaux tués sous lui. Il 
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ne s'arrachait à Tenivrement de la guerre que pour se condam- 
ner aux veilles et aux travaux assidus de rorganisateur. 11 ne se 
permettait aucun des délassements dont sa jeunesse aurait pu 
le rendre avide. Il semblait ne connaître d'autre volupté que le 
triomphe de sa cause. Ce proconsul de vingt-quatre ans, maître 
de la vie de milliers de citoyens et de la fortune de tant de fa- 
milles, qui voyait à ses pieds les femmes et les filles des détenus, 
montrait l'austérité de Scipion. 11 écrivait du milieu du camp, 
à la sœur de Lebas, des lettres où respirait un chaste attache- 
ment. Terrible au combat, impitoyable au conseil, il respectait 
en lui la révolution comme un dogme dont il ne lui était permis 
de rien sacrifier à des sentiments humains. Également impla- 
cable envers ceux qui souillaient la république et envers ceux 
qui la trahissaient, il envoya à la guillotine le président du tri- 
bunal révolutionnaire de Strasbourg, qui avait imité et égalé en 
Alsace les férocités de Lebon. La mission de Saint- Just à Stras- 
bourg sauva des milliers de têtes. Dégoûté de la terreur en la 
contemplant de près, il écrivait à Robespierre : « L'usage delà 
terreur a blasé le crime comme les liqueurs fortes blasent le pa- 
lais. Sans doute il n'est pas temps encore de faire le bien; le 
bien particulier que l'on fait n'est qu'un palliatif. 11 faut at- 
tendre un mal assez grand pour que l'opinion éprouve une réac- 
tion. La révolution doit s'arrêter h la perfection du bonheur et 
de la liberté publique par les lois. Ses convulsions n'ont pas 
d'autre objet et doivent renverser tout ce qui s'y oppose. — On 
parle de la hauteur de la révolution , » écrit-il ailleurs dans une 
note de ses Méditations intimes. «Qui la fixera? Elle est mo- 
bile. 11 y eut des peuples qui tombèrent de plus haut. » 

11. — Lebas, son ami et presque partout son collègue, avait été le 
condisciple de Robespierre. Il s'était dévoué, par un double culte, 
à ses principes comme révolutionnaire , à sa personne comme 
ami. Né à Frévent, dans les environs d'Arras, patrie de Robes- 
pierre, des talents oratoires signalés dans des causes populaires 
avaient porté Lebas à la convention. Il y suivait la pensée de 
Robespierre comme l'étoile fixe de ses opinions. Probe, modeste, 
silencieux, sans autre ambition que celle de servirlcs idées de son 
maître, il croyait à sa vertu comme à son infaillibilité. 11 avait 
remis sa conscience et ses votes dans ses mains. Des rapports de 
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familiarité et presque de parenté augmentaient encore Fintimité 
des opinions. Lebas, introduit par Robespierre dans la maison de 
Duplay, était devenu le commensal de celte famille. Il avait 
épousé la plus jeune des filles de Duplay. La main qui tirait le 
sabre à la tête de nos bataillons et qui signait l'emprisonnement 
ou la liberté de tant de proscrits écrivit à cette femme, rêvant 
le bonheur domestique sous le même toit où Robespierre rêvait 
ses théories souillées de sang : « Quand pourrais-je mettre le 
sceau à une union à laquelle j'attache le bonheur de ma vie? 
Oh ! qu'il sera doux le moment où je te reverrai ! Que de cruels 
sacrifices la patrie me demande par ces absences I Mais les choses 
vont si mal; il faut ici des députés vraiment patriotes. Hierjefis 
arrêter deux généraux. En rendant à Paris tous les services dont 
je suis capable, je jouirais du bonheur d'être près de toi ! Nous 
serions unis maintenant! Dis à Robespierre que ma santé ne 
peut se prêter longtemps au rude métier que je fais ici. Par- 
donne-moi la brièveté de mes lettres. 11 est une heure du matin; 
je rentre accablé de fatigue, je vais dormir en rêvant à toi.... 
Quand notre voiture nous emporte et que mon collègue Duques- 
noy, épuise de fatigue, cesse de parler ou s'endort, moi je songe 
à loi. Toute autre idée, quand je puis arracher ma pensée aux 
affaires politiques, m'est importune. Maintenant que ma pré- 
sence n'est plus aussi nécessiiire, Couthon n'aura-l-il pas assez 
d'égards pour son jeune collègue? Robespierre ne considérera- 
t-il pas que j'ai assez fait pour abréger le terme de mon sacrifice? 
Occupe-toi, chère Elisabeth, de Tarrangement de notre future de- 
meure.... J'ai écrit à la hâte à Robespierre. Je suis content de 
Saint- Just. Il a des talents et d'excellentes qualités. Embrasse 
toute la famille, et Robespierre est du nombre. Saint-Just est 
aussi impatient que moi de revoir Paris : tu sais pourquoi.... 
Nous sommes allés ce matin, Sainl-Just et moi, visiter une de ces 
plus hautes montagnes au sommet de laquelle est un vieux fort 
ruiné, placé sur un rocher à pic. Là, nous éprouvâmes tous les 
deux, en promenant nos regards sur les alentours, un sentiment 
délicieux. C'est le seul jour où nous ayons eu un moment de re- 
pos. J'aurais voulu êlre à côté de toi, pour partager avec toi l'é- 
molion que je ressentais, et tu es à cent lieues... Nous ne ces- 
sons, Saint-Just et moi, de prendre les mesures nécessaires au 

17. 
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trîomplie de nos armées. Nous courons nuit et jour et nous exerr 
çons la plus infatigable surveillance. Au moment où il s'y attend 
le moins, tel général nous voit arriver et lui demander compte 
de sa conduite. Je suis heureux que tu n'aies point de préven- 
tions contre Saint-Just. Je lui ai promis un repas de ta main« 
C'est un excellent homme. Je l'aime et Je l'estime tous les jours 
davantage. La république n'a pas de plus ardent et de plus in- 
telligent défenseur. L'accord le plus parfait règne entre nous. Ce 
qui me le rend encore plus cher, c'est qu'il me parle souvent de 
toi, et qu'il me console autant qu'il peut. Il attache, à ce qu*il 
me semble, un grand prix à notre amitié. Il me dit de temps en 
temps des choses d'un bien bon cœur. Je vais écrire à Henriette, 
J« présume que vous vous aimez toujours bien. » 

Henriette était la sœur de Lcbas, aimée de Saint-Just. L'atta- 
chement que Saint-Just témoignait à Lebas était un reflet de 
celui qu'il éprouvait pour la sœur de son collègue. Mais cettç 
jeune fille, qui lui rendait au commencement le sentiment qu'H 
ressentait pour elle, ayant hésité ensuite à lui donner sa niain. 
Saint Just attribua à Lebas cet cloigneraent. Il se refroidit pour 
s(Hi collègue. Ces deux conventionnels restèrent néanmoins l'un 
et l'autre attachés à Robespierre. Cette circonstance, dit-on, fut, 
quelques mois plus tard, le motif de l'absence de Saint-Jiist du 
comité de salut public; absence qui affaiblit le parti de Robes- 
pierre et qui causa sa chute et sa mort. Une inclination de cœur 
contrariée fut pour quelque chose dans la catastrophe qui en- 
traîna Robespierre et la république. 

lïl. — Ces détails intérieurs attestent la simplicité dos passions 
et des intérêts qui s'agitaient autour du maître de la république. 
Robespierre le jeune, Saint-Just, Couthon, Tltalien Buonarotti, 
Lebas, quelques jeunes filles naïves dans leur patriotisme, quel 
qiies artisans pauvres et probes, quelques sectaires fanatisés 
par les doctrines démocratiques, étaient toute la cour de Robes- 
{Nerrc. La maison d'un ouvrier continuait à être son palaisgi 
C'était l'école d'un philosophe au lieu de l'entourage d'un dicta- 
teur. Mais ce philosophe avait le peuple indocile pour discipk, 
et ce peuple avait le glaive h la main. Robespierre lui-naéne^â 
i^eite époque, ne se sentait pas encore la force d'imposer $es vo- 
lontés à la convention. Danton vivait et pouvait le balancer sar 
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la montage. Hébert, Pache, Chaumetie, Vincent, Ronsin le bra- 
vaient à la commune. Le comité de salut public n'était pas assez 
àêns sa main. Le tribunal révolutionnaire était un instrument 
docile à tous les partis. La populace de Paris déchatnée intimi- 
dait le véritable peuple, la lie débordait. La liberté était le 
scandale des républicains eux-mêmes. Ce n'était pas le règne, 
mais les saturnales de la république. 

Hébert et Chaumette fomentaient tous les jours davantage ces 
exc^s : Tun dans ses feuilles du Père Duchesne^ Tautre dans ses 
discours. Philosophes de Técole de Diderot, ces deux hommes 
remuaient la crapule du cœur humain. Ils professaient 1>- 
tbéisme. Le perpétuel dialogue qu'ils entretenaient avec le 
peuple était assaisonné de jurements et de ces mots impurs qui 
sont k la langue des hommes ce que les immondices sont à k 
▼ue et à Todorat. Ils infectaient le vocabulaire de la liberté. Le 
cynisme et la férocité se comprennent. La férocité est le cynisme 
du cœur. T^ bas peuple était fier de voir élever sa trivialité à fa 
dignité de langue politique. Ce travoslissement le faisait rire 
c<mmr la mascarade des mots. La langue avait perdu sa pudeur. 
Ses nudités ne la faisaient plus rougir. £lle s'en parait comme 
une prostituée. 

VI. — Les femmes du peuple avaient été les premières à ap- 
plaudir au dévergondage d'Hébert. Mirabeau les avait suscitées 
d'un mot prononce à Versailles, la veille des journées des 8 et 6 
octobre. « Si les femmes ne s'en mêlent, » avait-il dit à demî- 
^oix aux émissaires de Tinsurrection parisienne, « il n'y aura 
f'en de fait. » Il savait que la fureur des femmes, une fois en- 
flammée, s'élove à des accès et à des profanations qui dépassent 
Taudace des hommes. L'inspiration antique, cette fureur sacrée 
bouillonnait surtout dans les sibylles. J^es démagogues savaient 
de plus que les baïonnettes s'émoussent devant des poitrines ^e 
femn^es, et que ce sont des mains sans armes qui désarment le 
piieux les soldats. I>es femmes de Paris . accourues à la tôte des 
bandes de la capitale, avaient en effet violé les premières le 
palais du roi, brandi le poignard sur le lit de la reine, et rap- 
fîorté à PariSj au bout de leurs piques^ les têtes des gardes du 
corps massacrés. Théroiçne de Méricourt et ^s bande^ ava^eiït 
marché à l'assaut des Tuileries le 20 juin et le 10 août. Terribles 
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pendant le combat, cruelles après la victoire, elles avaient as 
sassiné les vaincus, mutilé les cadavres, égoutté le sang. La ré- 
volution, ses agitations, ses journées, ses jugements, ses supplices 
étaient devenus pour ces mégères un spectacle aussi nécessaire 
que les combats de gladiateurs Tétaient aux patriciennes cor- 
rompues de Rome. Honteuses d'être exclues des clubs d'hommes, 
ces femmes avaient fondé d'abord, sous le nom de sociétés fra- 
ternelles^ puis sous celui de sociétés de femmes républicaines et 
révolutionnaires^ des clubs de leur sexe. 11 y avait, à côté du 
lieu de leur réunion, jusqu'à des clubs d'enfants de douze à 
quinze ans, appelés les Enfants rouges; baptême de sang sur la 
tète de ces précoces républicains. Ces sociétés de femmes avaient 
des orateurs. La commune de Paris, sur le rapport de Chaumette, 
avait décrété que ces héroïnes des grandes journées de la révo 
lution auraient une place d'honneur dans les cérémonies civi- 
ques, qu'elles seraient précédées d'une bannière portant pour 
inscription : « Elles ont balayé les tyrans devant elles ! » — Elles 
assisteront aux fêtes nationales, » disait l'arrêté de la commune, 
« avec leurs maris et leurs enfants, et elles y tricoteront. » De l^ 
vint ce nom de tricoteuses de Robespierre^ nom qui flétrit ce 
signe du travail des mains et du foyer domestique. Chaque jour, 
des détachements de ces mercenaires soldés par la commune se 
distribuaient aux abords du tribunal, sur la route des charrette^ 
et sur les marches de la guillotine pour applaudir la mort, insul- 
ter les victimes et rassasier leurs yeux de sang. L'antiquité avait 
des pleureuses à gages, la commune avait des furies stipendiées. 

V. — La Société fraternelle de femmes tenait ses séances dans 
une salle attenante h, la salle des jacobins. Cette réunion était 
composée de femmes lettrées qui discutaient avec plus de dé- 
cence les questions sociales analogues à leur sexe , telles que le 
mariage, la maternité, l'éducation des enfants, les institutions 
de secours et de soulagement à l'humanité. Elles étaient les 
philosophes de leur sexe. Robespierre était leur oracle et leur 
idole. Le caractère utopique et vague de ces institutions était 
conforme au génie des femmes, plus propres f» rêver le bonheur 
social qu'à formuler le mécanisme des sociétés. 

La Société révolutionnaire siégeait à Saint-Eustache. Elle 
était composée de femmes perdues, aventurières de lear sexe, 
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recrutées dans le vice, ou dans les réduits de la misère, ou dans 
les cabanons de la démence. Le scandale de leurs séances, le tu- 
multe de leurs motions, la bizarrerie de leur éloquence, Tau- 
dace de leurs pétitions importunaient le comité de salut public. 
Ces femmes venaient dicter des lois sous prétexte de donner des 
conseils à la convention. Il était évident que leurs actes leur 
étaient soufflés par. les agitateurs de la commune et des cor- 
deliers. Elles étaient l'avant-garde d'un nouveau 31 mai. 
Particulièrement affiliées au club des cordeliers, abandonné, 
depuis réclipse de : (Canton, aux plus effrénés démagogues, elles 
Calquaient leurs doctrines agraires sur le club des enragés. Ces 
trois clubs étaient à la commune ce que les jacobins étaient à la 
convention : tantôt son fouet, tantôt son frein, quelquefois son 
glaive. Hébert était leur Robespierre*, Chaumette était leur 
Danton . 

VI. — Une femme jeune, belle, éloquente, si Ton peut donner 
ce noih à l'inspiration désordonnée de Tâme, présidait ce dernier 
club. Elle se nommait Rose Lacombe. Fille sans mère, née du 
hasard dans les coulisses des théâtres de province, elle avait 
grandi sur les tréteaux subalternes. La vie pour elle n'avait été 
qu'un mauvais rôle; la parole, qu'une perpétuelle déclamation. 
Nature mobile et turbulente, l'enthousiasme révolutionnaire 
Tavait facilement emportée dans son tourbillon. Remarquée, 
admirée, applaudie dans les premières agitations de Paris, cette 
grande scène du peuple l'avait dégoûtée de toute autre scène* 
Comme Collet-d'Herbois, elle avait passé, de plain-pied, du 
théâtre à la tribune. Elle portait comme lui, dans les tragédies 
réelles de la république, les accents et les gestes de son premier 
métier. Le peuple aime naturellement ces natures déclamatoires. 
Le gigantesque lui paraît sublime. Plus sensible au bruit qu'à la 
vérité, ce qui contrefait la nature lui semble la surpasser. 

Les femmes du club révolutionnaire étaient fières de cette 
femme qui parlait comme un homme, qui gesticulait comme 
une actrice et qui éblouissait de beauté. C'était la Pythie des 
faubourgs. Les créatures perdues qui hantaient ces clubs se 
glorifiaient d'avoir à leur tête un être que le vice avait marqué 
de bonne heure du même sceau qu'elles. Une femme pure les 
aurait humiliées. Rose Lacombe leur paraissait réhabiliter leur 
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profession par Texcès du républicanisme. Elle avait un ascen- 
dant tout-puissant sur la commune. Elle gourmandait les dé- 
putés. Bazire, Chabot pliaient devant elle. Robespierre seul, 
parmi les maîtres de Topinion, lui interdisait sa porte. Elle se 
faisait ouvrir les prisons ; elle dénonçait ou elle absolvait; elle 
obtenait des emprisonnements ou des grâces. Facilement fléchie 
par les larmes, elle intercédait souvent pour les accusés. 

L'amour Tavait surprise elle-même dans un de ces cachots 
qu'elle visitait. Frappée de la beauté d'un jeune détenu, neveu 
du maire de Toulouse et emprisonné avec son oncle, Rose La- 
combe avait tout tenté pour sauver son protégé. Elle injuria la 
convention. Bazire et Chabot la dénoncèrent aux cordeliers 
6omm€ une intrigante qui voulait corrompre le patriotisme* 
« Elle est dangereuse parce qu elle est éloquente et belle, » dit 
Bazire. « — Elle m'a menacé , si je ne faisais pas mettre «n 
liberté le maire de Toulouse. » dit Chabot. « Elle m'a avouç 
que ce n'était pas ce magistrat, mais son neveu qui intéressait 
son cœur. Moi, qu'on accuse de se laisser dompter par les fem- 
mes , j'ai résisté. C'est parce que j'aime les fenmies que je nç 
veux pas qu'elles corrompent et calomnient la vertu! Elles ont 
osé attaquer jusqu'à Robespierre. » A ces mots, Rose Lacombe 
se lève dans les tribunes et demande à répondre. Le club s'agite. 
Les spectateurs se partagent. Les uns veulent qu'elle soit enten- 
due, les autres demandent son expulsion. Le président se couvre. 
Le club décide qu'il sera fait une adresse au comité de sûrett 
générale pour demander l'épuration de la société des femmes 
révolutionnaires. La convention n'osa pas encore les dissoudre. 
Vn. — Robespierre s'indigna tout haut de ces orgies d'opi- 
nion, où, sous prétexte d'animer le patriotisme, on pervertissait 
la nature. Chaumette redoutait la colère de Robespierre. Il 
voulut la conjurer. II prépara une scène théâtrale, dans laquelle 
il afiFecterait l'austérité du tribun des mœurs contre les exèi 
qu'il avait lui-même provoqués. Vers la fin de janvier, une 
colonne de femmes révolutionnaires recrutées et guidées par 
Rose Lacombe, coiffées de bonnets rouges et étalant les nudités 
du costume, força l'entrée du conseil de la commune et troubla 
la séance par ses pétitions et par ses cris Des murmures d'indi- 
gnation concertés d'avances*élevèrentdansle sein de l'assemblée. 
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« CitQjeu^, » s'écria Cbaumette, u vous faites un grand acte 
de raison par ces murmures. L'entrée de Tenceinte où délibè- 
rent les magistrats du peuple doit être interdite à ceux qui ou- 
tragent la nation. — Non, » dit un membre du conseil, « la loi 
permet aux femmes d'entrer. — Qu'on lise la loi, » reprend 
Cbaumette. « La loi ordonne de respecter les mœurs et de les 
faire respecter. Or, ici je les vois méprisées. Et depuis quand 
est-il permis aux femmes d'abjurer leur sexe, d'abandonner les 
soins pieux du ménage, le berceau de leurs enfants, pour venir 
sur la place publique, dans la tribune aux harangues, à la barre 
du sénat, dans les rangs de nos armées, usurper des droits que la 
nature a répartis à l'homme? A qui donc la nature-at-elle confié 
les soins domestiques? Nous a-t-elle donné des mamelles pour 
allaiter nos enfants? A-t-elle assoupli nos muscles pour nous 
rendre propres aux occupations de ta maison et du ménage ? 
Non : elle a dit à l'homme sois homme, et à la femme sois femme 
et tu seras la divinité du sanctuaire intérieur ! Femmes impru- 
dentes, qui voulez devenir hommes! n'êtes- vous pas assez bien 
partagées? Vous dominez sur tous nos sens! Votre despotisme est 
celui de l'amour et par conséquent celui de la nature. » A ces. 
mots, les femmes enlèvent de leurs fronts le bonnet rouge. « Rap- 
pelez-vous, » continue Chaumette, « ces femmes perverses qui 
ont excité tant de troubles dans la république. Cette femme hau- 
taine d'un époux perfide, la citoyenne Roland, qui se crut capa- 
ble de gouverner la nation et qui courut à sa perte ; cette femme 
homme, Timpudente Olympe de Gouges, qui fonda la première 
des sociétés de femmes et marcha h la mort pour ses crimes I Les 
femmes ne sont quelque chose que quand les hommes ne sont 
rien : témoin Jeanne d'Arc, qui ne fut grande que parce que 
Charles Vil était moins qu'un homme ! » 

Les femmes se retirèrent . en apparence convaincues par l'al- 
locution de Chaumette. Rose Lacombe n'en continua pas moins, 
à l'instigation d'Hébert, à agiter la lie de son sexe. Des groupes 
de femmes vêtues de pantalons rouges et les cheveux décorés de 
cocardes insultèrent et fustigcrent , dans les lieux publics, d'in- 
ïiocentes jeunes filles surprises par elles sans les signes exté- 
tieurs du patriotisme. 

Amat 5 pro>o(^uc par fioLtàpaiie , piit la ^aïoie à et sujet à 
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la convention, a Je vous dénonce, » dit-il, « un rassemblement de 
plus de six mille femmes soi-disant jacobines et membres d'une 
prétendue société révolutionnaire. La nature , par la différence 
de force et de conformation , leur a donné d'autres devoirs. La 
pudeur , qui leur interdit la publicité, leur fait une loi de rester 
dans rintérieur de la famille. » La convention adopta ces prin- 
cipes et ferma les clubs de femmes. Rose Lacombe rentra dans 
l'obscurité et dans l'écume d'où la passion révolutionnaire 
l'avait un moment soulevée. Hébert et son parti furent désarmés 
de ces bandes, qu'ils exerçaient à des rassemblements d'abord 
suppliants , puis impérieux contre la convention. 

VIII. — Le parti d'Hébert à la commune aspirait ouvertement 
à continuer et à dépasser le parti de Marat. Il commençait à in- 
quiéter le comité de salut public, et à lasser Robespierre et Dan- 
ton. Hébert, maître de la commune par Pache, par Payan, par 
Cbaumette ; maître du peuple par les chefs subalternes des émeu- 
tes ; maître de l'armée révolutionnaire par Ronsin ; maître du 
club des cordeliers par ses orateurs nouveaux , au nombre des- 
quels se signalait le jeune Vincent, secrétaire-général du minis- 
tère de la guerre ; maître enfin des soulèvements les plus tumul- 
tueux de la multitude par son journal le Père Duchesne dans 
lequel il soufflait le feu d'une perpétuelle sédition, Hébert atta- 
quait timidement Robespierre, ouvertement Danton. Ces deux 
grandes popularités sapées, Hébert comptait imposer facilement 
à la convention sa démagogie. Lïdéal de ce parti n'était ni la li- 
berté, ni la patrie : c'était la subversion totale de toutes les idées, 
de toutes les religions, de toutes les pudeurs, de toutes les insti- 
tutions sur lesquelles Tordre social avait été fondé jusque-là; la 
tyrannie absolue et sanguinaire du seul peuple de Paris sur le 
reste de la nation ; la décapitation en masse de toutes les classes 
nobles, riches, lettrées, morales, qui avaient dominé par les 
rangs, les lumières et les préjugés; la suppression de la repré- 
sentation nationale ; enfin l'établissement, pour tout gouverne- 
ment, d'une dictature absolue comme le peuple et irresponsable 
comme le destin. 

Chacun des principaux membres de cette faction, Hébert,- 
Cbaumette, Vincent, Momoro, Ronsin, s'arrogeait, dans sa pen- 
sée, cette magistrature suprême. £n attendant elle était dévolue 
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tu maire Pache, caractère abstrait, mystérieux, taciturne, dont 
Textérieur avait une analogie terrible arec la toute-puissance 
yengeresse, impliacable et muette, qu'il s'agissait de personnifier 
en lui. 

La soif insatiable de sang qui depuis cinq mois ne s^assouvis- 
sait pas de supplices, les émeutes incessantes contre les riches et 
les négociants, les cris contre les accapareurs, les folies du maxi- 
mum commandées à la convention, les démolitions, les exhuma- 
tions, les violations des sépultures, les apostasies imposées à 
Gobel et à son clergé sous peine de mort, la proscription de cent 
mille prêtres poursuivis, incarcérés, martyrisés pour leur foi, la 
profanation des églises, les parodies de cultes, les proclamations 
d'athéisme, les honneurs rendus à Fimmoralité, enfin le caté- 
chisme crapuleux et sanguinaire dont le Père Ducheine jetait, 
chaque matin, les feuilles au peuple, étaient les symptômes qui 
révélaient à Robespierre et à Danton les plans ou les délires de 
cette £Biction. Mais, couverte par la commune, cette faction pou- 
vait tout braver. Danton, presque toujours retiré dans une 
maison de campagne qu'il venait d'acheter à Sèvres, abandonnait 
la tribune des cordeliers à ses ennemis, et sa popularité à elle- 
même. Il ne paraissait plus que rarement aux jacobins; non 
plus, comme autrefois, pour tout écraser et pour tout entraîner, 
mais pour se justifier et pour se plaindre. Entouré d'une petite 
cour d'hommes suspects que sa fortune avait attachés à lui, il 
semblait épier, dans l'inaction, une défaillance du gouvernement 
pour s'en emparer. 11 affectait une grande insouciance du pou- 
voir, un grand dédain des partis. Le triumvirat subalterne d'Hé- 
bert, de Chaumette et de Konsin lui paraissait trop impercep- 
tible pour mériter un de ses regards, bailleurs, il voyait avec 
une secrète joie, dans ce triumvirat, un moyen de contre-balancer 
au besoin la fortune toujours ascendante de Robespierre. Danton 
se bornait donc à se défendre des morsures d'Hébert et de sa 
meute, qui ne cessaient de vociférer contre lui. 

Cet acharnement impolitique du parti d*Hébert contre Danton, 
au moment oîi ce parti voulait dépopulariser Robespierre et 
dompter le comité de salut public, avait sa source dans une ri- 
valité de journalistes entre Hébert et Camille Desmoulins. Le 
Pire JDuckesne^ descendu plu$ ïm dan3 la boue que son rival^ 
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à Hébert pât- d«s t^ampliIeUbà llnjurèélàit gravéie «u (^ roii^ 

]X. — Muet depuis la mort des Girondins, Camille De^KÉbU- 
Hti» WÊi^it de féf^âdre la plUtniB et de pnëlief quelque^ féuil- 
1», ëignei à kl foi^ de Tacite et d'AHstophab«, «outre bs éSièès 
de k tehrèur et eoiitre tel diK^tHhes d HyH>ért. Il éSiMt^iàft ée 
prendre te trimtè ^ ridi^.ute, maift la Ulôrt ne Ht )^».Là ^bUèâ** 
tion de ttÈ feuilles détachées n^ait été à la fois, tetmmt «ou» M 
âeteis de Caâiilte Desmoulitis , i)i)ae boutade ût eblèiiè et Uhé ift>^ 
fesse becrèteè tleuK grandes poputedtés, £A Y<^iei Torfigifie. 

Uâ des dernier» soirsdu mois de jaûvfer, I^nton, ^ub^rbtelte^ 
i^ré du tribunal révolutionnaire, et Camiliè Desttioulins s^fti^^ 
rént ensemble du palais de justice. Là journée avait été mï" 
gtonte. Quinte têtes avaient roulé, te tnàtin, iur la ^té ût là 
Révolutiun ; Vingt-sept avaient été jugées à tnort tknis te âéilyce, 
et dians ce nbmbrte tes têtes tes plus hautes ée rancienne ttagll^ 
Mture de Paris. Ces troit hommes, te t\roht abatim, te tù^t 
sterré par les impressiinis sinistres du speclaéte qu^it» vefiiteiit 
d'av«ir sdus les y^uK, ttiarehaient en silence. La nuit , ifut 
dtMine de te force aux réflexions et qui teisse échapper lui seereti 
de fdmé^ était nombre etfttude. Arrivé sur te FonHie«f^ Oantuft 
se tournant soudainenienl vers Souberbielle : a Sai»-tu bien^ » 
liii dit-il, u que du train dont (yn y va il n'y aura bientdt plus et 
sûreté pour personne? lies meilteurs petrietes sont tonfoudus^ 
sans choix, avec tes traîtres. Le sang versé par tes géncrau^ sur 
te champ de batailte ne tes dispense pas d en verser te reste sur 
Féchateud. Je isuis las de vivre. Tiens, re^rde! te rivière 
semble router du sangt — C'est vrai, » dit Souberbielte^ « le 
del est rouge ; il y a bien d'autres pluies de sang derrièire CM 
nuB^I Ces hfo^nmès-ià avaient demandé des juges fnftexlbles 
el il» ne ventent plus que des bourreaux comptefsants» Qunnd 
je refuse une tête innocente à teur couteau, ils appellent BM 
conscience èeru pute. Mais que puis-jé, moi? * continua 8ou- 
berbielte avec abattement. Je ne suis qu'un patriote obscur. 
Ah! si j'étais Danton 1 -^ Danton dort, tais-toi ! t» répondit lé 
rï^l de Robespierre à Sourberbielte. « Il se ré^oeiliert quand il 
eÉ sera temps. Tout etete eomteente à m» Mt% {letrenr. Jeemià 
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^^ }\mn^ 4^ f^Yplutiop, je ^e suis pas q^ \uxmme dQ païnuge. 
Ifai^ tdii V pQur^uiYit Danton m $>4re$$^Dt à CainUto Ijesma^t 
Uo^ (( pourquoi gar4es-tu le silence? — J'en $m las, du 
îiilenciç, » répQ«dit Camille, « )a u^ai^ me pèse ; j'ai quelquefois 
ei^^ie d'aiguiser ma plurac en stylet et d'en poignarder ces misé* 
rallies. Qu'ils y prennent garde ! mou encre est plus indélébile 
guç leur sa^g. Elle tacite pour Vimmortalitél^BraTo, CamiileU 
feprit nai^ton ; h commence dè^ demain. Cest toi qui as lancé 
]^ révolutJQïi, c'^t à toi de Fenraycr. Sois tranquille, » conti* 
mx9^ Danton d'une yoh plu? sourde, « cette main t'aidera. Tq 
$9i\s si elle e$t forte I » Les trpis amis se séparèrent à la porte dç 
mntqp. 

Le (enden^iu Camille Desmoulias avait écrit le premier nu-» 
fK^éro fiu Yûux CçiT4^lier, Après Valoir lu à Danton , Cainine le 
{lort^ k Roshe^pierre. ]\ savait qu'up? attaque contre les mr€t- 
gé^ ])ç déplairait pas au maUre des jacoïiins, qui abhorrait «e^ 
^ètet^ient Hébert, 11 y avait unie prudence cachée dans la témé* 
K^té de Cj^mille Desmoulinç ^ et de Tadulation jusque dans son 
opuE^. Eohespierre, encore indécis sur les dispositions des 
ja^hips et de la montagne ? n'approuva ni ne blâma Camille 
Desmoulins. Il garda dans ses paroles la liberté qu'il voulait 
garder cl^n^ses aetes. Mais l'éeriyain entrevit la pensée de Ro- 
]j;>espierre fous #a réserve*, il comprit que si on n'encourageaif 
pas 9m audace elle serait du moins pardonnée. 

}^. T^ Jfait %\ Rob^pierre hésitait à attaquer la terreur , de 
D^ur de ftétrir et de désarmer le comité de salut public, il 
p'béçitait pasi ^ combattre , seul et corps à corps , ceux qui 
flépravaient la révolution et voulaient changer les cultes en 
athéisme. Plus assidu que jamais aux Jacobins, malgré la fièvre 
lente dont il était consumé , il les retenait seul sur la pente où 
)a commune et les cordeliers voulaient tout entraîner. Il atten^ 
i^it depuis longtemps une occasion de laver ses main^ des im-r 
l^ralités et des impiétés de Chaumette et d'Hébert. Hébert , 
ençoura^gé p^r la complicité d'une partie de la montagne, ne 
t^r4a pas à offrir cette occasion à Robespierre. Il fit défiler dans 
l'enceinte de (a ecmv^tion une de ces processions d'hommes et 
(le femmes rey^tus des dépouilles des éi^ises. Le l<»idemain il se 
ffém^^ axk (ore^ aux Jafiohins pour y renouveler les mêmei 
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scènes, et pour les entraîner. Il osa, dans son discours, diriger 
des allusions transparentes contre leur chef : « La politique de 
tous les tyrans, » dit Hébert, « est de diviser pour régner. 
Celle des patriotes comme nous est de se rallier pour écraser les 
tyrans. Déjà je vous ai avertis que des intrigants cherchaient à 
nous envenimer les uns contre les autres. On cite des expres- 
sions de Robespierre contre moi. On me demande tous les jours 
comment je ne suis pas encore arrêté. Je réponds : Est-ce quMl 
y aurait encore une commission des Douze? Cependant je ne mé 
prise pas trop ces rumeurs. Quelquefois avant d'opprimeron veut 
pressentir Topinion publique. Robespierre devait, disait-on, me 
dénoncer à la convention. Je devais être arrêté avec Pache. On 
disait aussi que Danton avait émigré, chargé des dépouilles du 
peuple, et qu'il était en Suisse. Je Tai rencontré ce matin aux 
Tuileries. Puisqu'il est à Paris, il faut qu'il vienne s'expliquer 
fraternellement aux Jacobins. Tous les patriotes se doivent à 
eux-mêmes de démentir les bruits injurieux qui courent sur 
eux. Il faut suivre rigoureusement les procès des complices de 
Brissot. Quand on a jugé le scélérat , il fallait juger ses compli- 
ces; quand on a jugé Capet, il fallait juger sa race ! « — Momoro 
demanda l'extermination de tous les prêtres. 

A cette motion Robespierre, qui épiait le moment d'une ex- 
plication avec Hébert et qui la voyait ajournée par l'espèce 
d'appel à la concorde de ce chef de la commune, se hâta delà 
ressaisir. « J'avais cru, » dit-il en se levant, « que Momoro trai- 
terait la question présentée par Hébert à Tattention de l'assem- 
blée. H ne l'a pas même abordée. Il nous reste donc h chercher 
les véritables causes des maux qui affligent la patrie. Est-il vrai 
que nos plus dangereux ennemis soient les restes impurs de la 
race de nos tyrans, ces captifs dont le nom sert encore de pré- 
texte aux rebelles et aux puissances étrangères? Je vote en mon 
cœur pour que la race des tyrans disparaisse de la terre, mais 
puis-je m'aveugler sur la situation de mon pays jusqu'au point 
de croire que la mort de la sœur de Capet suffira pour éteindre 
le foyer des conspirations qui nous déchirent? Est-il vrai que la 
principale cause de nos maux soit dans le fanatisme? Le fana- 
tisme, il expire ; je pourrais même dire qu'il est mort. Vous crai- 
gnez, dites-vous, les prêtres! et ils s'empressent d'abdiquer leuri 
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Uires pour les échanger contre ceux de municipaux, d*adminis- 
trateurs, et même de présidents des sociétés populaires. Non, ce 
n'est pas le fanatisme qui doit être aujourd'hui le principal objet 
de nos inquiétudes. Cinq ans d'une révolution qui a frappé sur 
les prêtres déposent de son impuissance. Je ne vois qu'un seul 
moyen de le réveiller parmi nous, c'est d'affecter de croire à sa 
force. Le fanatisme est un animal féroce et capricieux. Il fuyait 
devant la raison : poursuivez-le avec de grands cris, il reviendra 
sur ses pas. 

« Et quel autre effet peut produire ce zèle exagéré et fastueux 
avec lequel on s'acharne depuis quelque temps contre lui? De 
quel droit des hommes inconnus jusqu'ici dans la carrière de la 
révolution viendraient-ils chercher dans ces persécutions les 
moyens d'usurper une fausse popularité^ d'entraîner les pa- 
triotes à de fausses mesures, de jeter parmi nous le trouble et la 
discorde ? De quel droit viendraient-ils inquiéter la liberté des 
cultes au nom de la liberté même, et attaquer le fanatisme par 
un fanatisme nouveau ? De quel droit feraient-ils dégénérer les 
hommages solennels rendus à la vérité pure en des farces ridi- 
cules? Pourquoi leur permettrait-on de se jouer ainsi de la di- 
gnité du peuple et d'attacher les grelots de la folie au sceptre 
même de la philosophie? On a supposé qu'en accueillant les 
offrandes civiques des églises la convention avait proscrit le culte 
catholique? Non, la convention n'a point fait cet acte téméraire, 
la convention ne le fera jamais. Son intention est de maintenir 
la liberté des cultes qu'elle a proclamée, et de réprimer en même 
temps tous ceux qui en abuseraient pour troubler l'ordre pu- 
blic. Elle ne permettra pas qu'on persécute les ministres pai- 
sibles du culte. On a dénoncé des prêtres pour avoir dit lamesse. 
Ils la diront plus longtemps si on les empêche de la dire. Celui 
qui veut empêcher de dire la messe est plus fanatique que celui 
qui la dit. 

« Il est des hommes qui veulent aller plus loin, qui, sous pré- 
texte de détruire la superstition, veulent faire une espèce de 
religion de l'athéisme lui-même. La convention nationale ab- 
horre un pareil système. La convention n'est point un faiseur 
de livres, un auteur de systèmes métaphysiques ; c'est un corps 
politique et populaire chargé de faire respecter non-seulement 
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le^r 4FPit5, m^h k çars^st&^e du penp)e fr9^ç^. Ce n'e^t p^| 
çfl vaip qu*elle ^ proclamé h 4^çi^r^tiai^ de» (JfoîU dç rho^qi^ 
fQ pré^^ce de lÊtre suprême I L^l^é^me eçt ^rlsioçratiqiii»^ 
li'idcç d'un grand Être qui vçiHç s\\r Tinnocei^c^ opprimée ^ 
fui punit le crime triomptiant est toute populaire. » 

Des applaudisjîements se font ei^tendrç parmi les jacobins 4$ 
1^ <;laise indigepte. Rohç^pierrç reprend : « Le pei^ple, Içs ^^t 
tieureux iQ'app)audis$tent ; si je trouvais d^^ censeurs ici, f:^ sçk 
rait parmi les riches et parmi les coupables. Je n'a| pas çes^ 
^^ JQur d'être atta)çh^ depuis moii eii£ance 9^vi% idées morales et 
politiques qu^ je viens de vou# e^cpos^r. S\ Dieu n'existait pas, 
D faudrait Vinveuter... Je parle dans i^ne tfihune, » çontinu^- 
\4l, (t ^t| un ii^pudent Clirondin osa m» f^ire \in çrinçu^ d>yoii^ 
prommcé le met d^ Pr<>Yidence ; et dans qijel temps ? lorsque, 1/ç 
çeeur ulcéré de tous }es crimes dont nous étions les témpins q% 
]e9 victimes, lorsque, versant des larmes apière? 9wr iç peuplç 
éternellement tra|ii, éternellemjentpppripaé, |e cherchais k ^'ér 
lever au-dessus de la tour^ des conspirateurs doQt j'étais eny^r 
rçnné, en invoquant contre eu:^ la ^engeance çéjiesti^ à déf^^Ut 4f 
la fqudre populaire. Ah I tant qu'il existera de^ tyrannies? queflç 
e^t lame énergique et vertueuse qui n'appellerait point en $er 
cret de leur triomphe sacrilège à cettç justîf^ éternelle qu^ 
semble avoir écrit dans tous leç copurs Tarrét de mort de tQus leç 
tyrans? ïl me semble, à moi, que le dernier martyr de 1^ lilierlj^ 
exhalerait son âme avec un sentiment plus doux en se reposant 
sur cette idée consolatrice. Ce sentiment est celui de TEurope e| 
de l'univers, c'est celui du peuple français ! Ne voyez-vou? p§f 
Je piège que vous tendent les ennemis cachés ôfi l^ république f^ 
les émissaires des tyrans étrangers? Les misér^ibles veulent jjm^ 
tifîer ainsi les calomnies grossière^ dont l'Europe re(;onnaît liflu- 
pudence, et repousser de vous, p^r les préventions et par \^ 
opinions irréligieuses, ceux que la morale et Tintérét commi|ii 
i^ttireraient à la eavise suhlin^ et sainte que nous défeudons. » 

Robespierre demanda l'expulsion de Proly, de Pubuis^on, ^ 
Pereyra. L'épuration fut décrétée. Robespierre, écouté d'abord 
^vec étonnemeut, puis avec froideur, ^vait foudroyé Hébert eit 
Q^umette en foudroyant l'attiéisme. Jll a^^ pui§é £^ fojçe ^vas 
sw eourage, et il avait pui§é ses foudres dw? ^^ iP4iitcf 4ter9fl 
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f(e Vâo^ humaine qui atteste un Dieu, £|^ dévalant IMe«, Ror 
^ptcmre se créait à lui-pf^ên[ie et à ki r^yolu^iop une oonscieftoe 
ç^ pn }\\gp. 3'il eût été w sicélérat vulgaire, il aurait çjier^bé 
^ aveugler €e peviple à la^ tuuûère divine, au lieu 4e ]a rayiver 
ta l^i. 11 JQMa daus ce discours sa popularité contre «^ piroien^ 
sion de foi. 

Le parti d Hébert, vaincu ce jûqr-là aux Jacobins, se vei^g^ 
à la commune par des actes de persécution plus intolérants coptr? 
l^ liberté des cultes. P<^<pton parla à la convention contre ae^ 
persécuteurs : n^ais il parla en politique qui veut qu'on respecte 
^^e habitude sacrée du peuple, et non en philosophe qui adcire 
\p pr^siief la plu^ haute idée d^ Fesiprit humain. Ce rapport, ee- 
pe^^jdt, dsf^s ^ne animadversion commune contre Hébert et 
Cha^^)ettel rapprocha pour un moment Robespierre et Pai^ton. 
Lç premier continua à rallier les jacobins contre les énergu- 
mè^e^ de 1^ commune. Il dénonça les intrigants et les e^agérésu 
u Banjs )e mouvement subit et extraordinaire où nous somg^, v 
4it-il, « nqo^ preii|drofïs toqt ce que le peuple peut a^vauer ei 
x^pus rejetterons tous les exçèsi par lesquels nos ennemtis veul^ 
déshi^rer notre cause. Qn veut nous agiter par des qgerelle^ 
religieuses, nous les étouffe|X)ns. Nous confondrons Vatbéisvif, 
Bçus fespectf rons les croyances sincères, » Héb^t, intimidé par 
]^ COur^fi^ de Robespierre, s^ dén^tit lui-même et feignit poMr 
\L9 inoment dç réprpMver les pei'sécutions et les scandales dont 
^ a^vait é(é le promoteur. Chaumette s'empressa de flaire les 
nieme^ palinodies au conseil de la commune, f^e comité de salut 
public proQta de cette terreuy des bébertistes pour proclamer, 
par kji bPMçhe de Robespierre, les principes du gouvernement 
dans one répons^ ^ux msipif'^t^ 4^s rois ligués contre ta répq- 
Wjque. 

X). — ^ Les épurations continuèrent aux Jacobins ainsi qu'il 
avaiit é(é décidé d^ns la séance précédente. Chaque membre, 
cité t^^ut ^ ^niT h ^ trihMne, ent % subif un examen puUic âe 

4i^ çmnient ^ B^ton parut po^r rendJfe; c^mpt^ d0 se s ao- 
fiona, yn ppioi^inure 4 anûjaadvç^^Qn ^urut dans la ^Ue. L'éelio 
4? ^ Hld^Xail^ F4^(unin4^ montai^ ^ lui jusqu'à ^ trit)un«. 
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désespoir et s*armant de Timperturbabilité d'une vertu qu'il 
n'avait pas : « J'ai entendu des rumeurs, » dit-il. « Déjà des 
dénonciations graves ont circulé contre moi. Je demande en6n 
à me justifier devant le peuple. Je somme tous ceux qui ont pu 
concevoir des soupçons contre moi de préciser leurs accusations, 
car je veux y répondre en public. J'ai éprouvé une sorte de dé- 
faveur en paraissant à la tribune. Ai-je donc perdu ces traitsqui 
caractérisent la figure d'un homme libre? Ne suis-je plus ce 
même Danton qui s'est trouvé à côté de vous dans tous les mo- 
ments de crise? Ne suis-je plus celui que vous avez souvent em- 
brassé comme votre ami et qui doit mourir avec vous? J'ai été 
un des plus intrépides défenseurs de Marat. J'invoque Tombre de 
Vami du peuple! Vous serez étonnés, quand je vous ferai con- 
naître ma conduite privée, de voir que la fortune colossale qac 
mes ennemis me prêtent se réduit à la petite portion de bien 
•que j'ai toujours possédée. Je défie les malveillants de fournir 
contre moi la preuve d'aucun crime. Tous leurs efforts ne pour- 
ront m'ébranler. Je veux rester debout avec le peuple. Vous me 
jugerez en sa présence. Je ne déchirerai pas plus une page de 
mon histoire que vous ne déchirerez les pages de la vôtre, qui 
doit immortaliser les fastes de la liberté ! » 

Après cet exorde, qui brisait pour ainsi dire le sceau long- 
temps fermé de son âme, Danton s'abandonna à une improvisa- 
lion si accumulée et si rapide que la plume des auditeurs fut 
impuissante à la suivre et à la noter. Tl passa sa vie en revue et 
se fit un piédestal de ses actes révolutionnaires sur lequel il dé- 
fia ses calomniateurs de l'ébranler. Il finit par demander la 
nomination de douze commissaires pour examiner sa conduite. 
Le silence accueillit cette supplication. On voyait que le peuple, 
ému do son éloquence, croyait plus à son génie qu'à sa conscience. 

Robespierre pouvait d'un mot précipiter ou relever Danton. 
11 sentait qu'il avait besoin de cet homme pour contre-balanccr 
la popularité d'Hébert. II voulut en le sauvant lui montrer qu'il 
pouvait le perdre. Il monta à la tribune, non pas avec la lenteur 
réfléchie qu'il mettait ordinairement lorsqu'il voulait prendre la 
parole, mais avec la précipitation d'un homme qui va parer un 
coup déjà levé : « Danton, r> lui dit-il en l'apostrophant d'une 
voix sévère. « tu demandes qu'on précise les griefs portés contre 
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toi. Personne n*élève la voix : eh bien, je vais le faire, moi I Dan- 
ton, tu es accusé d^avoir émigré. On a dit que tu avais passé en 
Suisse; que ta maladie était feinte pour cacher au peuple ta 
fuite. On a dit que ton ambition était d'être régent sous 
Louis XVn ; qu'à une certaine époque tout a été préparé pour 
proclamer ta dictature, que tu étais le chef de la conspiration ; 
que ni Pitt, ni Cobourg, ni TAngleterre, ni TAutriche, ni la 
Prusse n'étaient nos plus dangereux ennemis, mais que c'était 
toi, toi seul; que la montagne était pleine de tes complices ; en 
un mot qu'il fallait t'égorger 1 

u La convention, » poursuivit Robespierre, « sait que j*étais 
divisé d'opinion avec Danton ; que dans le temps des trahisons 
de Dumouriez mes soupçons avaient devancé les siens. Je lui 
reprochai alors de n'être pas assez irrité contre ce monstre ; je 
lui reprochai de n'avoir pas poursuivi Brissot et ses complices 
avec assez de véhémence. Je jure que ce sont là les seuls re- 
proches que je lui fais I.... Danton ! ne sais-tu pas, » poursuivit 
l'orateur d'une voix presque attendrie, u que plus un homme a 
Qe courage et de patriotisme, plus les ennemis de la chose pu- 
blique s'acharnent à sa perte ? Les ennemis de la patrie semblent 
m'accabler d'éloges exclusivement, mais je les répudie. Croit-on 
que sous ces éloges je ne vois pas le couteau avec lequel on a 
voulu égorger la patrie? La cause des patriotes est solidaire. Je 
me trompe peut-être sur Danton, mais vu dans sa famille il ne 
mérite que des éloges. Sous le rapport politique je l'ai observé. 
Une différence d'opinion entre lui et moi me le faisait épier avec 
soin, quelquefois même avec colère. Danton veut qu'on le juge, 
il a raison. Qu'on me juge aussi ! Qu'ils se présentent, ces 
hommes qui se prétendent plus patriotes que nous I » 

Xn. — Ce témoignage sauva Danton, mais il ne lui fit pas rei 
couvrer son crédit perdu. C'est ce que voulait Robespierre. Il 
lui fallait Danton comme protégé, non comme égal. Il avait be- 
soin de cette voix dans la montagne pour foudroyer la commune; 
La commune soumise, Danton, subalternisé aux Jacobins, serait 
forcé de servir ou de craindre. Robespierre n'usa point des 
mêmes ménagements ni des mêmes artifices envers les autres 
membres exagérés ou corrompus de la convention qui domi- 
naient aux Jacobins et aux Cordeliers. Le tour d'Anacharsis 
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ClooU, Vorateuv du genre humai^^ étant yeni:^ : « Pouyopsrnûui 
regarder comme patriote, » $'écria-t-il, «un baron allemand { 
comme démocrate un homme qui a cent mille livres de rente t 
comme républicain un homme qui ne fréquent^ que les ban- 
quiers étrangers et les contre-révolutionnaires ennçqiis de 1^ 
France? Clootz, tu passes ta vie avec les agents et les espions 
<(es puissances étrangères (Proly, Dubuisson, Pereyrçi), tu es 
un traître comme eux, il faut te suryeiller. Citoyens! vous Tavei 
TU tantôt au pied du tyran et de sa cour, tantôt aux genoux dq 
peuple. Il a courtisé Brissot, Duroouriez, la Gironde. Il voulait 
que la France attaquât l'univers î II a publié un pamphlet inti- 
tulé iW ^araf, m i^o/and. Il y donnait un soufflet à Rolan^, 
pais il en donnait un plus outrageant à la montagne. Ses opi- 
ipions extravagantes, çop obstination à ps^rler 4'une républi<(i)€ 
universelle, à nous iiwpirer la rage des conquêtes, étaient ^V{U^\ 
de pièges tendus à la république pour lui donner tous les peu- 
ples et tous les élément^ pour ennemis. Il a (omepté te mopT^ 
pient contre le culte. Nous connaissons,, Clootz, te$ vi$i(ef 
nocturnes cheaç Qobel,révêqqe4eP9ris.Non^ savons que 19,çoPt 
Tert des ombres delà nnit, tn as préparé ^v€c Gqbel celte ^^t 
çarade phiiesqphJque. Citoyens, reg^rdez-ypus, Qovime pîitriotjç 
un étranger qni veut être pluç démocf^te qwe les Français, et 
qu'on ^** tantôt an-dessQn§ , tantôt au-4P8su5 4o la mp^^îP^ î 
Car jamais Ciootz ne fut avec la montag^ie, Héla$ î malhÇM?cw^ 
patriotes, que pouyops-nou^ faire, environné? 4>wemis q^i ^ 
mêlent pour nous combattre dans nos rangs { ^s se CQnvrenf d*w 
masque, ils nous déchirent et nous sentons tes coups caps %w 
la main. C'en est fait de nous, notre mission est finie! Nos enne- 
mis, feignant de dépasser la hauteur de la montagne, poM 
prennent par derrière pour nous porter des coups plus n^or- 
tels I... » Puis, s'attendrissant jusqu'aux larmç$ et parodiant 
les paroles du Christ à son agonie: « Yeillons, *' dit-il, n o^ 
la mort de la patrie n'est pas éloignée ! » 

L'infortuné Clootz, courbant la tête, au pied de Ja tribune, 
50US le geste de Robespierre , n'osa tenter de soulever le pojdl 
de réprobation qui l'écrasait. Fanatique çincère et dévoué de )a 
république , Clootz n'était cependant coupable que de liaison 
avec lies homme? qorrpmpijs» 4e I4 conyentiQicij tel? que Faljrçrt 
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ébâbbt, el àVëc lé^ déilbagogueô matérialistes du parti d'IIébert. 
Il réùiit surtout, aux yeux d^ HobieSpierre, dé la proclamatioii 
de la république utiiVërselle qui mëUaçaît tous les trônes et tou- 
tes lêS toâtîôûiàlitéà. RôbêSpiêrl^, qlli avait toujours voulu la paix 
aveô les étrangers, là voulait eHbore. Eu sdbHfiaut Clooti^ comme 
on insëfisé, tomme Uû âthéô , il tfoyâit enlever une piètre dfe 
stàndale mXte r£uW)pé tet hi république fttUeaise. Rubëâpievré 
né Vtïùfeiil de cotaquètes què par les idéèâ. 

LWdutgetiice politique doht 11 avait toureft Dantob s'étendit 
à ^abt^ d'Egltsmtitie , poëté él cout-tisan du peuple , dont h foï- 
tïtié slibite faisait suspectée* la probité. 

Camille Deâmouitns , autre tliéht de Bauton, eut besoin aussi 
d*€tore extusé sur la pltiè qu^il îivàit mototréte au tribunal révolu - 
tinyhlùatre au memeht de la eohdamnation des Girondins. « 11 est 
vrai^ » dit Camille Ûesmuulihs, (^ que j'ai eu un mouvement dé 
éligibilité ÛQûi le jugement de^ Vingt ti Uh. Mais ceux qui me 
te repïiocbéht étaient loiti de se twuver dans la même position 
que moi. Je chéris la république, mais je me suis trompé sur 
bè5a\i6ttupd*hiàmmes, tels que Mirabeau, Lameth, que je croyais 
de Vtiais défeliSseurs du peuplfe, et qui ont Ôhi par le trahir. Une 
Natalité bien marquée a voulu que de soixante personnes qui ont 
t^é tnôti contrat de mariage il ne me restât plus que deux 
amis vivants, Robespierre et Danton ! Tous les autres sont en 
fôtte o\i guillotinés. I>e ce nombre étaient sept des vingt et un. 
rai toujours été le premier à déuoncer mes propres amis toutes 
lé^ tbis qué j*at vu qu'ils agissaient mal. Tai étouffé la voix de 
l^àtnitté que m'avaient inspirée de grands talents. » 

€éltë excuise , balbutiée timidement par Camille Desmoultns, 
n^apàisa pas les rumeurs des jacobins. Robespierre se leva pour 
lès calmer. Il aimait et 1) méprisait ce jeune homme, emporté 
éommé umé fèmme et mobile comme un enfant. » 11 faut, » dit 
RôWesi^ierre, « considérer Camille Desmoulins avec ses vertus et 
ses faiblesses. Quelquefois timide et conOant, souvent courageux, 
tonjôûrs républicain , on fa vu tour à tour l'ami de Mirabeau , 
de Lameth, de BilloU, mais on l'a vu aussi briser les idoles qu'il 
avait èhcetisées. Je l'engage à poursuivre sa carîèrc, mais je ler.- 
ffi^ Aussi ù n^tre plus si Versatile et à tâcher de ne plus se 
tihMhp^ Sût tes hommes qtd jonetit uû grand rôle sur la scène 
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politique! » Cette amnistie de Robespierre ferma la bouche aux 
amis d'Hébert , qui voulaient frapper Camille Desmoulins. Nul 
n'osait proscrire celui que Robespierre excusait. 

XIII. — Cependant Vincent, Héron, Ronsln, Maillard, princi- 
paux chefs des cordeliers, furent arrêtés par ordre du comité 
de salut public, sur une dénonciation de Fabred'Ëglantine, puis 
rendus à la liberté sur un rapport de Robespierre. Uniquement 
occupé en apparence d'assurer la prédominance du gouverne- 
ment sur tous les partis, Robespierre lut à la convention un 
rapport sur les principes du gouvernement révolutionnaire. Ce 
rapport jetait la lumière sur ses plans et sur ceux du comité. 
« La théorie du gouvernement révolutionnaire, » y disait-il, a est 
aussi neuve que la révolution qui Ta enfantée. Le but du gou- 
vernement constitutionnel est de conserver la république ; celui 
du gouvernement révolutionnaire est de la fonder. 

« La révolution est la guerre de la liberté contre ses enne- 
mis. La constitution est le régime de la liberté victorieuse et 
paisible. 

« Le gouvernement révolutionnaire doit aux bons citoyens 
toute la protection nationale. Il doit aux ennemis du peuple la 
mort. 

c( 11 doit voguer entre deux écueils : la faiblesse et la témérité, 
le modérantisme et Texcès. 

ic Son pouvoir doit être immense. Le jour où il tombera dans 
des mains impures ou perfides, la liberté sera perdue. 

» La fondation de la république française n'est point un jeu 
d*enfants : malheur à nous si nous brisons le faisceau au lieu de 
de le resserrer I Immolons à cette œuvre nos amours-propres. 
Scipion, après avoir vaincu Annibal et Cartbage, se fit une 
gloire de servir sous les ordres de son ennemi. Si parmi nous les 
fonctions du gouvernement révolutionnaire sont des objets 
d'ambition, au lieu d'être des devoirs pénibles, la république 
est déjà perdue. 

u A peine avons-nous réprimé les excès faussement philoso- 
phiques contre les cultes, à peine avons-nous prononcé ici le 
nom d*ultrarrévolutionnaires^ que les partisans de la royauté 
ont voulu l'appliquer aux patriotes ardents qui avaient com- 
mis de bonne foi quelques erreurs de ^èle. Ils cherchent des 
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che& au milieu de tous. Leur espérance est de tous mettre aux 
prises les uns aTec les autres. Cette lutte funeste Tengerait les 
aristocrates et les Girondins. Il faut confondre leurs espérance» 
en faisant juger leurs complices. » 

Ce rapport à deux tranchants, évidemment dirigé contre les 
hébertistes, qui accusaient le comité de salut public de faiblesse, 
et contre les dantonistes, qui Taccusaient d'excès de rigueur, se 
terminait par un décret ordonnant le prompt jugement de Die. 
trich, maire de Strasbourg, de Custine, fils du général, et d'un 
certain nombre de généraux accusés de complicité avec l'étran- 
ger. C'étaient des victimes presque toutes innocentes, immolées 
à la paix entre les trois partis; du sang jeté h Tanarchie dans la 
convention pour Tapaiser. Ce sacrifice n'apaisa rien. 

XIV. — Les querelles de Camille Desmoulins et d'Hébert, 
dans leurs feuilles, entretenaient la discorde. Des symptômes 
muets révélaient aux yeux de Robespierre et du comité les 
sourds murmures de Danton. L'abdication et le silence de cet 
orateur inquiétaient le comité de salut public. Depuis son re- 
tour d'Arcis-sur-Aube, son repos était contre nature. Son huma- 
nité était suspecte. Le sang de septembre, qui tachait encore ses 
mains, n'avait pas rendu vraisemblable tant de pitié dans l'âme 
de Danton. On voyait dans son indulgence affectée un calcul 
plus qu'un sentiment. Ce calcul était une menace contre les 
hommes qui maniaient l'arme des supplices. Danton, en affec* 
tant de se séparer d'eux, leur semblait épier l'heure d'un retour 
de Topinion publique pour retourner cette arme contre eux, 
leur imputer le sang, leur reprocher les victimes, profiter des 
ressentiments qu'ils auraient assumés, et s'emparer de la révo- 
lution, leur ouvrage, en les jetantaux vengeances du peuple. Ces 
soupçons de Robespierre et du comité contre Danton étaient 
justifiés par sa nature, par sa situation et par sa profonde poli- 
tique. Ils l'étaient aussi par la trempe de son âme, passant, avec 
l'inconséquence d'une sensation, de l'emportement du terro- 
riste à la générosité et à l'attendrissement. Les crimes et les ver- 
tus de Danton se réunissaient donc en ce moment pour le perdre. 
Le faste de sa vie oisive et voluptueuse à Sèvres, quand la répu- 
blique était en feu et quand le sang coulait de toutes ses veines 7 
enfin la fortune inexplicable qu'on lui attribuait, comparée à 
IV, 1» 
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rindigence de Robefepierre, achevaient de le di^Sfgtïér àtt'x ^(mp- 
çons. Les témérités de la pluitie de Camille Desmoulins retom- 
baient sur Danton. On ne croyait pas ce jeune et léger pamphlé- 
taire, capable de tout oser s'il ne s'était senti adossé à tiù 
colosse. Ses audaces de style passaient pour les inspirations de 
son patron. 

Camille Desmoulins avait voulu flatter Robespierre en diri- 
geant le Vieux Coréelier contre Hébert et son parti ; mais il se 
trouvait ainsi avoir offensé ce rival ombrageux de ï)atiton. 
Étrange erreur d'une adulation qui se trompe d'heure, et qui 
blesse en voulant caresser. Tout le nœud du drame qui va se dé- 
rouler est dans ce malentendu d'un pamphlétaire. Sa plume in- 
considérée, en voulant tuer ses ennemis, avança l'heure de ses 
amis et la sienne. Son impatience d'importance et de renommée 
le précipita à sa perte. Sa mort fut une élourderie comme sa 
vie, mais au moins ce fut une étourderie honnête, quelquefois 
Sdblime, et qui rachetait en apparence bien des prostitutions et 
bien des lâchetés du talent. 

XV. — Camille Desmoulins commençait, dans son premier nu- 
méro du Vieux Cordelier^ par flatter Robespierre. 

« La victoire est restée aux jacobins, » écrivait-il en racontant 
la justification de Danton. « parce qo^au milieu de tant de ruines 
de réputations colossales de civisme, celle de feobespiéri'e est 
debout. Déjà fort du terrain gagné pendant la maladie et l'ab- 
sence de Danton, le parti de Ses accusateurs, au milieu des en- 
droits les plus touchants, lés plus convaincants de sa justifica- 
tion, huait, secouait la tête et souriait de pitié comme au discours 
d'un homme condamné par tous les sufl*rages. Nous avons vaincu 
cependant, parce que. après les discours foudroyants de Robes- 
pierre, dont il semble que le talent grandisse avec les périls de 
la république, et l'impression profende qu'il avait laissée dam 
les âmes, il était impossible d'oser élever la voix contre Danton, 
sans donner, pour ainsi dire, une quittance publique des gui- 
nées de Pitt. » 
II a fiectait. plus loin, le culte de IKarat pour se couvrir de cette 
chhlïtIq pcsthime. centre ceux qui lui reprocheraient la fai- 
blesse : 

« Depuis la mort de ce patriote éclairé et à grand carâcfèic 
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qaei'(^saiis. appeler, il y a ^rais ans, le divin Mar^t, c>st la seule 
m^rcb^ que Uennent les ennemis de la république. Et j'en at- 
teste soixante dç mes collègues, combien de fois j'ai gémi dans 
Içur sei^ de^ fvinçs^es succès de ce^te marche 1 Enfin Robespierre, 
àj^s u^ premier discours dont la convention a décrété l'envoi à 
toute FE^irope, a soulçvé \^ voile. Il convenait à son courage et 
à ^ popularité d'y glisser adroitement, comme il a fait, le grand 
mpt, le mot salutai^ç : que Pit^ a changé de batteries ; qu'il a 
entrepris de faire par l'exagération ce qu'il n'avait pu faire par 
1? mo,4é.raQtisme, et qu'il y avait des hommes politiquement 
CQntre-révolvitionnaires qui travaillaient à former, comme Ro 
land, l'esprit public, et à fausser l'opinion en sens contraire, 
mais à un autre extrême également fatal à la liberté. Depuis, 
d^ns deux discours non mqins éloquents aux Jacobins, Robes- 
pierre s'est prononcé avec plus de véhémence encore contre lef 
intrigants qui, par des louanges perfides et exclusives, se flat- 
taient de le détacher de tous ses vieux compagnons d'armes et 
du bataillon sacré des cordeliers, avec lequel il avait si souvent 
battu l'armée royale. A la honte des prêtres, il a défendu le Die^ 
qu'ils a()andonpaient lâchement! » 

Là, Camille Pesmoulins faisait fefléter le génie de Tacite sur 
les forfaits modernes ; le français sous sa plume devint concis et 
lapidaire comme le latin : 

« Après le siège de Pérouse, gisent les historiens, malgré la ca- 
pitulation, la réponse d'Auguste fut: Il vous faut tous périr l 
Trois cents des principaux citoyens furent conduits à l'autel de 
Jules César , et là égorgés le jour des ides de mars ; après quoi, 
le reste des habitants fut passé pêle-mêle au fil de l'épée, et 1^ 
ville, qne des plus belles de l'Italie, réduite en cendres et autant 
effapée qu'IJerculanum delà surface de la terre. Il y avait an- 
ciennement à Rome, dit Tacite , une loi qui spécifiait les crimes 
d'État et de lèse-m^esté, et portait peine capitale. Ces crimes de 
lèse -naaj esté, ^ous la république, se réduisaient à quatre sortes : 
Si une armée avait été abandonnée dans un pays ennemi ; si 
Vpn avait excité des séditions ; si les membres des corps consti- 
tués avaient mal administré les affaires, les deniers publics; si 
la majesté du peuple romain avait été avilie. Les empereurs 
n'^urept besqinque de quelques articles additionnels à cette loi 
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pour envelopper et les citoyens et les cités entières dans la pros- 
cription. Dès que des propos furent devenus des crimes d'Etat, 
il n'y eut qu'un pas pour changer en crimes les simples regards, 
la tristesse, la compassion, les soupirs, le silence même. Bientôt 
ce fut un crime de lèse-majesté ou de contre-révolution à la ville 
de Murcia d'avoir élevé un monument à ses habitants morts au 
siège de Modène en combattant sous Auguste ; mais parce qu'a- 
lors Auguste combattait avec Brutus, Murcia eut le sort de 
Pérouse. 

(i Crime de contre-révolution à Libon Drusus d'avoir demandé 
aux diseurs de bonne aventure s'il ne posséderait pas un jour de 
grandes richesses. Crime de con Ire-révolution au journaliste 
Cremutius Cordus d'avoir appelé Brutus et Cassius les derniers 
des Romains. Crime de contre-révolution à un des descendants 
de Cassius d'avoir chez lui un portrait de son bisaïeul. Crime 
de contre-révolution à Mamercus Scaurus d'avoir fait une tragé- 
die où il y avait tel vers auquel on pouvait donner deux sens. 
Crime de contre-révolution à Torquatus Silanus de faire de la 
dépense. Crime de contre-révolution à Pétréius d'avoir eu un 
songe sur Claude. Crime de contre-révolution à Appius Silanus 
de ce que sa femme avait eu un songe sur lui. Crime de contre- 
révolution à Pomponius parce qu'un ami de Séjan était venu 
chercher un asile dans une de ses maisons de campagne. Crime 
de contre-révolution de se plaindre des malheurs du temps, car 
c'était faire le procès du gouvernement- Crime de contre-révolu- 
tion de ne pas invoquer le génie de Caligula : pour y avoir man- 
qué, grand nombre de citoyens furent déchirés de coups, con- 
damnés aux mines et aux bêtes, quelques-uns même sciés par 
le milieu du corps. Crime de contre-révolution à la mère du con- 
sul Fabius Geminus d'avoir pleuré la mort funeste de son fils. 

« 11 fallait montrer de la joie de la mort de son ami , de son 
parent, si l'on ne voulait s'exposer à périr soi-même. Sous Néron, 
plusieurs dont il avait fait mourir les proches allaient en rendre 
grâce aux dieux ; ils illuminaient. Du moins il fallait avoir un 
air de contentement , un air ouvert et calme. On avait peur que 
que la peur même ne rendit coupable. Tout donnait de l'om- 
brage au tyran. Un citoyen avait-il de la popularité, c'était un 
rival du prince qui pouvait susciter une guerre civile. Suspect, 
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« Fayaît-on, au contraire, la popularité, et se tenait-on à 
récart : cette vie retirée vous avait donné de la considération. 
Suspect. 

« Etiez-vous pauvre : il faut surveiller de plus près cet 
honune. Il n'y a personne d'entreprenant comme celui qui n*a 
rien. Suspect. 

« Etiez-vous d*un caractère sombre , mélancolique ou négli- 
gemment vêtu : ce qui vous affligeait, c'est que les affaires pu« 
bliques allaient bien... Suspect. 

« Etait-il vertueux et austère dans ses mœurs, bon : nouveau 
Brutus , qui prétendait , par sa pâleur , faire la censure d'une 
cour aimable et bien frisée. Suspect. 

a Etait-ce un philosophe, un orateur ou un poëte : il lui con- 
venait bien d'avoir plus de renommée que ceux qui gouver- 
naient ! Pouvait-on souffrir qu'on fît plus d'attention à l'auteur 
qu*à l'empereur dans sa loge grillée? Suspect. 

p Enfin, s'était-on acquis de la réputation à la guerre : on 
n'en était que plus dangereux par son talent. Il y a de la res- 
source avec un général inepte. S'il est traître , il ne peut pas si 
bien livrer une armée à l'ennemi qu'il n'en revienne quelqu'un. 
Mais un officier du mérite de Corbulon ou d'Agricola , s'il tra- 
hissait , il ne s'en sauverait pas un seul. Le mieux est de s'en 
défaire. Au moins ne pouvez-vous vous dispenser de l'éloigner 
promptement de l'armée. Suspect. 

c( On peut croire que c'était bien pis si on était petit-fils ou 
allié d'Auguste : on pouvait avoir des prétentions au trône. 
Suspect. 

« C'est ainsi qu'il n'était pas possible d'avoir aucune qualité, 
à moins qu'on en eût fait un instrument de la tyrannie, sans 
éveiller la jalousie du despote et sans s'exposer à une perte cer- 
taine. C'était un crime d'avoir une grande place ou d'en donner 
sa démission. Mais le plus grand de tous les crimes était d'être 
incorruptible. 

« L'un était frappé à cause de son nom ou de celui de ses an- 
cêtres ; un autre, à cause de sa belle maison d'Albe ; Valerius 
Âsiaticus, à cause que ses jardins avaient plu à l'impératrice; 
Italiens, à cause que son visage lui avait déplu ; et une multitude, 
sans qu'on eût pu deviner la cause. Toranius, le tuteur, le vieil 
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ami d^Auguste, était proscrit par son pupille sans qu*on sût pour- 
quoi, sinon qu'il était homme de probité et qu'il aimait sa patrie. 
Ni la préture ni son innocence ne purent garantir Quintus Ge- 
lius des mains sanglantes de Texécuteur ; cet Âugusie 4ont on a 
tant vanté la clémence lui arrachait les yeux de sa propre main. 
On était trahi et poignardé par ses esclaves , ses ennemi3 ; et si 
Ton n^avait point d'ennemis, on trouvait pour assassin un hôte, 
un ami, un fils. En un mot, sous ces rèpes, Ja mort naturelle 
d'un homme célèbre ou seulement en place était si rare, que 
cela était mis dans les gazettes comme un événement et transmis 
par rhislorien à la mémoire des siècles. — Soqs ce consulat, dit 
notre annaliste, il y eut un pontife, Pispn, qui mourut ()an^ son 
Ht, ce qui parut tenir du prodige. 

« Tels accusateurs, tels juges. Les tribunaux, prote.çtçurs de 
la vie et de la propriété , (étaient devenus des boucheries, o^ cç 
qui portait le nom de supplice et de confiscation p'était que vol 
et assassinat. S'il n'y avait pas moyen d'envoyer un homme aju 
tribunal, on avait recours à l'assj^ssiijatet au poison. Celer -^ius, 
la fameuse Locuste, le médecin Ânicetus étaient des cmpûison7 
neurs de profession, patentés, vpyageant à la suite de >a cour, ^ 
une espèce de grands officiers de la couronne. Quand ces dem^T 
mesures ne suffisaient pas, le tyran recourait à une proscription 
générale. C'est ainsi que Caracalla, après avoir tué de sa propre 
main Geta, déclarait ennemis de la république tous ses ai^is et 
partisans , au nombre de vingt mille ; et Tibère, ennemi de la 
république, tuait tous les amis et partisans de Séjan, au nombris 
de trente mille. C'est ainsi que Sylla, dans uq seul jour, avait in- 
terdit le feu et l'eau à soixante et dix mille {lomains. Si un empe? 
reur avait eu une garde prétorienne de ti^reç et de panthèriçç^ ils 
n'eussent pas mis plus de personnes en pièces que les délateurs, 
les affranchis, les empoisonneurs et les cou pe-i arrêts de César: 
caria cruauté causée par la faim cesse avec la taim, au lieu que 
celle causée par la crainte, la cupidité et les soupçons des jtyrans 
n'a point de bornes. Jusqu'à quel degré d'avilissement et de bçif- 
sesse l'espèce humaine ne peut-elle pas descendre , quand o^ 
pense que Rome a souffert le gouvernement d'un monstre quj sç 
plaignait que son règne ne fût point signalé par quelque calamité, 
peste, famine, tremblement dé terre ; qui enviait à Auguste dV 
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vp/f eu sous §0Q règne une armée taillée en pièces, et au rëgn^ 
de Tibère les désastres de Tamphithéâtre de Fidènes, où il av^lt 
péri cinquante iiiille personnes ; et, pour tout dire en un mot, 
qui ^o^haitait que le peuple romqiin n'eût qu'une seule tête pour 
la inettf p en masse à la fenêtre ! » 

?V1. — Ici il s'élevait à la philosophie de Fénelon pour don- 
W à la réyoli^tion le cplori? d'une religion pplitiqiie : 

u peux-là pensent j^pp9remi|ient que la liberté, comme Ten-* 
^^fic^j a besoin de passer pa;r les cris et les pleurs pour arriver 
à f'âjge wûr. Il est, au contraire, 4e la ^atj[^'e de I9 liberté qu« 
pp,ar en jouir if suffit de la désirer. Un peuple est librç du wo^ 
p^çf^t ,01^ il yeut Têtre* La liberté n> ni vie^ïessp ni epfanc^ ; ^\}^ 
n'a qu'un âge, cejui 4e la force et de >a viguevr : autrement 
çfiW^ qui se fpnt tuer pour ^^ république seraient iaussi stipides 
que cjes fax^atigufçs 4e la Vendée qu^ se font tuer pour des délices 
de paradis dont ils ne jouiront poipt. Quand nous aurons péri 
4au^ le cQi^bdt, rçssusciterons-npus aussi danç trois jours comme 
ce^ paysans stiipides? Non. cette liberté que j'adore n'est point 
le Dicii inconnu. Nous combattons ppur défendre des biens dont 
çlle met suf*-le-cbamp en possession ceux qui l'invoquent. Ces 
biçns soi^t 1^ déclaration des droits, la douceur des maximes ré- 
publicai;aes, la fraternité, la sainte égalité, l'inviolabilité des 
principes : voilà les traces des pas de 1^ déesse. 

« Oh ! me;s chers concitoyens, serions-nous donc avilis à ee 
P^jnt quje de pous prosterner devant de telles divinités ? Non. 
La liberté, cette liberté de;scenduç du ciel, ce n'est point une 
j^ypdphe 4e l'Opéra, ce n'est point un bonaet rouge, une che- 
p^Q ^ale ou des haillons ; 1^ liberté, c'est le bonheur, c'est la 
r^ji^n, c'est l'égalité, ç'e&t Jia j^stic^e, c'est votre sublime consti- 
tut^n. youL^2-vous que je la reconnaisse, que je tombe à ses 
pie^, q[ue je v,erse toi^t xi^on s^g pour elle ? Ouvrez les prisons 
a jçes dei^x cent piille citoyens que vous appielez suspects ; car 
iiJUns Jl^ déclamation 4^ droits i^ n'y a point de maisons de suspi- 
içjipn, ftl ft'y ^ que de^ maisons d'arrêt. Le soupçon n'a pas de 
pri^oEi. jff^ J'^fiO^satevr puWic. Il n'y a point de gens suspects^ 
il n'y a que des prévenir de délits prévus par la loi ; et ne 
f^ffW^ P^ ^^ ^^ mç^ure ^rait funeste à la republique : ce 
W^ }^ fl^^^l^ ^ (4^ r/^volni^onnaire que vous eussiez jamdi 
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prise. Vous voulez exterminer tous vos ennemis par la guillo- 
tine; mais y eut-il jamais plus grande folie? Pouvez-vous en 
faire périr un seul à Téchafaud sans vous faire des ennemis de sa 
famille et des ses amis ! Croyez-vous que ce soient ces femmes, 
ces vieillards, ces cacochymes, ces égoïstes, ces traînards de la 
révolution que vous enfermez qui sont dangereux ! De vos enne- 
mis il n'est resté parmi vous que les lâches et les malades ; les 
braves et les forts ont émigré, ils ont péri à Lyon on dans la 
Vendée. Tout le reste ne mérite pas votre colère. Cette multi- 
tude de Feuillants, de rentiers, de boutiquiers que vous incar- 
cérez dans le duel entre la monarchie et la république, n'a res- 
semblé qu'à ce peuple de Rome dont Tacite peint rindifférence 
dans le combat entre Yitellius et Yespasien. » 

XVIl. — Le mot de comité de clémence qu'il avait jeté dans 
l'opinion flattait d'ailleurs la générosité des vainqueurs, en con- 
solant la misère et la faiblesse des vaincus. 

c( Que de bénédictions s'élèverait alors de toutes parts! 
Je pense bien différemment de ceux qui vous disent qu'il faut 
laisser la terreur h l'ordre du jour. Je suis certain, au contraire, 
que la liberté serait consolidée et l'Europe vaincue si vous aviez 
nn comité de clémence. C'est ce comité qui finirait la révolu- 
tion, car la clémence est une mesure révolutionnaire et la plus 
efficace de toutes quand elle est distribuée avec sagesse. Que les 
imbéciles et les fripons m'appellent modéré, s'ils le veulent. Je 
ne rougis point de n'être pas plus enragé que Marcus Brutos. 
Or, voici ce que Brutus écrivait : Vous feriez mieux ^ mon cher 
Cicéron, de mettre de la vigueur à couper court aux guerres civi- 
ki qu'à exercer votre colère à poursuivre vos ressentiments 
contre des vaincus. On sait que Thrasybule, après s'être emparé 
d'Athènes, à la tête des bannis, et avoir condamné à mort ceux 
des trente tyrans qui n'avaient point péri les armes à la main, 
usa d'une intelligence extrême à l'égard du reste des citoyens, 
et même fit proclamer une amnistie générale. Dira-t-on que 
Thrasybule et Brutus étaient des Feuillants, des Brissotins ! Je 
consens à passer pour modéré comme ces grands hommes. » 

Puis revenant au comité de clémence : 

«A ce mot de comité de clémence, quel patriote ne sent pas 
les entrailles émues : car le patriotisme est la plénitude de 
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toutes les vertus et ne peut pas conséquemment exister là oh il 
n'y a ni humanité, ni philanthropie, maïs une âme aride et des- 
séchée par régoïsme ? Oh! mon cher Robespierre, c'est à toi que 
j'adresse ici la parole; car j'ai vu le moment où Pitt n'avait plus 
que toi à vaincre, où sans toi le navire Ârgo périssait, la répu- 
blique entrait dans le chaos, et la société des jacobins et la mon- 
tagne devenaient une tour de Babel ; Robespierre, toi dont la 
postérité relira les discours éloquents! souviens-toi de ces 
leçons de Thistoire et de la philosophie : que l'amour est plus 
fort, plus durable que la crainte ; que l'admiration et la religion 
attirent des bienfaits ; que les actes de clémence sont l'échelle 
du mensonge, comme nous disait Tertullien, par laquelle les 
membres du comité de salut public se sont élevés jusqu'au ciel, 
et qu'on n'y monta jamais sur des marches ensanglantées I Déjà 
tu viens de t'approcher beaucoup de cette idée dans la mesure 
que tu as fait décréter aujourd'hui dans la séance du décadi 30 
frimaire. Il est vrai que c'est plutôt un comité de justice qui a 
été proposé ; cependant pourquoi la clémence serait-elle devenue 
un crime dans la république ? » 

Enfin il osait s'adresser à Barrère, secrétaire du comité de 
salut public. 

« Les modérés, les aristocrates, » dit Barrère, « ne se rencon- 
trent plus sans se demander : Avez-vous vu le Vieux Cordelier ? 
—Moi ! le patron des aristocrates ! des modérés I Que le vaisseau 
de la république, qui court entre les deux écueils dont j'ai 
parlé, s'approche trop de celui du modérantisme, on verra si 
j'aiderai à la manœuvre, on verra si je suis un modéré ! J'ai été 
révolutionnaire avant vous tous ; j'ai été plus, j'ai été un bri- 
gand et je m'en suis fait gloire, lorsque , dans la nuit du 12 
au 15 juillet 1789, moi et le général Danican nous faisions ou- 
vrir les boutiques d'arquebusiers pour armer le premier batail- 
lon des sans-culottes. Alors j'avais l'audace de la révolution. Au- 
jourd'hui, député à rassemblée nationale, l'audace qui me 
convient est celle de la raison, celle de dire mon opinion avec 
franchise. 

« Mais, ô mes collègues, je vous dirai comme Brutus à 
Cicéron : Nous craignons trop la mort, l'exil et la pauvreté : 
Nimium timsmut morUm et exilium et paupertatem. Cette vie 
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mérîte-t-eîle donc qu'un représentant la prolonge aux dépens de 
rhonneur? Il n*est aucun de nous qui ne soit parvenu au som- 
met de la montagne de la vie. Il ne nous res^e plus qu'à la des- 
cendre à travers mille précipices inévitables, même pour 
rhemme Je plus obscur. Cette descente ne nous ouvrira aucui^ 
passage, aucun site qui ne se soit offert mille fois plus délicieux 
à ce Salomon qui disait, au milieu de ses sept cçnts femmes e^ en 
foulant tout ce mobilier de bonheur : — J'ai trouvé que les 
morts sont plus heureux que les vivants, et que Iç plus heure.ux 
est celui qui n'est jamais né. » 

XYIII. — Hébert, stigmatisé dans ces feuilles, poussa des cri$ 
de douleur et de rage sous le stylet de Camille Desmoi^lins. Il ne 
cessait de provoquer son expulsion des Jacobins , et de le dé- 
noncer aux cordeliers comme un stipendié de la superstition e^ 
de Taristocratie. Barrère, de son côté , fulmipait contre Camille 
Desmoulins dans le comité de salut public et à la tribrune de 1^ 
convention. Il l'accusait de flétrir le patriotisme et de corn: 
parer l'énergie pénible des fondateurs de la liberté à la cruauté 
de tyrans. Camille , désavoué aussi par Dapton et grond^ par 
Robespierre, commença à sentir qu'il avait mis sa main entre de^ij} 
colosses qui allaient l'écraser dans leur choc. ]|Iais, rougissant de 
reculer devant l'opinion publique qui encourageait ces preqiie^^ 
appels de clémence, il aggraya son crime dans de nouve^es fç^il- 
lés qui redoublaient à la fois d'éloquence et d'invectjves çontrf; 
les jacobins. 

Hébert , Ronsin , Vincent , Momoro , Chaumette , manquanf 
de résolution au moment de la lutte , s'efforçaient , çomm^ Car 
mille Besmoulins , de désintéresser Robespierre ou de le fléç}^ir 
par des adulations. La femme d'Hébert . religieuse affranchie d|i 
cloître parla révolution, mais digne d'un autre époux^ fréqufo. 
tait la maison de Duplay. Robespierre éprouvait pour cette 
femme Festime et le respect qu'il refusait à Hébert. Elle tenta dç 
le rapprocher de son mari. Invitée à un dîner chez Duplay, elle 
s'efforça d'écarter les soupçons que Robespierre nourrissait contrf 
la faction des cordeliers. Dans la soirée, Robespierre, s'efl^r'ou- 
vrant à Hébert, insinua que la concentration du pouvqir dans un 
triumvirat composé de JDanton , d'Hébert et de lui resserrerajt 
peut-être le feisceau de la république prêt à se briser. Hébert 
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répondit qu'il se sentait incapable d'un autre rôle que celui 
d'Aristophane dû peuple. Robespierre le regarda avec défiance. 
La femme d'Hébert dit en sortant à son mari qu'une telle insi- 
iuiation reçue et repoussée était un danger mortel pour lui. 
« Rassure toi , » dit Hébert, « je ne crains pas plus Robespierre 
que Danton. Qu'ils viennent, s'ils l'osent, me chercher au milieu 
de nia commune. » 

Tour à tour tremblant ou téméraire , Hébert ne parlait pas 
avec moins de défi de Danlon et de ses amis dans sa feuille et à 
la tribune des Cordeliers. Les applaudissements de la populace 
l'audace de Vincent, les armes de Ronsin , les bandes mal licen- 
ciées de Maillard rassuraient Hébert. 11 décriait ouvertement 
le comité de salut public. Le gouvernement n'avait que le choix 
de frapper ce factieux ou d'être frappé par lui. La convention 
était menacée d'un nouveau 31 mai. U demandait l'arrestation 
et le supplice des soixante et treize députés complices des Giron- 
dins. Vincent affichait aux Cordeliers des placards où il disait 
qu'il fallait réduire à quinze cents âmes la population de cin- 
quante mille âmes de Lyon, et charger le Rhône d'ensevelir les 
cadavres. Chaumette faisait afïluer à la commune des pétition- 
naires des sections demandant ouvertement l'expulsion d'une 
partie gangrenée de la convention. Le comité de salut public 
connaissait , par ses agents secrets , les trames anarchiques de 
Ronsin. 11 était temps de les couper. Il fallait profiter du mo- 
ment où ces mêmes conspirateurs menaçaient banton. Tel fut 
le motif des ménagements et des indulgences de Robespierre aux 
Jacobins, à l'égard de Danton et de Camille Desmoulins. Résolu 
à perdre les deux factions , le comité de salut public se gardait 
de les attaquer le même jour. Il fallait laisser l'espérance à l'un 
j^our écraser plus facilement l'autre. Le secret de cette politique 
du comité ne transpira pas. Danton, si clair-voyant, s'y trompa lui- 
même. Il prit la longanimité de Robespierre pour une alliance ; 
c'était un piège : il y tomba. C'est ce que révéla quelques jours 
après^ ce cri de son orgueil humilié : « Mourir n'est rien , mais 
mourir dupe de Robespierre ! » 

XIX. — Les jacobins étaient, pour le comité d» salut puUic^ 
l'instrument de la défaite ou de la victoire. Robespierre se char* 
gea de les rallier à la convention. J| se muItipUê^ il épm^ aA 
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forces pour occuper sans cesse la tribune, et pour exercer snt 
eux la fascination de son nom. Cette tribune devint le seul point 
sonore de la république. La convention affectait de parler peâ 
depuis qu'elle exerçait le pouvoir suprême. La souveraineté n'a 
pas besoin de parler, elle frappe. La convention craignait de plus 
de se diviser par des discussions devant ses ennemis. Sa dignité 
et sa force étaient dans son silence. L'opinion ne grôffdait oa 
n'éclatait plus qu'aux Jacobins. Robespierre ne manquait aucune 
occasion d'y flétrir ou d'y menacer les hébertistes. « Que ceux,» 
s'écria-t-il un jour en regardant le groupe formé par Ronsin, 
Vincent et les cordelicrs, « que ceux qui désireraient que la 
convention fût dégradée voient ici le présage de leur ruine I 
qu'ils entendent l'oracle de leur mort certaine I ils seront exter- 
minés I » 

Camille Desmoulins avait été ajourné pour justifier ses insi- 
nuations sanglantes contre la terreur. Il se présenta déjà vaincu: 
et balbutia des excuses. « Tenez, citoyens, » dit-il, « je ne sais- 
plus où j'en suis. De toutes parts on m'accuse, on me calomnie^ 
J'ai cru longtemps aux accusations contre le comité de salut pu- 
blic. Collot-d'Herbois m'a assuré que ces accusations étaient un 
roman. J'y perds la tête. Est-ce un crime à vos yeux d'avoir été 
trompé? — Expliquez-vous sur le Vieux Cordelier^ » lui crie 
une voii. Camille balbutie. Robespierre le regarde d'un œil sé- 
vère : « Il y a quelque temps, » dit-il, « que je pris la défense 
de Camille Desmoulins accusé par les jacobins. L'amitié me per. 
mettait quelques réflexions atténuantes sur son caractère. Mais 
aujourd'hui je suis forcé de tenir un langage bien différent. Il 
avait promis d'abjurer ses hérésies politiques qui couvrent les 
pages du Fietuv Cordelier, Enflé par le débit prodigieux de son 
pamphlet et par les éloges perfides que les aristocrates lui pro- 
diguent, il n'a pas abandonné le sentier que l'erreur lui trace. 
Ses écrits sont dangereux. Ils alimentent l'espoir de nos ennemis. 
Ils caressent la malignité publique. Il est admirateur des an- 
ciens. Les écrits immortels des Cicéron et des Démosthène font 
ses délices. Il aime les philippiques. C'est un enfant égaré par de 
mauvaises compagnies. Il faut sévir contre ses écrits, que Brissot 
lui-même n'aurait pas désavoués, et conserver sa personne. Je 
demanda qu'on brûle $ts numéros. 

Digitized by VjOOQIC 



Um aNQOÂNTI-QUÀTlltaB. Uà 

« — Brûler n*est pas répondre 1 » 8*écria Fimprudent pam- 
phlétaire. 

« — Comment oser, » reprit Robespierre, « justifier des 
pages qui font les délices de Tarisiocratie ? Apprends, Camille, 
que si tu n'étais pas Camille, on ne pourrait avoir tant d'indul- 
gence pour toi. 

« — Tu me condamnes ici, » répliqua Camille Desmoulins, 
« mais ne suis-je pas allé chez toi? Ne t'ai-je pas lu mes feuilles 
en te conjurant, au nom deTamitié, dem'éclairer de tes conseils 
et de me tracer ma route ? 

« — Tu ne m'as montré qu'une partie de tes feuilles, » lui ré- 
pondit sévèrement Robespierre : comme je n'épouse aucune 
querelle, je n'ai pas voulu lire les autres. On aurait dit que je les 
avais dictées. 

u — Citoyens, » dit à son tour Danton, « Camille Desmoulins 
ne doit pas s'effrayer des leçons un peu sévères que Robespierre 
lui donne. Que la justice et le sang-froid président toujours à vos 
décisions ! En condamnant Camille, prenez garde de porter un 
coup funeste à la liberté de la presse ! » 

XX. — Ces luttes, préludes de luttes plus terribles, n'empê- 
chaient pas Robespierre de dicter ses doctrines à la convention, 
tt Mettons l'univers dans les confidences de nos secrets politi- 
ques, » dit-il dans un rapport sur l'esprit du gouvernement ré- 
publicain. Quel est notre but? Le règne de celte justice éternelle 
dont les lois ont été écrites, non sur le marbre et la pierre, mais 
dans le cœur de tous les hommes, même de l'esclave qui les 
oublie et du tyran qui les nie. Nous voulons substituer dans 
notre pays la morale à l'égoïsme, la probité à l'honneur, les de* 
Yoirsaux bienséances, la raison aux préjugés, c'est-à-dire toutes 
les vertus et tous les miracles de la république à tous les vices et 
à tous les mensonges de la monarchie. Le gouvernement démo- 
cratique et républicain peut seul réaliser ces prodiges ; mais la 
démocratie n'est pas un état où le peuple, continuellement 
assemblé, règle par lui-même toutes les affaires publiques, encore 
moins celui où cent mille fractions du peuple, par des mesures 
soudaines, isolées, contradictoires, décideraient du sort de la so- 
ciété tout entière. Un tel gouvernement, s'il a jamais existé, ne 
pourrait exister que pour ramener le peuple au despotisme. La 
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démocratie est un état où le peuple souverain, soumît k des lois 
qui sont son ouvrage, fait par ses délégués tout ce qu'il ne peut 
faife par lui-même. 

« Non-seulement la vertu est Tâme de la démocratie, mais elte 
nç peut exister que dans ce gouvernement. Dans la monarchie, 
je ne connais qu'un individu qui peut aimer la patrie : c'est 1^ 
monarque', car il est le seul qui ait une patrie. N'est-il pas seul 
à la place du peuple? Les Français sont le premier peuple du 
inonde qui ait établi la vraie démocratie, en appelant tous les 
hommes à l'égalité et à la plénitude du droit des citoyens; et 
c'est pour cela qu'il triomphera de tous les tyrans ! Nou3 ne pré- 
tendons pas jeter la république française dans le moule de Sparte^ 
Mais les orages grondent et nous assiègent encore. Si le ressort 
du gouvernement populaire dans le calme est la vertu , dans 
les révolutions c'est à la fois la verti^ et la terreur. I^a terreur 
n'est autre chose que la justice prompte, sévère, inflexible. Elle 
est donc une émanation de la vertu. I^ gouvernement actuel est 
le despotisme de la liberté contre la tyrannie pour fonder la 
république. La nature impose à tout être physique et moral la 
loi de sa propre conversation. Que la tyrannie règne un seul jour, 
le lendemain il n'existera plus un patriote! Grâce pour les royt^ 
listes 1 nous crie-t-on. Non, grâce pour l'innocence, grâce pour 
les malheureux, grâce pour l'humanité ! Les conspirateurs np 
sont plus des citoyens, ce sont des ennemis. On se plaint de la 
détention des epnemis de la république. On cherche des excm* 
pies dans l'histoire des tyrans. On nous accuse de précipiter les 
jugements, de violer les formes. Â Komç, quand le consul décou" 
vrit la conjuration et l'étoufTa au même instant par la mort des 
complices de Catiiina , i) fut accusé d'avoir viole les fonnes... 
Par qui? Par l'aipbitieux César, qui voulait grossir son parti ëe 
la horde des conjurés. » 

Cette allusion à Danton et à ses complices fit frissonner la con- 
vention et pâlir Danton lui-n\êipe. 

(( Deux factions pous travaillent, » pouçuivit Robespierre i 
« Tune nous pousse à la faiblesse, l'autre à l'excès ; l'une veut 
ériger la liberté en bacchante, l'autre çn prostituée. Des intrigants 
subalternes, souvent mênie de bons citoyens abusés, se rangent 
^ V^Q o\t Tautre f ^ti. liais Içs (4iç£| ^^Ap^t^eanoal à la um 
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(^l^s. liCâ ims s^àppeilent les modéras ; les autres sont les faux 
îétfïluHoritiâires. "V^oulez-vous contenir les séditieux ? Les prc- 
iûleti Vous rappellent la clémence de César ! Ils découvrent qu'un 
lel a été hoble quàtid il servait la république, ils ne s*en souvien- 
nent plus quand il la trahit. Les autres imitent et surpassent 
les folles des Hélîogabale et des Caligula. Mais l'écume impure 
^tlerOcéan repoussesur ses rivages le rend-elleimoins imposant? ». 
XXl. — Ce rapport fut le toscin de la convention contre les 
hébettistes et les dantonistes. Le comité de salut public fit ar- 
rêter Gramtûotit, Durel et Lapalus, amis de Vincent et de Ron- 
Sîn, âiCcuséS par Couthon d'avoir déshonoré la terreur elle-même 
par des spoliations et de supplices qui changeaient le patriotisme 
èti btigandage et la justice nationale en égorgements. 

Lès héber listes tremblèrent. Robespierre, les prenant corps à 
èorps aux Jacobins, pulvérisa toutes leurs motions et expulsa 
fôué leurs agents. Réfugiés aux cordeliers, ils passèrent de la co- 
lère â la plainte et de la menace aux supplications. Saint-Just, 
chafgé par Robespierre de commenter ses principes de gouver- 
nettteht dans des rapports oîi la parole avait le tranchant du fer et 
la éoncision du commandement, lut à la convention ces oracles. 
IjC premier de ces rapports concernait les détenus : « Vous avez 
voulu une république, » disait Saint-Just: « si vous ne voulez 
pas en même temps ce qui la constitue, elle ensevelira le peuple 
sous ses débris. » 

Ces démonstrations de sévérité de Saint-Just firent croire aux 
partisans d'Hébert que le comité de salut public tremblait de- 
vant eux et affectait leur langage pour amortir leur opposition. 
Couihon était retenu dans son lit par un redoublement de ses in- 
firmités. tJnc maladie d'épuisement de Robespierre, qui le tenait 
depuis quelques jours éloigné du comité, les encourageait h tout 
oser. Hébert provoqué par Ronsin et Vincent, proclama aux Cor* 
deliers la nécessité d'une insurrection. A ce mot, les visages pâli- 
rent. Les clubistes s'évadèrent un à un. Vincent essaya en vain 
de rassurer les faibles et de retenir les transfuges. En vain il cou- 
vrit la statue de la Liberté d'un crêpe noir. Une seule section, 
celle de l'unité, où dominait Vincent, vint ft-aternîser avec eux. 
Là masse des section^ resta immobile, te plus grand nombre, en 
àppréûaût la maladie de Robespierre, témoigna son inquiétude 
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et ses alarmes sur une vie qui était, à leurs yeux, la vie même 
de la république. Les sections nommèrent des députations pour 
aller s'informer de Tétat de Robespierre et leur rendre compte 
de sa maladie. Ce concours spontané du peuple à la porte d'un 
simple citoyen donna à Robespierre le sentiment de sa force. 

On admirait mais on n'honorait pas ainsi Danton. — « Je suis 
un exemple de la justice du peuple, propre à encourager ses 
vrais serviteurs I » dit Robespierre à Duplay qui lui annonçait 
ces députations. « Depuis cinq ans il ne m'a pas abandonné un 
seul jour à mes ennemis. 11 irait me chercher, dans ses périls, 
jusque dans la mort. Puissé-je n'être pas, un jour, un exemple 
de sa versatilité I » 

XXII. — Collot-d'Herbois fut chargé par le comité de salut pu- 
blic de remplacer Robespierre à la séance des Jacobins. Il y parla 
vaguement de l'agitation du peuple. 11 conjura les bons citoyens 
de rester calmes et attachés au centre du gouvernement. Ck>m- 
plice en espérance du mouvement d'Hébert, si ce mouvement 
avait grandi, Collot-d'Herbois l'étoufTait parce qu'il était avorté. 
Fouquier-Tinville fut appelé à la convention pour y rendre 
compte des dispositions du peuple. Saint-Just fit un rapport fou- 
droyant contre les prétendues factions de l'étranger. Il y impli- 
qua Chabot , Fabre d'Eglant i ne, Ronsin, Vincent, Hébert, Momoro, 
Ducroquet, le colonel Saumur et quelques autres intrigants ob- 
scurs de la faction des cordeliers. 11 affecta de les confondre avec 
les royalistes : « Oh donc, » dit-il, u est la roche Tarpéienne ? 
Ceux-là se sont trompés qui attendent de la révolution le privi- 
lège d'être à leur tour aussi pervers que la noblesse et que les 
riches de la monarchie. Une charrue, un champ, une chaumière 
à l'abri du fisc, une famille à l'abri de la lubricité d'un brigand^ 
voilà le bonheur. Que voulez-vous, vous qui courez les places 
publiques pour vous faire regarder et pour faire dire de vous : 
Voilà un tel qui parle, voilà un tel qui passe? Vous voulez quit- 
ter le métier de votre père pour devenir un homme influent et 
insolent en détail. Savez-vous quel est le dernier parti de la mo- 
narchie? C'est la classe qui ne fait rien, qui ne peut se passer 
de luxe et de folie, qui, ne pensant à rien, pense à mal, qui pro- 
mène l'ennui, la fureur des jouissances et le dégoût de la vie 
commune, qui se demande : Que dit-on de nouveau? qui fait des 
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suppositions, qui prétend deviner le gouvernement, toujours 
prête à changer de parti par curiosité. Ce sont des hommes qu*il 
faut réprimer. Il y a une autre classe corrompue, ce sont les 
fonctionnaires. Le lendemain du jour où un homme est dans un 
emploi public, il met un palais en réquisition ; il a des valets. Sa 
femme a des bijoux. Le mari est monté du parterre aux loges 
brillantes du spectacle. Ils ne sont point assouvis ; il faut une 
révolte pour leur procurer d'autres luxes. 

« Comme Tamour de la fortune, Tamour de la renommée fait 
beaucoup de martyrs. II est tel homme qui, comme Erostrate, 
brûlerait plutôt le temple de la liberté que de ne point faire 
parler de lui. De là ces orages si soudainement formés. L'un est 
le meilleur et le plus utile des patriotes. Il prétend que la révo- 
lution est faite et qu'il faut donner une amnistie à tous les scélé- 
rats. Cette proposition officielle est recueillie par tous les inté- 
ressés, et voilà un héros. Précisez donc aux autorités des bornes,» 
poursuit Saint- Just, h car l'esprit humain a les siennes : le monde 
aussi a les siennes, au delà desquelles est la mort et le néant. La 
sagesse elle-même a les siennes. Au delà de la liberté est l'escla- 
vage, comme au delà de la nature est le chaos. Ces temps diffi- 
ciles passeront. Voyez vous la tombe de ceux qui conspiraient 
hier? Des mesures sont déjà prises pour s'assurer des coupables. 
Ils sont cernés. » 

Le moment approchait. Dans la nuit, Ronsin, général de l'ar- 
mée révolutionnaire ; Hébert, Vincent, Momoro , Ducroquet, 
Cook, banquier hollandais; Saumur, colonel d'infanterie et gou- 
verneur de Pondichéry; Leclerc, Pereyra, Anacharsis Clootz, 
Défieux, Dubuisson, Proly furent arrêtés et conduits à la Con- 
ciergerie. Ils tombèrent en criminels vulgaires, et non en conju- 
rés politiques. Accueillis par des applaudissements ironiques et 
par des huées de mépris dans les prisons qu'ils avaient encom- 
brées de victimes, ils n'eurent ni les consolations de la pitié ni 
la décence du malheur. Ils se lamentèrent, ils versèrent des 
larmes. Un espion de Robespierre, emprisonné comme leur com- 
plice, afin de révéler leurs confidences, raconte ainsi leur 
attitude, dans les rapports secrets du comité de salut public : 
« Ronsin seul a paru ferme. Comme il voyait écrire Momoro : — 
Qu'est-ce que tu écris là? lui a-t-il dit. Tout cela est inutile. Ceci 
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est tiii procès politique. Votts avez parlé, aux Cordelière, lorscjolf 
fallait agir. Cependant, soyez tranquilles, ajouta-t-il en s*adre$- 
sant i Hébert et à Vincent, le peuple et le temps nous veng^ 
tont. J'at un enfant que j'aî adopté. Je lui ai incuiqdé les 
principes d'une liberté illimitée. Quand il sera grand, il ti'ou- 
bliéra pas là mort injuste de son père. Il poignardera ceux qui 
nôds auront fait mourir. 11 ne faut pour cela qu'un couteau. Il 
faut mourir. » 

XXIII. — Les bébertistes marchèrent à la mort, le matin da 
24 mars 1794, dans cinq cbarrettes. La foule ne les honora pas 
même de son attention. Seulement, lorsqu'on vit passer la der- 
nière charrette, qui portait Anacharsis Clootz, Vincent, Ronsîn 
et enfin Hébert , des hommes apostés , portant au bout d'un 
bâton des fourneaux allumés, symboles parlants des fourneaux 
de charbonnier du Père Duchesne ^ les approchèrent du visage 
d'Hébert et l'insultèrent des mômes railleries dont il avait insulté 
tant de victimes. Hébert paraissait insensible. Vincent pleurait. 
Anacharsis Clootz conservait seul sur ses traits le calme imper- 
turbable de son système. Inattentif au bruit de la foule, il pré- 
èhait le matérialisme â ses compagnons d'échafaud jusqu'au 
bord du néant. 

Ainsi finit ce parti plus digne du nom de bande que de celui de 
faction. L'estime de Robespierre pourPachele fit excepter de 
cette proscription. Robespierre ne trouva le maire de Paris ni 
assez pervers, ni assez audacieux . pour inquiéter le gouverne- 
ment. Le conseil de la commune décimé, Pache n'était plus à 
rhôtel de ville qu'une idole sans bras, propre à assurer l'obéis- 
sance du peuple à la convention. Bientôt après on arrêta Chau- 
mette, l'évoque Gobel. Héraultdc Séchelles et Simon, son collègue 
dans sa mission en Savoie. On enlevait ainsi, un à un, tous les 
appuis qui pouvaient rester à Danton. Danton ne voyait rien, 
ou, dans l'impuissance de rien empêcher, il affectait de ne 
rien voir. 

Robespierre, enfermé dans sa retraite depuis son triomphe sur 
les bébertistes, poursuivit le plan d'épuration de la république. 
11 écrivit de sa propre main un projet de rapport sur l'affaire 
de Chabot, rapport trouvé inachevé dans ses papiers. Ce rap- 
port, (îfrti transformait de misérables intrigues^ corispiration, 
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faisait de Chabot un conjuré. Ce n*était qu'une âme vulgaire. 
La sombre imagination de Robespierre grossissait tout. Sa poli- 
tique , d*accord avec ses ombrages , croyait à la nécessité d'en- 
tretenir une grande terreur dans la convention pour la disposer 
aux grands sacrifices et pour lui arracher Danton lui-même, ce 
favori de la montagne. 

(c Les représentants du peuple, » disait Robespierre dans ce 
rapport, « ne peuvent trouver la paix que dans le tombeau ; les 
traîtres meurent , mais la trahison survit. » Apres ce cri de dé- 
couragement, il sondait les misères de la patrie, les faiblesses 
de la convention, les corruptions de beaucoup de ses membres ; 
il les attribuait toutes à un plan soufflé par l'étranger pour sé- 
duire et égarer la république, pour la ramener par les vices, par 
les désordres et par trahison, à la royauté. 11 racontait ensuite 
comment Chabot, ou séduit ou complice, avait épousé la sœur 
du banquier autrichien Frey et reçu en dot deux cent mille 
livres ; comment il avait été chargé de corrompre, à prix d'or, 
le député qui devait faire le rapport sur la compagnie des Indes, 
pour favoriser les intérêts de ces spéculateurs étrangers ; com- 
ment enfin Chabot était venu dénoncer tardivement cette 
manœuvre, dont il était l'agent, au comité de sûreté générale. 
Ce rapport fut interrompu par la maladie ; mais Fabre d'Eglan- 
tine, Bazire et Chabot, emprisonnés par ordre du comité comme 
corrompus ou comme corrupteurs , entrèrent dans les cachots. 
Les noms de ces trois députés , qu'on savait liés intimement 
avec Danton, semblaient indiquer à l'opinion publique que les 
alentours de Danton, n'étaient pas purs, que ses amis n'étaient 
pas inviolables et que les conspirations remontaient peut-être 
jusqu'à lui. 
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Robespierre, Danton. — Leur entreroe. — Saint-Jast chef Robespierre. — Inaction de Danton. 
— . Séance secrète des trois comités. — Discoars de Saint-Jnst. — Il demande Tarrestation de 
Danton et de ses complices. — Danton, Camille Desmonlins, Pbilippeanx, Eacroix, Wester- 
mann sont arrêtés. — Leur arrirée au Luxembourg. — Séance de la Conrention. — Discours 
de Legendre. — Réponse de Robespierre. — Rapport de Saint-Jnst. — Projet de décret contre 
Danton et ses complices. — Vote unanime. — Danton dans sa prison. — Camille Desmoulins. 
— Sa feaune. — Procès des accusés. — Leur condamnation. — Leur exécution.— Jugement sur 
Danton. 



I. — Cependant Robespierre hésitait encore à frapper Danton. 
Son indécision et celle de Saint-Just et de Cou thon, qu'il domi- 
nait, laissaient flotter la mort invisible sur la têle de cet ancien 
rival. Robespierre ne Festimait pas, mais il ne le haïssait pas et 
il avait cessé de le craindre. Si cet homme eût été plus incor- 
ruptible, Robespierre l'aurait volontiers associé à Tempire. Cet 
Antoine aurait complété ce Lépide. Danton était précisément 
doué par la nature des facultés qui manquaient à Robespierre : 
la justesse du coup d'œil et Télan de Finspiration. L'un était la 
pensée, Fautre la main d'une révolution. Le courage civil était 
plus obstiné chez Robespierre ; le courage physique, plus prompt 
et plus instinctif chez Danton. Ces deux hommes réunis eussent 
été le corps et Fâme de la république. Mais la pensée de Robes- 
pierre répugnait à Faliiage impur du matérialisme de Danton. 
« Mésallier sa pensée, ce n'est pas la fortifier , » disait-il, « c'est 
la corrompre. La vertu vaincue, mais pure, est plus forte que le 
vice triomphant. » 

Une vive anxiété Fagita pendant les jours et les nuits qui pré- 
cédèrent sa résolution. On Fentendit souvent s'écrier: « Ah! si 
Danton était honnête homme ! s'il était vraiment républicain!... 
Que je voudrais , avoir la lanterne du philosophe grec, » dit-il 
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une fois, « pour lire dans le cœur de Danton et pour savoir s'il 
est plus ami qu'ennemi de la république! » 

Les jacobins hésitaient moins dans leurs soupçons. Danton 
n'était, à leurs yeux, que la statue d'argile du peuple, qui fon- 
drait aux premières averses. « Tl fallait, » disaient-ils, « enlever 
ce faux dieu à la multitude, pour lui fairô adorer là plire vertu 
révolutionnaire. Ce Périclès d'Athènes corrompue ne convenait 
pas à Sparte, n 

Robespierre l'avouait, mais il tremblait de conclure. 11 se de- 
mandait intérieurement si là popularité puissahte dé t)anton 
sur la montagne ne s'égarerait pas, après sa mort, sur quelques 
létés subalternes aussi vicieuses mais moitié puissantes et plus 
perfîdes que celle de Danton ; s'il ne valait pas mieux balancer 
âve« lui lasoendant sur la convention que et livrer cet ascen- 
dant au hasard d'autres popularités ; si, le vicieux mort, le vice 
mourrait avec lui dans la république ; si, dans les grands assauts 
que le gouvernement aurait à soutenir contre les factions qui se 
multipliaient, la présence, la Voit, Fénergie de Danton ne man- 
queraient pas à la patrie et à lui-mêiiiè ; si ce sang enfift du se* 
eond des révolutionnaires qu'il allait répandre ne donnerait p^i 
à quelque hardi scélérat la soif du sang du premier ; si Id tombé 
de son collègue immolé ne serait pas sans cesse ouverte, comme 
un pié^ , au pied de la tribune oh il rencontrait déjà la tombé 
de Vergniaud ; si c'était d'un bon exemple pour l'avenir et d'uil 
bon augure pour sa propre fortune de creuser ainsi le sépulcre 
au milieu de la convention, et de se faire un marchepied de* 
cadavres de ses rivaux. 

Enfin la nature, qui était vaincue mais non totalement étouffée 
dans lé cœur de Robespierre. Se révoltait intérieurement en lui 
contre les cruelles nécessités du politique. Danton était son 
rival, il est vrai, mais il était le plus ancien et le plus illustré 
compagnon de sa carrière révolutionnaire. Depuis cinq ans de 
luttes, de défaites, de victoires, ils n'avaient cessé de combattre 
ensemble pour renverser la royauté, sauver le sol, fonder la 
république. Leurs âmes, leur parole, leurs veilles, leurs sueurs, 
s'étaient confondues dans les travaux, dans les dangers, darts les 
fondements de la révolution. Ds s*asseyaîentsur les mêmes bancs. 
Ils 9è rencontraient dausles même* clubs. 11* ne s*êtâient jamais 
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froissés, }ls avaifiot loujours eu^ affecté du moimt, Vw^ pour 
l'autre, le^tioie et Tadmiratiop qui touchent le^ coeurs \ jU 
«'étaieiit défendus mutuellement contre des ennemis communs. 
La place était asse? vaste pour deux grandes amtUtions diverses 
dans la république. 

Et puis Danton était jeune, père d'enfants bientôt orphelins, 
épris d'une nouvelle épouse qu'il préférait à la toute-puissance 
et qui amortissait son ambition. 

Couthon,]Lebas, Saint-Just étaient les témoins et les confidents 
des irrésolutions de Rubespierre. {1 semblait vouloir que la viq** 
lence morale lui arrach&t un consentement qui ne pouvait sortie 
de sa bouche. Un soir même, il rentra chez lui avec un visage 
rayonnant de la sérénité d'un homme qui a accompli une résolu^ 
tionmagnaninic: » Je leur ai arraché une grande proie,» dit-il à 
gouberbielle, « peut-être un grand criminel; mais je suis le jur^ 
du peuple comme toi, ma conscience n'était pas assez éclairée. ^ 
§ouberbicUe comprit plus tard qu il s'agissait de Danton. 

11. — Danton, comme on l'a vu. s'était retiré volontairement 
du comité de salut public, soit pour çimortir l'envie qui cpqI" 
mençait à le trouver trop grand, soit pour jouir en paix de ça 
loisir qui lui était plus cher que T^^n^bition. L'amour, l'étudOi 
l'amitié, quelques rares travaui^ pour la convention? quelques 
intrigues languissantes et quelques perspectives trop dévoilées 
de rentrée au pouvoir occupaient ses jours. U réunissait so,uvej)t 
2| Sèvres ses amis Vhilippeaux, Legendre, Lacroix, Fabre d Pglan- 
^ine, Camille Desmoulins, Ba^irc, Westermann et quelques po- 
litiques de la montagne. Ces hommes, qui n'étaient que de 
joyeux convives, passaient pour des conspirateurs, Danton, peu 
soJsre de propos, s'épanchait en critiques amères et sanglantes 
du gouvernement. Trop timide pour un homme qui veut rcn^ 
^erser une dictature, trop hardi pour un homino qui ne veut 
p^ encore l'attaquer. 11 affectait le ton d'un conspirateur patient 
qui a en main la force de tout détruire et qui veut bien ne pa^ 
^ user. 11 avait l'air de laisser allçr le comité de salut public, 
seulement pour faire l'épreuve de son insuQisance et jusqu'au 
point où il lui conviendrait de l'arrêter. « La France croit pou- 
voir se passer de moi, nous verrons! » disait^il souvent, 

il n^ mmm^\ psi ftobei^^rre » q^i l^i %\à\i \mWSfi lP»ni 
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un métaphysicien drapé dans sa vertu, embarrassé dans ses sys- 
tèmes et maintenant embourbé dans le sang, « Danton, » lui dit 
un jour Fabre d'Églantine, « sais-tu de quoi on t'accuse ? On dit 
que tu n'as lancé le char de la révolution que pour t'enrichir, 
tandis que Robespierre est resté pauvre au milieu des trésors de 
la monarchie renversée à ses pieds. — Eh bien, » lui répondit 
Danton, « sais-tu ce que cela prouve ? C'est que j*aime l'or et 
que Robespierre aime le sang! Robespierre, » ajoutait-il, « a 
peur de Targent parce qu1l tache les mains. » On disait que 
Danton avait fait allouer des fonds considérables ^ar la conven- 
tion au comité de salut public, afin de ternir Tincorruptibilité 
de Robespierre des soupçons qui planaient sur lui-même La- 
croix et lui avaient rapporté, disait-on. de riches dépouilles de 
leurs missions en Belgique. Ne voulant pas les posséder sous 
leurs noms, ils les avaient prêtées, ajoutait-on, à une ancienne 
directrice des théâtres de la cour, mademoiselle Montansier. 
Celle-ci les avait employées, sous son nom, mais à leur profit, à 
construire la salle de TOpéra. On croyait savoir aussi que quel- 
ques-uns des diamants volés dans le garde-meuble de la cou- 
ronne étaient restés entre les mains d'un agent de Danton. 
Depuis que le comité de salut public gouvernait par la main du 
bourreau, Danton affectait l'horreur du sang et s'efforçait de 
donner à son parti le nom de parti de la clémence. Après avoir 
cherché la popularité dans la rigueur, il la poursuivait dans la 
magnanimité. 11 faisait des signes d'intelligence aux victimes et 
se posait en vengeur à venir. II soufflait h Camille Desmoulins 
ses philippiques contre la terreur et ses allusions contre Robes- 
pierre. Il faisait de Thumanité une faction. Cette faction était 
une accusation permanente contre le comité de salut public et 
surtout contre Collot-d'Herbois, Billaud-Varennes et Barrère, 
inspirateurs ou instruments du terrorisme. Du moment où un 
régime pareil avait un accusateur dans un homme comme Dan- 
ton, ce régime était menacé. Sous ce gouvernement, dont la se»le 
force était de rester impitoyable, tout appel à la pitié était un 
appel à l'insurrection. 

III. — L'imminence d'un choc entre Robespierre et Danton 
était évidente aux yeux des montagnards intelligents. Forcés de 
se décider entre ces deux hommes, leur cœur était pour Dan* 
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ton, leur logique pour Robespierre. Ils adoraient le premier, 
dont la Yoix les avait si souvent électrisés du feu de son patrio- 
tisme ; ils craignaient le second plus qu'ils ne Taimaient. Son 
caractère concentré, son extérieur froid, sa parole impérieuse 
repoussaient la familiarité et déconcertaient l'afTection. C'était 
un homme qu'il fallait voir en perspective, à distance, pour 
moins le craindre et moins le haïr. Le peuple en masse pouvait 
se passionner pour cette idole. Ses collègues n'osaient pas l'ai- 
mer. Mais les députés patriotes de la montagne ne se dissimu- 
laient pas que, si Danton était le patriote selon leur cœur, Ro- 
bespierre était le législateur selon leurs vues, et que, Robespierre 
de moins, la république serait une dictature sans unité et un 
orage sans direction. Lui seul avait les secrets de la route et 
marquait à la démocratie le port fuyant toujours auquel iis es- 
péraient arriver sur cette mer de sang. Les montagnards ne 
pouvaient donc se décider à perdre un de ces deux hommes ; 
mais, s'il fallait choisir, ils suivraient Robespierre en pleurant 
Danton. Ils espéraient encore pouvoir les conserver tous deux. 

Des négociateurs officieux s'efforcèrent d'amener entre eux 
une explication. Robespierre ne s'y refusa pas. Il désirait encore 
sincèrement trouver Danton assez innocent pour ne pas avoir à 
le perdre. Une entrevue fut acceptée par les deux chefs. Elle 
eut lieu dans un dîner à Charenton chez Panis, leur ami com- 
mun. Les convives, en petit nombre et animés d'un ardent désir 
de prévenir ce grand déchirement de la république, écartèrent 
avec soin des premiers entretiens tous les textes de division qui 
pouvaient réveiller l'aigreur, lis y réussirent. Le commencement 
du repas fut cordial. Danton fut ouvert. Robespierre fut serein. 
On augura bien de ce rapprochement, sans choc, entre deux 
hommes dont les dispositions personnelles pouvaient amortir le 
combat entre deux partis. 

Cependant, à la fin du dîner, soit que le présomptueux Danton 
vit dans la présence de Robespierre un symptôme de faiblesse, 
soit que l'indiscrétion du vin déliât sa langue, soit que son or- 
gueil ne pût cacher le mépris qu'il portait à Robespierre et à 
ses amis, tout changea d'aspect. Un dialogue d'abord pénible, 
puis amer, et à la fin menaçant, s'établit entre les deux interlo- 
cuteurs. « Mous tenons à nous deux la paix ou la guerre pour la 
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rëpëBlî^uë; K dit tUbibn-, û ihàlhëtif à celui qtii U déclarera t 
Je ëtjtié ^àûr la pàii, je dêsirë Id coficdrdé;, ifiais je ne dohriëraî 
fAÉmk¥ïié àbx ti^elite tyràhs. — (ju^appëlèz-ioti^ tyrôûs? » dit 
ftdbëspifefi-e. k H n*f a, 5bu^ là rét)ùbliquc,d'àli(rciyr'alihiequé 
ëèlle de là patrie. — lia patrie ! » sïxrïa îïatiton, « èst-ëlté dàiis 
ûû conéiliabtitè de dictateurs dont léà uns ont soif de liddii sàug, 
dWit Ici àtttrfeà tf bdt pas la foi-cè de le rëfdser 1 — Vous voiis 
trorhpéi^ >i répoâdit Robespierre, « le feoiïiité tfa Soif que de 
jdstiéë et iie Siirtéille qde tes ihâuvais ëitoyëtis. Jtlais sont-ils de 
bdris citoyens èeût quî Veulent désarriler H t-épubli^^uë k\i îtii- 
Mëtf du ëombât, et qui se tlàf-cht des ^râfeës de l'ihdulgéiice 
^iiand dous alccéptdns potli- ëhx Tddieux et la rbs{)ohsai)îlitê clê 
k( rigueur? -— Est-ce urie allu^idii? » dit Dàriloii. « ïïon, c'est 
mie àbcusâtiôn ! « dît ftobespieri'e. — « Yok htnîi veulent mi 
iftbrt. — Les vôtres veulent la inori de la rcpxibliqùë. » dh ^'în- 
te<-pbssi entré eux. Où lès ràhiena à la iiibdérdtidii et tii-ësquè âf 
lè( bieilveiFîânce. « Nbri-seuleînent, » dit Rdbdspifctfë, « le èS^ 
iriité dé Saliit pliblic lie téîit pas vôtre i'ciè, liïais il désii-ë ^F- 
dëfriiiiellt fcirtirier lé goiiieèrièmeht du plbs haut ascëtiddbt de la 
rtibhtagrië: Sérais-je ici ^i Je voulais Vbtrë tête? OÉfHt-îils-je BU 
ifaditt à celui dont je iricdltërarS TasSassindl ? On sèoië là càlbtt- 
it»e entre nous. DaiïiOn, pi-ehëz-T gât-de! en |)henalit sëâ àèilè 
p^t* ses entiertïis, on les force quelquefois à le devenir. Vbjbûîl, 
lie pbuvoni-nous pas fadus critëridre? Le pcruvdir à-t-il Bësoiti otî 
ntfii d'être terrible qiiarid les dangers sdtit ëit^ê^iest ^^ (Jlii, » 
dit Dahtott, « hiàis 11 ne doit pd^ être iiUplacable. tA cdU'fe dii 
jJëaplë est utl riiou^érrient. Tos échafaudS sont liii àyséèliiè. tê 
trfbuflâl rétdltitioriîiaîrc (jué j'ai invthté ëtallt uii rëtfifiàrl; 
VbU^ eh telles uiie boùcHeriê; Vdùs frappez Ssinè ëfaoii ! — Së(h 
tbàiht^ lié cbdiiiàsaît pas, n dit en riëànatit tibbespiëtfë. a Sep- 
tembre, » reprit Danton, « fut un institict irrëO^chi, dn ëfiffie 
ihfiîtfthë que pèrsbtifaë ri'absoint, rtiaîs tJUë pèràoiiitê Hë peut 
ptftïir dans le peuple; Le comité de sàJùt publie VërSë fé i^hi 
gOutte à gdattë, cordniè pour ëhtrëtenir rborrëdr et l'habltuifê 
de* supplices. -— il y à âhh gen^, » i-époridit Robespierre, « qui 
ainiëtit mieux le vërâei^ eh lilasse. -^ tous faites ibdtrrii^ atitdlit 
tf hiiidfcents qtië de ccftipablëè. — E^-îl rtiort uh iedl hDéiné 
iàâ«-jt^Mëtit? Â>t-oiï ffàtipé iiiië sëbfe têfé qtii M lût ptmAi 
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par la loi? » Pa^qiij ^ ces mQjs, l^U^^ éfil^appi^ ub é^jgj i^ ^f$ 
amer et provQ(}uant dft ses lèyf eç. « p^ç jf^nop^pt^ ! jd|S^ PfM^ 
cents ! » s'ccria-t-il, « (devai>^ ce cqmifé qui ^ dit ^i^ bQ^lp^ 4^ 
chqisir à Lyon, ef à la Ljoire fjp cl^pjsjr |i N^nte^ [ T|i pljjiis^pte*, 
Robespie^rp ! Voqs prenez pour crjme la hainp qu'on ypps port^^ 
vou§ décjarej c9upabl.es tôq^ vos ^ni^enjis. — Nonl » 41^ Q^- 
bespierre, « e\ la prpuye, c'esf qup X^ vis ! » 

A ces mots , Robespierre se Jeva ef spr^it avec |e3 sigpfis y|- 
sibles ^e Timpatiepceet de la cplère. |l g^rd^ ui^ $i|epce abso}^ 
pendant le trajet de Çharentop à la me gaint-Honpré. 4rriyé Ji 
1^ porte de sa inai^on : « Tu le vois, » f^it-jl k j'ami qui Taccpni- 
pagnait, « il n'y a pas moyei} 4fi r^n^pi^cr cet fiomme au gpfir 
vernement. }\ veut se popiilaf^ispr ^ui^ dépeins de la république. 
Dedans il la corrompt, 4eliors jl lia ^>enace. Nous ne spmn^e^ p^^ 
lussiez forts pour mépriser PantQTj, pous §ommes trop cpppagPHf 
pour le craindre; nou$ vpu)ioi|Ç la paii:, il veut 1^ gijerrjS ; ^l 
l'aura. 

A peine rentré dans sa chambre, l^ql^espierre epvoya cher- 
cher Saint-Just. Ils restèrent enfjsrmés qne partie de 1^ nuit, et 
pendant djs longues heures le§ de^^ jours suiyants. Op croit 
qu'ils préparèrent et combinèrent, d§p9 ces longs eptretjens, (es 
rapports et les fljscourç qui allaient éclatisr contre Danton et 
ses amis. 

IV. — P^n^on passa cps deu?^ jours à Spvres, san^ paraîtra 
prévoir ou sans vouloir conjurer Tarage do^t il était enyirqnné. 
En vain Legcndre, J^acroix, le jeune Rqusseljn, Camille De^- 
ijaoulins, ^estejrriapp le supplièrpnt de pper^re gardie à sa des- 
tinée et de prévenir le comité de salut public, ou par la fpite, 
ou par Taudaçe. <( l^a mpptagne est ^ toi, p lui disait Legenidre. 
— « Les troupes çpnt à toi. » lui disait Wp^termaqu. — « lue 
sentiment public est à nops, n lui disait ^ousselin. u La pitié 
pui^lique deviendra de lindignatipnà ta voix. » Danton spurj^Jt 
d'ipdifférepce ef d'orgueil. « Il p'est pas tçmp$. » rpppnçJ^iHh 
tt et puis il faudrait du sang, je suis las de sapg. » jl'ai as^ez 4e 
la vie, je ne ypudrais pas la payer à ce pri^. ^'^ma ipieu? pire 
gujllotiné que guillotineur. P'aillppr§ j|s n'oseront s'^U^querà 
moi, je suis plus fort qu'puif ! » 
j^ le disaif p?us qu'il nç ^ pep^^t pf pHfFP- ^ ^ffÇpt^t l^ ^g- 
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fiance p»ar justifier Finaction. Mais au fond il n*agissait pas , 
parce qu'il ne pouvait plus agir. Danton était une force immense ; 
mais cette force n'avait plus de point d*appui pour poser son 
levier et soulever la république. Etait-ce sur les jacobins ? il les 
avait livrés à Robespierre ; était-ce sur les cordeliers? il les avait 
abandonnés à Hébert; était-ce sur la convention? il Tavait, en 
se retirant, asservie au comité de salut public. 11 était cerné et 
désarmé de toutes parts. 11 n'avait pour force que les plus tièdes 
et les plus inactifs des sentiments publics: la pitié et la peur. 
Il ne pouvait faire appel qu'à un murmure vague encore de l'opi- 
nion. Et puis l'homme de septembre était-il bien l'homme de la 
clémence? Une révolution d'humanité pouvait-elle se personni- 
fier dans un Marius? Avait-il le droit de soulever la conscience 
publique avec des mains teintes de sang? Ne Fécraserait-on pas 
sous son passé? Ne le convaincrait-on pas de son mensonge? 11 le 
sentait sans se l'avouer. 11 s'endormait dans une sécurité feinte. 
11 s'enveloppait de sa popularité évanouie comme d'une inviola- 
bilité pour motiver son sommeil. 

Saint-Just , Robespierre , Barrère, le comité ne s'y trompaient 
pas. Ils savaient qu'une surprise de l'éloquence de Danton pou- 
vait ébranler la convention et reconquérir un ascendant mal 
éteint sur la montagne. Ils voulaient désarmer le géant avant de 
le combattre. Le hasard d'une séance leur parut trop grand pour 
être aflTronté. Aucune voix alors, pas même celle de Robespierre, 
n'avait l'entraînement de la voix de Danton. Le silence était plus 
prudent et le mystère plus sûr. Ils agirent comme le sénat de 
Venise, et non comme les comices de Rome :1e cachot au lieu de 
la tribune. 

V. — Le comité de salut public convoqua dans la nuit, à une 
géauce secrète , les membres du comité de sûreté générale et les 
membres du comité de législation. Nul ne se doutait du complot 
terrible auquel on l'associait à son insu. Danton comptait des 
amis dans ces deux comités, amis faibles qui trembleraient de 
déclarer innocent celui que Robespierre trouverait coupable. 
Les visages étaient mornes, les regards s'évitaient, aucune con- 
versation familière ne précéda la délibération. Saint Just, d'un 
accent plus tranchant et d'une voix plus métallique qu'à l'ordi- 
naire , commença par demander qu'un silence d'Etat couvrît la 
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délibération qui allait s'ouvrir et la résolution quelconque qu'on 
allait prendre. Il dit ensuite, sans paraître lui-même ému de la 
grandeur de sa proposition : « Que la république était minée sous 
la convention même ; qu'un bomme longtemps utile, mainte- 
nant dangereux, toujours égoïste, avait affecté de se séparer des 
comités de gouvernement, afin de séparer sa cause de celle de ses 
collègues , et de leur imputer ensuite à crime le salut de la patrie ; 
que cet bomme , nourri de complots , gorgé de richesses , con- 
vaincu de trahisons d'abord avec la cour , puis avec Dumouriez, 
puis avec la Gironde, enfin avec les endormeurs de la révolution, 
tramait maintenant la plus dangereuse de toutes, la trahison de 
la clémence ! Que, sous cette hypocrisie d'humanité, il pervertis- 
sait l'opinion , grossissait les murmures aigrissait les esprits , 
fomentait la division dans la représentation nationale, entretenait 
Tespoir de la Vendée , correspondait peut-être avec les tyrans 
exilés ; qu'il ralliait autour de lui, dans une apparente inaction? 
tous les hommes vicieux, faibles ou versatiles de la république ; 
qu'il leur dictait leur rôle et leur soufflait leurs invectives contre 
les salutaires rigueurs des comités ; que c'en était fait de la révo- 
lution si les services passés et douteux de cet homme le cou- 
vraient, aux yeux des patriotes purs, contre ses crimes présents 
et surtout contre ses crimes futurs ; que la pire des contre-révo- 
lutions serait celle qu'on aurait la perfidie de faire accomplir par 
le peuple lui-même ; que le pire des gouvernements serait une 
république tombée entre les mains des plus corrompus, des faux 
démagogues ; que cet homme était à lui seul la contre-révolution 
par le peuple!... Cet homme, vous l'avez déjà tous nommé, » 
dit- il après un moment de silence , « c'est Danton! Ses crimes 
sont écrits dans le silence même que vous gardez à son nom I 
S'il était pur, vos murmures m'auraient déjà confondu. Nul ne 
le croit innocent. Tous le croient dangereux. Ayons le courage 
de nos convictions. Ayons l'inflexibilité de nos devoirs! Je de- 
mande que Danton et ses principaux complices, Lacroix, Philip- 
peaux et Camille Desmoulins, soient arrêtés dans la nuit et tra- 
duits au tribunal révolutionnaire ! » 

On regarda Robespierre. Robespierre, qui s'était soulevé d'in- 
dignation la première fois que Billaud-Yarennes avait proposé 
l'arrestation de Danton, se tut cette fois. On comprit que Saint- 

%i, 
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^mt ayai^ parlé pour 4f^x. ^\û n'osait parattte mâécii ok Ro- 
|)p§pierre paraissait <Jcci|lp. Barrère et ses collègues signèrent 
Tordre. Le silence se ço^iipapdait m^ de Im-méme. Une indisr 
çré(ipfî eû| été une cpijfiplicité, }^ coqaplicité c^étaii la mort. 

Cep^n^ant uf) emp1oyj6 ^pb^lternie des bureaux du comité, 
ppmmé Paris, avait entepi(}u qualquis^ mots du diseours de Saint- 
Just à travers les fentes de ^ porte. Il courut chez Danton, il 
li^i dit qi^e son nom, p)^sie^rs (qi$ prononcé dans la réunion des 
trois conseils, devait faire praindç^ Mm résolution sinistre centre 
\\ïi. Il lui offrit un a^ile S]()r oh il ppuyail laisser passer Terage. 
JjSi }lè^^Q éppuse d^ Qanjton, éclairée par sa tendresse, se jeta, 
tout en larmes, aux pied^ de spn mari, et le cofijura par son 
ampur et par cçliui de s/e$ en&ntf d'éicouter cet avertissement de 
)a d!S$tipée et de s'i^brite? quelqoes jours m>nive ses ennemis. 
Spit ipcrédulité à c^\ avjs, spit humiliation d'éviter la mort, soit 
Ij^ssitude de viyre da^^s ci$s tr^DS^s que César trouvait pires que 
la mort même, Dantpn s'y refusa : ^ Ils délibéreront longtemps 
^vapt de frapper un bomme tel que moi, ï> dit*ii, « ils délibére- 
ront toujours, et c'est moi qui les surprendrai. » ]) congédia Paris. 
Il lut quelques pages et il s'endormit. A s|x heures du matin, ies 
gendarmes frappèrent à sa porte et lui présentèrent Tordre da 
comité. (( Ils osent donc ! » dit-il en froissant Tordre dans sa main, 
« eh bien ! ils sont plus hardjs que je ne le supposais 1 » Il s'ha- 
billa, il embrassa convulsivement sa femme, la rassura sur son 
sort, la conjura de vivre, et. suivit les gendarmes, qui le condui- 
sirent à la prison du Luxembourg. 

A la même heure on arrachait Camille Desmoulins des bras de 
Lucile. <( Je vais aux cachots, » dit-il en sortant, « pour avoir 
plaint les victimes ; si je mei)rs, mon seul regcet sera de n^avoir 
pu les sauver ^ » 

Pbilippeaux, Lacroix et Westermann entraient au même mo- 
mont au Luxembourg. Hérault de Séchelles, Fabre d^Ëglantlne, 
Chabot, de Launay y étaient déjà. Le nom de Danton étonna la 
prison. Les détenus de toutes les factions, et surtout les roysr 
listes, se pressèrent en foule pour contempler cette grande déri- 
sion d^ la république. Cette moquerie du sort était le sentiment 
qui semblait humilier le plus Danton, et qu'il «'efforçait d'^ 
c^rtpr d^ l^i 9yeç le plus de sollicitude : a Bb bien, oui, » dit-il 
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en relevant la t^te et en affepjsjnt (Je f^pit ^pi^s fip fm çm\ j»r 
raient avec s^ situation, » ç>6t Danton I r^garde^-le j^iepl l^ 
tpur est {}ien joué, je j'aypMe. Je n'^ura^js jamais cru que }lpbe%- 
pîerre m'eççaniotcfait ainsi î 11 f^pt savoir applaudjr ^ s^s ente- 
rais quand ils se conduisent en hommes d'état I 4u res^e, il fi 
bien fait. » ajoutait-il en s'adrçssant ^u)l royalistes qpi Fentou- 
raient, « quelques jours plus tar^ je vous délivr«|is (pus. J'eptre 
ici pour avoir youlii finir vos misères et vps captivités. » Il pjier- 
pha^t par ces (jiscours à ^mortjr Tborrepr qu'inspirait 3Q^ nom 
et à se concilier rintôrct n^én^e de $^s victimes. Sa feinte bon- 
homie captait tous les cjqpurs. Les rpyalistes en étaient rédqit^ ^ 
n'avoir de çl^pix et de prcfcrencp qu'eptre leurs ennemi^. 

yi. — On ^eta Dantqn pt son ami L^Prpix daps le v^èm^ car 
chot. <( Nous , arrêtés! }> s'écriajt L^pjroiif, <( qpi jamais ei^t o^ 
le prévoir? — Moi, » lui jiit Paptop. — u Quoi î lu le gavais et tu 
n'^s pas agi? » reprit Lacfoiît: — « I^ur lâcheté m'^ fassurP, n 
répliqpa Danton. » ^'ai (é|é (rppipé par IcufS ba^sess^s! » H dpr 
manda, vers 1^ niilieu du JQur, h se promeper commp \e^ aMtrpf 
détenus dan$ les cprrjf^prs- ^-eç geôlier* p p^prent rffuspr qwi^- 
(|ues pas d^n^ ja priçop ^ rbppame qui copnpi^pclfiit |^ vejUe à )§ 
convention. Hérsiult d^ Séch^||es accourut à Ipj et )'einbra$i^, 
Canton affecta rjnsopciance et )çf gaiçt^- « Quapd les homme^ 
font de^ spttises, » dit-il çn h^ussapt les épaules k Hérault ip 
Séchelles, « il fqpt savoir en rjre. » fuis apercevant Thomas 
Payne, il $'^pproç)ia de \{x\ pt lui dit aypc tfi^tes^e : « €p que t4 
as fait pour ton p^ys d'adoplipp, j'^i ^nté de le fa^irp pour If 
mjen. J'ai été moins bepreuîf qup ^oi, n^ais pon plus icpup^b)e.i) 
1| reyipt epsu^te vçrs pn groppe de sp$ ^mist qui se Isimentaient 
sur lepr W\} ^t s'^res^^nt à Camille P^smpulips, qui se frappait 
1^ têi^ çppllre Iw paur^ f « A quoi bpn ce* larmes? » lui dit-il, 
« Pu jsqp'op pous envoie k réchafefud, pïf^rchops-y gaiement. » 

On ne laissa pas longtemps aux accusps la pon^pls^tiop de s'en? 
tf(5fepir pflsemblp. L'prdr^ grrivîi de lies enfermer dans des c^r 
chots séparés. Celui de P?|pton étai^ voisin de ceuï de Mcroi^ 
pj( de Ç^p^ille Desqoplips. Copsjamnqcpt collé ?ux barreaux de 
§§ ("ei^elfe, Pan ton ne pçssgiit dp pftrjpr à s^ ^mi« ^ haute voix, 
pour ê^re entepdi^ des pri^ppnierj? qpi babitaient Ip^ ^ptres étages 
ou (j^ii le pfpn][^n«iiept sim^ *«§ mm^ Spp cjjiurftg^ ?vaj| b&hm 
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de spectateurs. Sa fenêtre était sa tribune. Il était en scène jusque 
dans le cachot. La fièvre de son âme se révélait dans les pulsa- 
tions de sa pensée et dans l'agitation de ses discours. Homme de 
tumulte, il n'était pas de ces natures qui recueillent leur force 
dans le silence et qui n'ont besoin que de leur conscience pour 
témoin. 11 lui fallait une infortune bruyante et la popularité du 
malheur. Sa loquacité importunait sa prison. 

VII. — Le bruit de l'arrestation de Danton et de ses complices 
se répandit, avec le jour, dans Paris. Nul ne voulait croire à cet 
excès de témérité du comité de salut public. Danton arrêté pa- 
raissait le sacrilège de la révolution. Cependant cette témérité 
même donnait le sentiment d'une force immense dans ceux qui 
l'avaient montrée. On ne savait s'il fallait murmurer ou applau- 
dir. On se taisait en attendant l'explication. 

La convention se réunit lentement. De sourds chuchotements 
annonçaient que ses membres se communiquaient à demi-voix les 
récits, les conjectures et les impressions des événements de la 
nuit. Les pensées étaient scellées sur les fronts. Mais chacun se 
demandait intérieurement s'il restait quelque sécurité et quelque 
indépendance devant un pouvoir occulte qui osait faire dispa- 
raître Danton. Les membres du comité de salut public n'étaient 
pas encore à leurs bancs. Comme des souverains qui font at- 
tendre, ils laissaient évaporer l'impression avant de l'affronter. 

Legendre paraît. C'était l'ami le plus courageux de Danton. 
Lui-même, Danton subalterne, tantôt agitateur, tantôt modéra- 
teur du peuple, d'où il était sorti, il se croyait le génie de son 
modèle parce qu'il avait sa turbulence, il se croyait son courage 
parce qu'il avait son emportement. Au bruit de l'arrestation de 
son ami, Legendre se sentit menacé. 11 osa concevoir une pensée 
généreuse, celle de citer la tyrannie à la barre de la convention. 
Sa figure bouleversée annonçait la lutte qui se passait dans son 
âme entre le courage et la crainte , entre Tamitié qui le provo- 
quait et la servilité qui se taisait autour de lui. Legendre monta 
précipitamment les marches de la tribune. 

« Citoyens, » dit-il, u quatre membres de celte assemblée ont 
été arrêtés cette nuit. Danton en est un. J'ignore le nom des 
autres. Qu'importent les noms s'ils sont coupables? mais je viens 
demander qu'ils soient entendus, jugés, condamnés ou absous 
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par TOUS. Citoyens, je ne suis que le fruit du génie de la liberté ; 
je ne suis uniquement que son ouvrage, et je ne développerai 
qu'avec une grande simplicité ma proposition. N'attendez de moi 
que Texplosion d'un sentiment. Citoyens, je le déclare, je crois 
Danton aussi pur que moi, et personne ici n'a jamais suspecté 
ma probité !... » A ces mots un murmure de défaveur révèle la 
mauvaise renommée de Danton. Legendre commence à se trou- 
bler. Le silence pourtant se rétablit à la voix du président. Le- 
gendre reprend : 

« Je n'apostropherai aucun membre du comité de salut public, 
mais j'ai le droit de craindre que des haines personnelles n'ar- 
rachent à la liberté des hommes qui lui ont rendu les plus grands 
et les plus utiles services. Il m'appartient de vous dire cela de 
rhomme qui, en 1792, fit lever la France entière par les mesures 
énergiques dont il se servit pour ébranler le peuple ; de l'homme 
qui fit décréter la peine de mort contre quiconque ne donnerait 
pas ses armes ou qui ne les tournerait pas contre l'ennemi. Non, 
je ne puis, je l'avoue, le croire coupable, et ici je veux rappeler 
le serment réciproque que nous fîmes en 1790 ; serment qui en- 
gagea celui de nous deux qui verrait l'autre faiblir ou survivre à 
son attachement à la cause du peuple, à le poignarder à l'in- 
stant : serment dont j'aime à me souvenir aujourd'hui ! Je le 
répète, je crois Danton aussi pur que moi. 11 est dans les fers 
depuis cette nuit. On a craint sans doute que sa voix ne con- 
fondît ses accusateurs. Je demande en conséquence qu'avant que 
vous entendiez aucun rapport, les détenus soient mandés et en- 
tendus par nous. » 

VIII. — Robespierre était perdu au premier acte de sa tyran- 
nie, s'il ne fût arrivé à la séance au moment où Legendre parlait. 
La stupeur de l'assemblée, se changeant en indignation à la voix 
de Legendre, était prête à citer Danton comme un témoin vivant 
de l'audace du comité. L'âme de Danton, retrempée dans le ca- 
chot et dans la colère, pouvait avoir ces explosions qui emportent 
les tyrannies. L'assemblée n'eût pas résisté au spectacle de Dan- 
ton captif, montrant ses bras enchaînés à ses collègues, adjurant 
se amis et écrasant ses accusateurs. Robespierre sentit le danger 
avec l'instinct du moment que donnent l'habitude des assemblées 
populaires et la volonté de vaincre. Il s'élança à la tribune en 
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faisant ré$opnef fpr^^m^pt s^ p^$ f^f- l^f pai^eti^, tomme vm 
homme qui assure $î) base. 

(( Citoyens, » dit-il, u ^ p^ tr^Hble deppi$ longtemps încoott^ 
qui règne dans cette ass^vpblée, apx agitations qu'oot ppoduii^ 
les premières paroles de cpf ^i qui a parlé ^yant le 4<er»ier ^éa- 
pinaiit, il est aj^é de $'£fp^rceyo|r ei^ pifipi qu'il $'agit ici d'un 
grand intérêt ; qif'i) ç'^git d^ ^avqi^ Sti .qMque# bommes u^oas-r 
d'hui dQive^]; remppftfsr s^c ]^ patrie. Qiifti^t donc ae cbangstr 
ment qui parait se manifester dans les principe^ dfiS «membres d# 
cette as^eri^blée, fje penx sur^pu^ qui siégieii^ dans mi cété qui 
s'honore (d'avoir été T^^ile ide$ plus ^ntrépid^ défenseurs de la 
liberté? Pourquoi? Parpe qi^'il s'sglt §MPH^4'b*M de savoir n 
l'intérêt de quelqppç byppcnfps «fn^bitieu^ doit l'emporter sur 
l'jnféréf du peuple frapç^js. (Appl^p(|î^feinents.) Bb quoi! n'a» 
ypnç-nou$ donc f^it t^pt de sacrifices I^érpïqmes, au pombr* 
desquels il fau^ cppopter pes ac^s d'une séyérité douloui^use, 
n'avpns-npjjs fait ces sacrifices qnp pour retourner squs le jeag 
cje quelques intrig^pts quij ppétiend^i^t 4pin}ner? Que ro'imporr 
tent à n^oi )<&$ beaqi^ discopps, h^ élogies qu'p^ s$ donne à soir 
injême et à ses aqii^? Unie tfop longue e( tcpp pénible expéciencfi 
nous a apprj^ le pas qi|e npus deyions faire de sen^lables fon. 
Vf\yilps oratoires. On np 4/W^nde plus ee qu'un bomme et sesunîê 
se vaptjent d'avoir fait 4aps ^Ue éppque, dans telle circonstance 
particulière de |a rjéyolf^^ipp, on d^^nd^ ce qu'ils ont fait dim 
tout le cpurs de lepf carrière pplitiqqe. (On applaudit) Legendrc 
paratf ignorier Ips i^opas (Je ceu^ qui sont arrêtés ; toute la con- 
vention les sait. Son ami Lacroix est du nombre de ces détenus. 
PpiirquQi fpint-jl dp Vignofer? parce qu'il sait bien qu'on ne peut 
P9S. ssfns i|i[)pn4eur. défpndre Lficroijc. I| a parlé de Danton parée 
qu'il croi^ san$ doute qu'à ce nom est attaché un privilège. 
Non, npus n'en voulons ppii^^, de privilège; non, nous n-en 
voulons point, d'idole! (On applaudit à plusieurs reprises.) 
Nous verrons dans ce jour si la cf^vention saura briser 
une prétendue idole pourrie 4^PMis longtemps, ou si, dans sa 
chute, elle écrasera la convention et le peuple français. Ge qu'on 
a dit de Dantpn ne pouvait-il pas s'appliquer à Brissot, à Pitioa, 
à Chabot, à Hébert mêrpe, et à |ant d autres qui ont rempli la 
France du bruit fastueux 4a leur patriotisme trompeur! Quel 
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|lfiviîé§e ditit*f«-il m^l En ^tidi bdittbâ ëst-îi iupéfîeur à ses 
CNfilègufeâ? à t)liatlk>t; à Fàbrb d'Eglalûtihè, sdù ami et son confi- 
dftftt émi i^àêîê làrdetiÈ défehôëtlt? En quoi est-il supérieur 
è SC5 cctticHoyëriS? Eét-cè flarèfe (jiiè qilelqiiés individus trompéà 
et tfantref qtti ne relaient pd^ Se sohi groupés autour de lui 
peur marcbiîr à sa Suite S Û fbrtutie 6t au pdiivoir ? Plus il à 
farempé les patriotes q\ki ataiénted bdhfiànce eh lui, plus il doit 
éprouver la sésrérité âéà anii^ de là libëHé. 

it Gitoyem, fc'èjrt i^i W lùdihërit dé dire là vérité. Je né recon- 
nais à tout ce qu'on a dit que le présage sinistre dé là ruiîië de 
la liberté et dé 1* dccadèlifcë dès priricipés. Quels sont, en effet, 
oès homities qui ^aeHfietit k àei liàîâoiië pérsdiinellës, à k 
crainte peut-être^ les intérêts de là J)atHe? qui, au mdmetit 6\i 
Fégalité triolnphe; o»ent tenter éé l'sfhëâiitir dâhs cette enceinte^ 
^'avez-vous fait qu0 vous tt'ayei foit librenient,qui ii'ait sauve 
kr république, qui n'ait été apprduvé parla France entière 1 Oii 
Yctit TOUS faire craitldre que le pètiple périsse Victime des co- 
mités qui ont abtetia la fconfiàhté publique; ^iii sont émanés de 
la eoDf éntion nationale et qii'dn Vedl éti Réparer ; cai* tous ceux 
qui défendent sa dignité Sont vouée à là caloriinie. On craint qiië 
ka détenus ne soient otjptimés; dh âë dcfle donc de là justice 
nationale, des hommes qui ont obtenu la confiance de là con- 
vention nationalle ? Ob àe défié de là tJorlVeiitiOh qui leur adonné 
cette eonôance^ de l'dpiilidn publique tjuî Ta Satittiohhce? Je dis 
<|ue quiconque tremblé éhéc tddmëbt est coupable; fcarjàiiiais 
rinnoeence ne redoute la àurvëillancfe lîtibliqiîc. (Oil applaudit.) 
« jEt à moi aussi oti a voliiù iilspirfcf des terreurs, dii a voulu 
me faire croire qu'en approchant dé Dantdn le duiigér pourrait 
arriver jusqu'à moi. On me l'a pfréâenté comme unhorfimca qui 
je devais m'accdler, tdmme un bdticHër qui t)oiirfaît me dé- 
fendre^ comme urt reiiit)aH t|ili; dnë fdis renversé, me laisse- 
rait exposé aux traits' dé mes ennenils. On m'a écrit. Le5 àrhis 
de Danton m'ont fait parvenir dëà lettrés. Ils nront obsédé de 
ée leurà discours. Ils ont cru qiîb le Souvenir d'une ancienne 
Maison, qu'ude foi antique dans de fausses vertus me détermi- 
nerait à ralentir mon zèle et ma passion pour la liberté. Eh 
bien ! je déclare qu'aucun dé èes mt)tifà n'a cffleufé mon âhië dé 
l»plus légère impressioif ; ^ iéélatié qttt s'il étdt trai que léS 
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dangers de Danton dussent devenir les miens, que s'ils avaient 
fait faire à Taristocratie un pas de plus pour m'atteindre, je ne 
regarderais pas cette circonstance comme une calamité publique. 
Que m'importe le danger? ma vie est à la patrie, mon cœur 
est exempt de crainte, et si je mourais ce serait sans reproche 
et sans ignominie. (On applaudit à plusieurs reprises.) Je 
n'ai vu dans les flatteries qui m'ont été faites, dans les 
caresses de ceux qui environnaient Danton, que des signes 
certains de la terreur qu'ils avaient conçue avant même qu'ils 
fussent menacés. 

« £t moi aussi j'ai été ami de Pétion ; dès qu'il s'est démas- 
qué, je Tai abandonné. J'ai eu aussi des liaisons avec Roland; il 
a trahi et je l'ai dénoncé. Danton veut prendre leur place et il 
n'est plus, à mes yeux, qu'un ennemi de la patrie. (Applaudisse- 
ments.) Cest ici sans doute qu'il nous faut quelque courage et 
quelque grandeur d'âme. Les âmes vulgaires ou les hommes 
coupables craignent toujours de voir tomber leur semblable, 
parce que, n'ayant plus devant eux une barrière de coupables, 
ils restent plus exposés au jour de la vérité. Mais s'il existe des 
âmes vulgaires, il en est d'héroïques dans cette assemblée, puis- 
qu'elle dirige les destinées de la terre et qu'elle anéantit toutes 
les factions. 

(( Le nombre des coupables n'est pas si grand I » 
IX. — Ce discours avait du moins la grandeur de la haine. Ro- 
bespierre, s'il eût afl'ecté Thypocrisie dont on l'accusait, pouvait 
s'efiacer et se taire, et laisser à un comité anonyme la responsa- 
bilité, l'odieux et le danger de l'acte. 11 se présenta seul pour 
couvrir le comité et pour lutter corps à corps avec la puissante 
renommée de Danton. Son discours étoufla les murmures et les 
velléités d'indépendance delà montagne. Ou sentit la supériorité. 
On feignit la conviction. Legendre, dont le courage fondait aux 
interpellations et au coup d'œil menaçant de Robespierre, trem- 
blait à chaque mot que la conclusion de l'orateur ne fût un acte 
d'accusation contre lui-même. 11 se hâta de fléchir celui qu'il 
venait d affronter. 11 balbutia quelques phrases entrecoupées par 
l'effroi, et conjura Robespierre de ne pas le croire capable de sa- 
crifier la liberté à un homme. Jamais le cœur ne faillit plus à 
Tami et la langue à l'orateur. Legendre s'écroula tout entier de* 
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vaut rassemblée. La tentative des amis de Danton 8*écroula avec 
Legendre. 

Saint-Just parut alors à la tribune. Son assurance et son im- 
passibilité extérieure donnaient à l'arbitraire Tapparence de la 
justice intrépide. Saint-Just prononça d'une voix grave et mo- 
notone, comme une réflexion parlée, le rapport prémédité entre 
Robespierre et lui sur les conspirations qui assiégeaient la répu- 
blique. [1 y joignit la prétendue conspiration de Danton, en ayant 
soin d'établir une corrélation entre tous les conspirateurs, afin 
que le royalisme des émigrés, l'anarchisme d'Hébert, la vénalité 
de Chabot, la corruption de Fabre, le modérantisme d'Hérault de 
Séchelles reflétassent tous sur Danton. On voyait bien que l'ac- 
cusateur lui-même ne croyait pas à l'accusation, que Danton n'é- 
tait dans sa pensée que la victime responsable de tous les maux 
de la république, et qu'au fond le rapport de Saint-Just se bor- 
nait, pour toute preuve, à dire à la convention : Livrez-nous cet 
homme, car il est le grand suspect de la liberté. 

« Citoyens, » dit Saint-Just, u la révolution est dans le peuple 
et non point dans la renommée de quelques personnages. H y a 
quelque chose de terrible dans l'amour sacré de la patrie, il est 
tellement exclusif qu'il immole tout, sans pitié, sans frayeur, 
sans respect humain, à l'intérêt public. U précipité Manlius ; il 
entraîne Regulus à Cartbage, jette un Romain dans un abîme et 
met Marat au Panthéon. 

« Vos comités de salut public et de sûreté générale, pleins de 
ce sentiment, m'ont chargé de vous demander justice, au nom de 
la patrie, contre des hommes qui trahissent depuis longtemps la 
cause populaire. 

« Puisse cet exemple être le dernier que vous donnerez de 
votre inflexibilité envers vous-mêmes I 

« Nous avons passé par tous les orages qui accompagnent or- 
dinairement les vastes desseins. Une révolution est une entre- 
prise héroïque dont les auteurs marchent entre le supplice et 
l'immortalité. » 

Passant ensuite en revue tous les partis depuis Mirabeau jus- 
qu'à Chabot, Saint-Just s'écria: «Danton, tu répondras à la 
justice inévitable, inflexible. Voyons ta conduite passée, et mon- 
trons que, depuis le premier jour, complice de tous les attén- 
IV. is 
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t^M» tu fus ^ujours contraire au parti de la liberté çt qu^e tu 
conspirais avec Mirabeau et Dumouricz , avec Hébert , avec Hé- 
rault de Séchelles ! 

« Danton, tu as servi la tyrannie ; tu fus , il est vrai, opposé à 
La Fayette : mais Mirabeau, d'Orléans , Dumourie» lui furent 
opposés de même. Oserais-tu nier d'avoir été vendu aux trois 
hommes les plus violents conspirateurs contre la liberté? Ce fut 
par la protection de Mirabeau que tu fus nommé administrateur 
du département de Paris, dans le temps oh rassemblée électorale 
était décidément royaliste. Tous les amis de Mirabeau se van- 
taient hautement qu'ils t'avaient fermé la bouche. Aussi , tant 
qu'a vécu ce personnage affreux , tu es resté muet. 

(( Dans les premiers éclairs de la révolution, tu montras à la 
cour un front menaçant ; tu parlais contre elle avec véhémence. 
Mirabeau, qui méditait un changement de dynastie, sentit le 
prix de ton audace. Il te saisit. Tu t'écartas dès lors des prin- 
cipes sévères, et l'on n'entendit plus parler de toi jusqu'au mas- 
sacre du Champ-de-Mars. Alors tu appuyas aux Jacobins la 
motion de Laclos, qui fut un prétexte funeste et payé par la cour 
pour déployer le drapeau rouge ei essayer la tyrannie. Les pa- 
triotes qui n'étaient pas initiés dans ce complot avaient t&fpor 
battu inutilement ton opinion sanguinaire* Ta contribuas à 
, rédiger avec Brissot la pétition du Qiamp-de-Mars , et yQus 
échappâtes à la fureur de La Fayette, qui fit massficrer d«|ix 
nulle patriotes. Brissot erra depuis paisiblement dans Paris, et 
toi tu fus couler d'heureux jours à Arcis-sur-Aube ; si toutefois 
celui qui a conspiré c(mtre sa patrie pouvait être heureux 1 

« Le calme de ta retraite à Arcis-sur-Aube se conçoit-il? toi, 
l'un des auteurs de la pétition ! tandis que ceux qui l'avaient 
signée avaient été les uns chargés de fers, les autres massacrés. 
Brissot et toi étiez-vous donc des objets de reconnaissance pour 
la tyrannie, puisque vous n'étiez point pour elle des olj^jets de 
haine et de terreur ? 

« Que dirai-je de ton lâche et constant abandon de la cause 
publique au milieu des crises, oh tu prenais toujours le parti de 
la retraite? 

« Mirabeau mort, tu conspiras avec les Lameth et tu les spu- 
Uvs. Tu restas neutre j^^mi VfkB^m^é^ Iépibltiv«| ^t An l'es 
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tu dans là lUtte pénible dès jacobins avec 6rissot et la ftiction de 
la Girohdé. Tu appuyas d'abord leur opinion sur la guerre. 
Pressé ensuite par les reproches des meilleurs citoyens, ta dé- 
claras (|ue tu observais les deux partis et tu te renfermas dans 
le silence. 

t Diantoti, tû eus, après le 10 août, une conférence avec Du- 
niouriet où vous vous jurâtes une amitié à toute épreuve et oft 
vduà unîteé votre fortuné; 

« Cest toi qui, au retour de la Belgique, osas parler des vice* 
et des crimW de Ddmouriei avec la même admiration qu'on eût 
parlé des vertus de Caton. 

« Quelle conduite tins-tu dans le comité de défense générale t 
Tu y recevais les complices de Guadet et de Brissot. Tu disais à 
BHssot : — Vous avez de l'esprit, mais vous avez des prétentions. 
— Voilà ton indignation contre les ennemis de la patrie. 

« Dans le même temps, tu te déclarais pour des principes mo- 
dérés, et tes formes robustes semblaient déguiser la faiblesse de 
tes conseils. Tu disais que des maximes sévères feraient trop 
d'ennemis à la république. Conciliateur banal, tous tes exordw 
à là tribune commençaient comme le tonnerre, et tu finissais 
pâi* faire transiger la vérité et le mensonge. 

« Tu t'accommodais de tout. Brissot et ses complices sortaient 
toujours contents d'avec toi. A la tribune, quand ton silence 
était accusé, tu leur donnais des avis salutaires pour qu'ils dissi- 
mulassent davantage. Tu les menaçais sans indignation, maisr 
avec Une bonté paternelle ; et tu leur donnais plutôt des conseils 
pdtir corrompre la liberté, pour se sauver, pour mieux noua 
tfottiper, que tu n'en donnais au parti républicain pour les per- 
dre. — La haine, disais-tu. est insupportable à mon cœur. — Mais 
n*es-tu pas criminel et responsable de n'avoir point haï les enné} 
mis de la patrie? 

tt Tu vis avec horreur la révolution du 51 tbai. 

« Mauvais citoyen, tu as conspiré ; faux ami, tu disais, il y â 
deux jours, du mal de Camille Desmoultns, instrument que tu as 
perd il, ei tu lui prêtais des vices honteux. Méchant homme, tu 
as comparé Topinion publique à une femme de mauvaise vie ; tu 
as dit qiie l'honneur était ridicule, que la gloire et la postérité 
étaient utie sottise. Ces maximes devaient te concilier Taristo- 
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cratie. Elles étaient celles de Catilina. Si Fabre est innocent, si 
d'Orléans, si Dumouriez furent innocents, tu Tes sans doute. 
J'en ai trop dit. Tu répondras à la justice. » 

Passant de Danton à ses complices, Saint-Just les signala eu 
masse à la sévérité de la convention : 

« Je suis convaincu, » dit-il, « que cette faction des indulgents 
est liée à toutes les autres ; qu'elle fut hypocrite dans tous les 
temps. Elle a tout fait pour détruire la république en amollis- 
sant toutes les idées de liberté. 

« Camille Desmoulins, qui fut d'abord dupe et finit par être 
complice, fut, comme Philippeaux, un instrument de Fabre et 
de Danton. Celui-ci raconta, comme une preuve de la bonhomie 
de Fabre, que, se trouvant chez Desmoulins au moment où il 
lisait à quelqu'un l'écrit dans lequel il demandait un comité de 
clémence pour Taristocratie et appelait la convention la cour de 
Tibère, Fabre se mit à pleurer. Le crocodile pleure aussi !.... 

u Toutes les réputations qui se sont écroulées étaient des ré- 
putations usurpées. Ceux qui nous reprochent notre sévérité 
aimeraient mieux que nous fussions injustes. Peu importe que 
le temps ait conduit des vanités diverses à l'échafaud, au cime- 
tière, au néant, pourvu que la liberté reste ; on apprendra à de- 
venir modeste; on s'élancera vers la solide gloire et le solide bien 
qui est la probité obscure. 

(c Les jours du crime sont passés. Malheur à ceux qui soutien- 
draient sa cause! Que tout ce qui fut criminel périsse! On ne 
fait point des républiques avec des ménagements, mais avec la 
rigueur farouche, la rigueur inflexible envers tous ceux qui ont 
trahi. Que les complices se dénoncent en se rangeant du parti des 
forfaits. Ce que nous avons dit ne sera jamais perdu sur la terre. 
On peut arracher à la vie les hommes qui, comme nous, ont tout 
osé pour la vérité, on ne peut point leur arracher leurs cœurs, 
ni le tombeau hospitalier sous lequel ils se dérobent à l'esclavage 
et à la honte de voir triompher les méchants. 

« Voici le projet de décret : 

« La convention nationale, après avoir entendu le rapport de 
sûreté générale et de salut public , décrète d'accusation Camille 
Desmoulins, Hérault, Danton, Philippeaux, Lacroix, prévenus 
de complicité avec d'Orléans et Dumouriez, avec Fabre d'Églim- 
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tîne et les ennemis de la république ; d*avoir trempé dans la 
conspiration tendant à rétablir la monarchie , à détruire la re- 
présentation nationale et le gouvernement républicain. En 
conséquence , elle ordonne leur mise en jugement avec Fabre 
d'Églantine. » 

X. — Pas une voix ne s'éleva contre ces conclusions. Le vote 
fut aussi unanime que Fefifroi. La renommée, la liberté , la vie 
et la mort des représentants furent livrées d'acclamation au 
comité de salut public. 

Fouquier-Tin ville fut appelé au comité et chargé de traduire 
promptement les dantonistes au tribunal révolutionnaire. Sou- 
ple et tranchant comme la lame dans la main, Fouquier n'eut 
qu*à rédiger en acte d'accusation le rapport de Saint-Just. 

Danton cependant se calmaitdans sa prison et feignait le désin- 
téressement de son propre sort. 11 plaisantait à travers les grilles 
avec les autres prisonniers. Il faisait, en termes grotesques, le 
portrait des membres du comité. « La république les écrasera, » 
disait-il. « Si je pouvais laisser mes jambes au paralytique Cou- 
thon et ma virilité à l'impuissant Robespierre, cela pourrait 
encore marcher quelque temps. Quant à moi, » ajoutait-il, » je ne 
regrette pas le pouvoir ; car , dans les révolutions , la victoire 
reste aux plus scélérats, m 

On voyait à ces paroles que les révolutions n'avaient jamais 
été pour lui que des luttes d'ambition et non des triomphes 
d'idées . 

D'autres fois il faisait des retours philosophiques sur les agi- 
tations de sa vie et sur l'inanité de l'ambition : « Il vaudrait 
mieux, » disait-il, « être un pauvre pêcheur que de gouverner 
les hommes I » Revenant avec complaisance sur les jours heu- 
reux de sa dernière retraite à Arcis-sur-Aube , il parlait des 
Spectacles et des loisirs des champs, de la sérénité que le contact 
de la nature répand dans le cœur de l'homme, de la félicité do- 
mestique, de l'amour brûlant dans son cœur pour une femme 
qui lui faisait oublier jusqu'à la patrie 1 II s'attendrissait sur la 
captivité de tant de mères, d'épouses, d innocentes jeunes filles 
enfermées au Luxembourg. 11 feignait d*avoir ignoré cet abus et 
cet excès de l'ombrageux pouvoir de la convention. « Quoi ! » 
4it une de ces prisonnières à Lacroix qui se promenait avec Dan- 

it. 
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tèn, « TOUS iie saviez pas que des milliers dedéténtiés pètiptàiêtit 
les prisons, vous n'avez jamais rencontré ces charretées de (iob- 
damnées allant au supplice? — Non, i» dît Lacroix, o je ne mëi 
suiâ jamais rencontré sur leur chemin ; je n'ai jamais td coalè^ 
ce sang, il m'eût fait horreur. Danton et moi nous yodlions uiié 
république âahs ilotes. » 

%\, — Ainsi se passëreàt les jours qui précédëtdit le pt^ès. 
Danton était respecté. On plaignait Lacroit, Bàtire, Cànlillé 
Desmoulins. Hérault de Séchelles avait la sérénité d*tin jUèftè 
qui à pesé sa vie et sa mort et qdi se glorifie du martyre pour la 
liberté. Jeune, riche, éloquent, aristocrate de naissance, un déé 
plus beaut parmi les hommes de son temps, Hérault de ^ééhël^ 
les laissait cependant après lui un amour qui devait àjdutef àil 
déthifement de son âttie. Pendant sa fission en SàVoië, ils*était 
attaché à ilné jeune femme d'une grande naissante et d'une ra^è 
beauté. Elle avait été pour Hérault de Séchelles à Chahibéry icié 
que Thérésa Cabart-us était pour Tallien à Borderiix. Elle laË^* 
guissait et pleurait maintenant aux portes de la prisoh, sàiié 
pouvoir fléchir Robespierre. 

Fabre d'Églantine, consolé quelquefois par les visites ÛèÉk 
femme, était consumé par la maladie. 

Chabot, seul, abandonné de tous, couvert de HdicQle et dé 
mépris par les autres détenus, he pouvait supporter tie Siipt^tlce 
d'infamie. Il n'avait pas môme la gloire qu'il avait tant ainhî^ 
tionnée dans la mort. Il mourait sous les huées. Il se procura dd 
poison. Il le biit. Il ne piit supporter les douleurs de l'agoMé. 11 
dppela par ses gémissements les gardiens dans son caehdt. Oii fè 
rappela à la vie pour le conserver au supplice. 

îîl. -^ Camille Desttioùlins iiispirait lé sentiment dé tàût^i^^ 
sion qu'on é|ironvé pour là faiblesse. Léger etcàpHeiétlx iaé^ 
datoS ses Colères, le souHre avait été toujours {ires de rithpTéë*» 
tî6n sur ses lèvres. Les haines qu'il avait ihspirées étaîëât High 
rés comme lui. Elles he résistaient p^h à ^es làrilie^. 11 ne ééiiiil 
d'en répandre, etl invoquant tout hâtit le hdW de sa ibinme, Ik 
bélhî Lticile. Cette jeune féttitoe, désespérée, privée èti tWiÊt 
jdOrs de son père et de son ttiaH, rôdait sans éessë adtdàî^ dit 
Luxembourg, pon^ àtperfeèvdir Càiallle oti po^t èite àpèi^è êê 
lèifi ^rltri. Lèé gestes étKi«itt lèdr^l ittdtè» dfVMfMièèi 

Digitized by VjOOQIC 



tl*àvers l'espace. Leur séparation avait été aussi déchirante 
qttltaprévue. 

Lucile était fille de madame Du plessis, une des plus belles 
personnes de son temps, et de M. Du plessis, ancien commis des 
fihànées, télé patHote. Un long attachement, une pénible at-» 
tente de plusieurs années avaient précédé l'union des jeune* 
épbat. Ce jârdifo du Luxembourg, 6h pleuraient maintenant lei 
deux amants, avait été précisément le site de leur première reti- 
coiil^e, de leurs entrevues et de leurs amours, firissot, Dahton 
etftobest)ierre, fanliliersàlors déia maisdtt Dut)lessis, avaient 
signé comihe témoins et comme amis le contrât de mariage. De 
ces bommes, séparés maititenaklt pàb les faCtiohS et par l'échat-^ 
fôud,run était l'occasion, l'autre ritistrument des malheui^^ et 
dii teuvage prochain de la jeuhe épouse. 

lia huit du 30 au 31 mars, au moment où 11 reposait dah^ lèH 
bras de sa femme, le bruit d'une crosse de fiisil, résonnant suf 
le feeuil de sa porte, éveille en sursaut Camille Desmoulins. « Oh 
vient ttt'ârrêter ! » s'écrie-t-il. 11 échappe aux embrassettiénts dé 
sa fetotne et va ouvrir aux soldats. On lui présente Tdrdre ; il lé 
lit, le frdissè alveb tolère dans Se^ doigts : « Voilà doiic là récotrlJ- 
pense dé la p^cmiëre voix de la révolution 1» S'ééHé-l-il; Il 
pt^se sa feiÉimé ùnédei^nière fhis sur §on cœur, il embrasée èèâ 
enfant eddormi dada son berceau, et suit ses gardes au Lûxëia^ 
bdtirg. Il ne savait rien enbote ni de Son <^rlme ni de sds côttl-> 
plices. Jeté au milieu de la nuit dans un cachot, il entend, à 
ti^àvei^ les fentes du mur, la vdi^^ connue d'uh hdtniile qdi pous- 
sait de douloureux gémissëmehts. te ËSt-ee toi, F^ibrë? » luicHë^ 
Ml. -^ « Oùi^ )» lui répond le malade ; « fflais est-ce bien to1| 
CtiiAillë? Toi ici! toî, l'ami de Ùstntdn et de Robespierre t Li 
et^lre-t^dlntiott est-elle donbaetomplie? » Fàbte d'Egltfntliitf 
et Cattrllle I^moalids s'entretinrent jusqu'au i^mt <(ftns pdtiv«ri)> 
dévider l'énigàte de leur situation. L'âttie molle d(< paldiphlétaké 
n'était pm de ttethpe à supporter sans ^ briser tes séeoUsseS 
tMgiques dès révoltttiofnS. Au lieu dé Se roidir il s'attendrissjifiti 
11 laissait trop d'amour et trop de félicité derritTC lui pôur tl9 
pàê i^éjetet sêê regards vers la vie. Sa femme ne pouvait èroire 
kitûé sépâraHon éterneUë. k Hélas! » s'écriait-t^lle devant cetm 
4»i t^taiÉMl là mWKAtt^ * je pletifê t6ttitÊê nàè ièflmié patflfl» 
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qu'il souffre, parce qu'ils le laissent manquer de tout, parce 
qu'il ne nous voit pas ; mais j'aurai le courage d'un homme, je le 
sauverai. Pourquoi m'ont-ils laissée libre, moi? Croient-ils que 
je n'oserai élever là voix ? Ont-ils compté sur mon silence? J'irai 
aux Jacobins, j'irai chez Robespierre. 11 fut notre hôte, notre 
ami, le confident de nos sentiments républicains. Sa main a uni 
nos deux mains! Il nous servit de père, il ne peut être notre 
assassin! » 

Quand elle apprit que Danton était emprisonné avec son mari, 
elle courut, tout en pleurs, chez madame Danton. Madame Dan- 
ton, âgée alors de dix-sept ans, portait dans son sein un premier 
fruit de son mariage, qu'elle mit au jour un mois après la mort 
de son mari. Lucile Desmoulins se précipita dans les bras de sa 
jeune amie et la conjura de venir avec elle chez Robespierre? 
pour se jeter ensemble à ses pieds et lui arracher la vie de leurs 
époux. Madame Danton confondit ses larmes avec celles de Lu- 
cile. mais elle se refusa à toute démarche qui pourrait avilir en 
elle le nom qu'elle portait. « Je suivrai Danton à l'échafaud, » 
dit-elle, « mais je n'humilierai pas $a mémoire devant son en- 
nemi. S'il devait la vie au pardon de Robespierre, il ne me par- 
donnerait ni dans ce monde ni dans l'autre. 11 m'a légué en par- 
tant son honneur, je dois le lui rapporter intact. » Lucile, 
désespérée, courut seule à la porte du comité de salut public. 
Elle fut repoussée. Trouvant Robespierre inaccessible, elle lui 
écrivit. Voici sa lettre : 

« Est-ce bien toi qui nous accuses de projets de trahison en- 
Ters la patrie, toi qui as déjà tant profité des efforts que nous 
aTons faits uniquement pour elle? Camille a vu naître ton or- 
gueil, et il a pressenti la marche que tu voulais suivre ; mais il 
8*est rappelé votre ancienne amitié, et il a reculé devant l'idée 
d'accuser un ami, un compagnon de ses travaux. Cette main qui 
a pressé la tienne a quitté la plume avant le temps, lorsqu'elle 
ne pouvait plus la tenir pour tracer ton éloge ; et toi tu l'en- 
yoies à la mort! Tu as donc compris son silence? 11 doit t'en re- 
mercier. 

« Mais, Robespierre, pourras-tu bien accomplir les funestes 
projets que t'ont inspirés sans doute les âmes viles qui t'entoo* 
rent? As-tu oublié ces liaisons que Camille ne se rappelle jamais 
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sans attendrissement, toi qui fis des vœux pour notre union, qui 
joignis nos mains dans les tiennes, toi qui as souri à mon fils 
et que ses mains enfantines ont caressé tant de fois? Pourras-tu 
donc rejeter ma prière, mépriser mes larmes, fouler aux pieds 
la justice? Car, tu le sais toi-même, nous ne méritons pas le sort 
qu*on nous prépare, et tu peux le changer. S'il nous frappe, c'est 
que tu Tauras ordonné. Mais quel est donc le crime de mon Ca- 
mille? Je n'ai pas sa plume pour le défendre. Mais la voix des 
bons citoyens et ton cœur, s'il est sensible, seront pour moi. 
Crois-tu que Ton prendra confiance en toi en te voyant immoler 
tes amis? Crois-tu que Ton bénira celui qui ne se soucie ni des 
larmes de la veuve, ni de la mort de Torphelin? Si j'étais la 
femme de Saint-Just, je lui dirais : La cause de Camille est la 
tienne, celle de tous les amis de Robespierre. Le pauvre Camille, 
dans la simplicité de son cœur, qu'il était loin de se douter du 
sort qui l'attend aujourd'hui ! Il croyait travailler à ta gloire en 
te signalant ce qui manque encore à notre république. On l'a 
sans doute calomnié près de toi, Robespierre ; car tu ne saurais 
le croire coupable. Songe «lu'il ne t'a jamais demandé la mort de 
personne ! qu'il n*a jamais voulu nuire par ta puissance, et que 
tu étais son plus ancien, son meilleur ami ! £t tu vis nous tuer 
tous deux I Car le frapper, lui, c'est me tuer, moi!... » 

Elle n'acheva pas. La lettre, confiée à sa mère, ne parvint pas 
à Robespierre. 

XIII. — Camille Desmoulins avait obtenu, de son côté, de la 
complaisance d'un visiteur des prison^, les moyens rares et se- 
crets de communiquer avec sa femme. 

Il écrivit cette lettre entre deux interrogatoires : 

u Ma destinée ramène dans ma prison mes yeux sur ce jardin 
oh je passai huit années de ma vie à te voir ; un coin de vue 
sur le Luxembourg me rappelle une foule de souvenirs de nos 
amours. Je suis au secret, mais jamais je n'ai été, par la pensée, 
par l'imagination , presque par le toucher, plus près de toi , de 
ta mère, de mon petit Horace. Je ne t'écris ce premier billet que 
pour té demander des choses de première nécessité; mais je vais 
passer tout le temps de ma prison à t'écrire , car je n'ai pas 
besoin de prendre ma plume pour autre chose et pour ma dé- 
fense. Ma justification est tout entière dans mes huit volumes 
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répùHîéàlhâ. C^est uii boh oreiller stir leqtiél U^l ëbrtSctfeftc* 
s'éàdort ddùs l'attenté du tHbuiiâl et dé la (lostérité. Je me Jèftié 
à tes genoiix , j'étende les brâs pddi- t'einbttiàéei' ^ Je ne trOate 
plus... (ïcî oïl remarc(tie la trace d*biie lartilë)^ Ehvoîë4nof te 
verre où il y a uii C. et liti D. ^ no^ dëui nôttts ; iin livre qde 
j'ai acheté il y a quelques jouts , et datis lequel il y à dèé pàgéif 
eii blanc mises exprès pour recevoir des liOtes. Ce livide route 
sur llmmoHalité de Fàme. J ai besoih de me përétiader qu'il jr à 
un Dieu plus juste que les hommes , et que je né pois màhqtiêf' 
de te revoir. Ne t'affecte pas ttop de ihes idées , ma chètte amie, 
je rtê désèspèfe pas encore dès honimes. Oui. ma bien-àihiéè , 
nous pourrons nous revoir dans lé jardin du Luxembout*^. Mài^ 
entoie-moi ce livre. Adieu, Lucile ! adieu, Horace (ë'élâit sod 
fils ) ! je ne puis pas vous embrasser, mais aux larmes què Je 

vefse il me semble vouS tériir encore eoUtre toon sein » (îét 

se trouve la trace â'uAe seconde larme. ) 

« Ton GAltiLLfi. » 
Une heure après, le prisoûtiier k*eprenait la pluiùé : 
ik Le ciel a eu pitié de mon inbdeettce, » éeriVail-il à sa femme : 
« il m'a envoyé dans lé sommeil un son^é où je vôùS ai vUS iMèi 
Envoie-moi de tes cheveux et toii portrait, oh ! je t'en pf ie ; car 
je pense uniquement à toi et jamais à Faiïkire qui m'a ametié M 
et que je ne puis deviner. » 

Cependant le comité, vainqueur à la convention par la tèix 
de Robespierre et de Saint- Just^ s'étonnait de la popularité 
inquiétante qui suivait Dantoti dans les fers. Il voulait SUI^ 
prendre le peuple parla grandeur de la victime et par la prompt 
titude du coup. OU transporta la tiuit les accusés à la Coticiér- 
gerie. Datiton, en entrant sous ce portique de l'échafaud^ sebtit 
s'abattre son ostentation d'insouciance, don visage deviilt sombré 
comme le séjour. Par un hasard ou par une dérisioh, oU assi|;nà 
aux datitoUistes pour cachot le cachot des Girondins. C'était I 
la fois une vengeance et une prophétie. Danton y reconnut le 
doigt d^une justice divine que ses malheurs commençaient à lui 
dévoiler. « C'est à pareil jour, »> s'ccria-t-ll en y entrant, « que 
j'ai fait instituer le tribunal révolutionnaire ; j'en demande par^ 
don à Dieu et aux hommes. Mon but était de prévenir un nou* 
veau septembre et bon de déchaîner ce fléau sur Thiimanitë. * 
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Ï|V. -^ L^ pFocèi s'ouvrit. Touç les jurés, choisis p^r Fop- 
qHier-TipvilIe et présidés par Heripann, étaient des vjsa^es 
^pnus des accusés. Fouquier-TinvjUe lui-mêipe, parent (ie 
Camille Desmoulins, devait au crédit de ce jeune patron son 
(emploi d^aecusateur public Mais Toeil du comité planait sur tous 
ees bommes et plongeait dans toutes ces consciei^pes. Qn n'aHi^n- 
clait pas d'eux la justice, mais la mort. 

Cependant le peuple, qui adorait encore Danton, assiég^ai^ le 
palais de justice, La foule dé()ordait jusque sur les quai^ envi- 
roppiints ppuir assister au triomphe d{i grapd patriote. Danfon 
parut avec une dignité un pep théâtrale devant les jugeç. Le 
gfé^ident lui ayant demandé son nom , son 4gc , sa demeure : 
If Je suis Danton, » répondit-U, (( assez connu dans 1^ révolution. 
J*ai trente-cinq ans. Ma demeure sera bientôt le néant, et mon 
^ofn vivra dans le panthéon de rbistpire. 

— M Et mojî )) dit Camille Desmoulins, m j'ai trentcrtrois ans, 
rage fatal aux révolutionnaires, Tâge du sans-culotte Jésus qu^nd 
îl nooiirut. )) 

Fouquier ayant f^jt asseoir sur les mêmes bapcs Chabot? Fa- 
bre d'Églantine et les intrigants leurs complices, Danton et ses 
jpnis; se levèrept et s'écartèrent, indigpés qu'pn les confondit 
ijans ^^ pxèjne prpcès avec des hommes notés d'in|amie- On 
fiopmença par ceux-ci. Fabre d'Églantine se défendit avec Tba- 
bileté d'un homme consommé dan$ l'art de colorer |a parole. Le 
|ém0ignage de Çambon, probité antique, ne laissa aucun doute 
sur le f^it qu'on imputait è ces accusés d'avqir dénaturé pu fai- 
llie W décret de finances. Le jeune et infortuné Pa^^ire n'avait 
d'iiutre tort que son amitié pour Chabot, et le ^ileuee qu'il ayait 
gardé pour ^^ pas percjre son ami. Confident ii^vplontaiiui, Na- 
vire Qiourut pour n'avojr p^^ consenti à se faire délateur. 

KV. — HérauU ^ Siéchplles fut interrogé avant Dantqp. Il ré- 
pondit e^ homme qui méprise la vie autant que l'accusation, et 
i|ui accepta le jugeipent de l'avenir. Hermann appela ensuite 
Santon. Il lui reprocha ^es liajsons avec Dumouriez et ses pom- 
plicités occultes pppr rétablir la royauté en<corroippffnt ï^mée 
tX en l'entraînant contre Paris. Danton se levapt avec une jndi- 
lotion teinte c « Les l^ckeê qui me calompiei^^, » répondit-il 
m dftùoiuit i H vm m H^i qui l^ m^\ ^^ wteQtiW jus- 
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qu'au comité de salut public, « oseraient-ils m'attaquer en face? 
Qu'ils se montrent, et bientôt je les couvrirai eux-mêmes de 
rignominie qui les caractérise I Au reste, » poursuivit-il avec 
un désordre et une précipitation de paroles qui attestaient le 
bouillonnement de ses idées, « je Tai dit, je le répète : mon do- 
micile est bientôt dans le néant et mon nom au Panthéon. Ma 

tête est là ; elle répond de tout La vie m'est à charge, il me 

tarde d'en être délivré!... Les hommes de ma trempe sont im- 
payables C'est sur leur front qu'est imprimé en caractères 

ineffaçables le sceau de la liberté, le génie républicain... Et c'est 
moi qu'on accuse d'avoir rampé au pied des cours! d'avoir con- 
spiré avec Mirabeau, avec Dumouriez! Saint-Just, tu répondras 
des calomnies lancées contre le meilleur ami du peuple. En lisant 
cette liste d'horreurs, je sens toute mon existence frémir 1 » Ces 
phrases évidemment préparées et retrouvées en lambeaux dé- 
cousus dans une mémoire et dans une conscience troublées ré- 
vélaient plus d'orgueil que d'innocence. Le président fit observer 
à l'accusé que Marat, accusé comme lui. s'était défendu autre- 
ment, et avait réfuté par des preuves froidement discutées Tac- 
cusation. 

— « Eh bien ! n reprit Danton, « je vais donc descendre à ma 
justification. » Puis, échappant aussitôt par de nouvelles explo- 
sions à sa défense raisonnée: « Moi, » s'écria-t-il, « vendu à Mi- 
rabeau, à d'Orléans, à Dumouriez !... mais tout le monde sait 
que j'ai combattu Mirabeau, que j'ai défendu Marat! Ne me 
suis-je pas montré lorsqu'on voulait nous soustraire le tyran en 
l'enlevant pour le mener à Saint-Cloud? N'ai-je point fait afficher 
auxCordeliers la nécessité de s'engager?... J'ai toute la plénitude 
de ma tête lorsque je provoque mes accusateurs, lorsque je de- 
mande à me mesurer avec eux 1 Qu'on me les produise, et je les 
replonge dans le néant d'où ils n'auraient jamais dû sortir ! Vils 
imposteurs, paraissez et je vais vous arracher le masque qui 
vous dérobe à la vindicte publique !... » Le président le rappela 
encore à la décence et à la modestie de l'accusé. — « Un accusé 
comme moi, » répliqua Danton, « qui connaît les mots et les 
choses, répond devant le jury, mais ne lui parle pas. On m'ac- 
cuse de m'étre retiré à Arcis-sur-Aube. Je réponds que j'ai dé- 
claré à cette époque que le peuple français serait victorieux ou 
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que je ne serais plus! Il me faut, ai-je ajouté, des lauriers ou la 
mort! Où sont donc les hommes de qui Danton a emprunté de 
rénergie? Depuis deux jours le tribunal connaît Danton. Demain 
j'esprre m'endormir dans le sein de la gloire!... Pétion, » re- 
prit-il aussitôt comme un homme qui s'égare et qui revient sur 
ses pas, c( Pétion sortant de la commune vint aux Cordeliers. Il 
nous dit que le tocsin devait sonner à minuit, et que le lende- 
main devait être le tombeau de la tyrannie. On m*a déposé, 
quand j'étais ministre, cinquante millions, je l'avoue. J'offre d'en 
rendre un fidèle compte. C'était pour donner de l'impulsion à la 
révolution. Il est vrai que Dumouriez a essayé de me ranger de 
son parti, qu'il chercha à flatter mon ambition en me proposant 
le ministère ; mais je lui déclarai ne vouloir occuper de pareille 
place qu'au bruit du canon. On me parle aussi de Westermann, 
mais je n'ai jamais rien eu de commun avec lui. Je sais qu'à la 
journée du 10 août Westermann sortit des Tuileries tout cou- 
vert du sang des royalistes, et moi je disais qu'avec dix-sept mille 
hommes disposés comme j'en aurais donné le plan, on aurait pu 
sauver la patrie... » 

Les paroles de Danton se pressaient si confusément sur ses 
lèvres, qu'elles paraissaient l'étouffer sous la masse et sous Tin- 
cohérence de ses idées. La véritable éloquence d'un accusé, le 
sang-froid de la vérité et l'accent de la conscience, lui manquaient. 
11 cherchait à y suppléer par le mouvement et par le bruit ; il 
s'élevait jusqu'à la fièvre, jamais jusqu'à la véritable indignation. 
Les mouvements convulsifs de son visage, sa parole saccadée, 
son geste théâtral, l'écume qui tachait ses lèvres, le souffle qui 
manquait à sa respiration attestaient l'impuissance où il était 
de parler plus longtemps. Les juges, épouvantés ou attendris, lui 
témoignèrent quelque intérêt, et lui dirent qu'il avait besoin de 
repos. 11 se tut. 

On passa à Camille Desmoulins, accusé d'avoir persiflé la 
justice du peuple en la comparant aux crimes des tyrans. « Je 
n'ai pu, » dit-il, « me défendre qu'avec une arme bien affilée 
contre mes ennemis, et j'ai prouvé plus d'une fois le dévouement 
de toute ma vie à la révolution. » 

Lacroix interrogé sur sa mission en Belgique et sur la dispari- 
tion d'une voiture qui contenait 400|000 livres d'objets précieux : 
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« Nou^ avions, » ({it-il, « Danton ^t moi, acheté du linge pour 
l'usagç de$ représentants du peuple. Nous avions une voiture 
d'argçnterie qui a été pillée dans un village. » 11 revendiqua |a 
part pripcipale dans la journée du 31 mai. 

Philippcaux démontra son innocence avec la force et la 
dignité d'un homme par. « Il vous est permis de me faire périr, » 
dit-il, « mais je vous défends de m'outrager. » Westeripann ré- 
pondit en soldat qui ne dispute pas sa vie, mais qui veut préser- 
ver soa honneur. 

XVI. — ïiC lendemain, les débats furent repris. Camille 
Pesmoulins avait écrit la veille à sa femme une dernière lettre. 
C'était le testament de son cœur, qui se donnait à Tamour av^nt 
de s'éleipdre sous la main du bourreau. Voici cette lettre ; 

« Buodi, germiaal, cinq heures du matin. 

tt Lesoipmeil bienfaisant a suspendu mes maux. On est libf'e 
qq^nd on dort. On n a point le sentiment de sa captivité. Le ciel 
^ çu pitié de moi, Il n'y a qu'up moment, je te voyais en songe, 
je vous embrassais tour à tour, ta mère, Horace, tous!... Je me 
$uis retrouvé dans mon cachot. 11 faisait up peu de jour. Ne pou- 
yant plus te voir et entendre tes réponses, car toi et ta mère vous 
me parliez, je me suis levé au moins pour te parler et Vécrire. 
JSais oiivr^ntmes fenêtres, la pensée de ma solitude, les affreux 
barreaux^ les verrous qui pie séparent de toi ont vaincu tpu(e 
ma fermeté d'âme. J'ai fondu en larmes ou plutôt j'ai sangloté 
eq criant dans mon topnbeau : Lucile ! Lucile ! ô ma chère liuçile! 
où es-tu ? » ( Ici on remarc|ue la trace d'une larme.) 

u Hier au soir, j'ai eu un pareil mopnent, et mon ccKur s'est 
^j^alenient fendu quand j'ai aperçu dans le jardin ta mère. Un 
ipQuvement machinal m'a jeté à genoux contre les barreaux ; 
j'ai joint les mains comme implorant sa pitié, elle qui gémit^ 
l'en suis sûr, dans ton sein. J ai vu hier sa douleur h son mou- 
phoir et à son voile qu'elle a baissé, ne pouvant tenir à pe spec- 
^cle. Quand vous viepdrez, qu'elle s'asseye un peu plus près 
^vçc toi afin (|ue je vous voie mieux, 11 n'y a pas de danger, à ce 
qu'il me semble. Mais surtout, je t'en conjure par nos amours 
^terpellcs, envoie-moi ton portrait; que ton peintre aitcompas- 
449^ 4ç moi qui ne souffre ^ue pour nvoir eu trçp ppmp^içi^ 
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des autre* ; Cftill te donne deux séances par jour. Ibani YhbtréWt 
de ma l^Hsoti, cib sera pour moi une fête, un jour d*ivresse et dé 
ravissement que celui oîi je recevrai ce portrait. En atténdâtit, 
eiivoîc-moi de tes cheveux, que je les mette Contré mon cœur. 
Ma chère Lucile ! me voilà revenu au temps de mes premières 
amourÂ, où quelqu'un m'intéressait par cela seiil qu*il sortait de 
chez toi. Hier, quand le citoyen qui t'a porté ma lettré fut te^ 
venu : — Eh bien ! vous Tàvess vueî lui dis-je, et je tne surprè^ 
nais à le regarder comme sîl fût resté sur ses habits, sur toute 
sa personne, quelque chose de ta présetice, quelque chose de toi. 
Cest une âme charitable puisqu'il t'a remis ma lettre sans retard. 
Je le verrai, à ce qu'il paraît, deux fois par Jour, le matin et lé 
soir. Ce messager de mes douleurs me devient aussi cher qué 
l'aurait été autrefois le messager de mes plaisirs. 

« J*ai découvert une fente dans mon appartement, j'ai at)pli- 
qué mon oreille, j'ai entendu gémir ; j'ai hasardé quélqueâ 
paroles, j'ai entendu la voix d'un malade qui souffrait ; il m'a 
demandé mon nom, je le lui ai dit : — mon î)ieuî s'est-il écrié 
à ce nom en retombant sur le lit d'où il s'était levé ; et j'ai 
reconnu distinctement la voix de Fabrc d'Églantine. — Oui. je 
8uis Fabre, m'a-t-il dit, mais toi ici ! La contre-révolution est 
donc faite ? 

« Nous n'osons cependant nous parler, de peur que la haine 
ne nous envie cette faible consolation, et que, si on venait J 
nous entendre, nous ne fussions séparés et resserrés plus étroi- 
tement: car il a une chambre à feU, et la mienne serait assez 
belle si un cachot pouvait l'être. Mais tu n'imagines pas ce que 
c'est que d'être au secret sans savoir pour quelle raison, saris 
avoir été interrogé, sans recevoir un seul journal! C'est \îvre él 
être mort tout ensemble ; c'est n'exister que pour sentir qu'oil 
est dans un cercueil! Et c'est Robespierre qui a signé l'ordre dé 
mon emprisonnement! Et c'est la république, après tout ce que 
j'ai fait pour elle ! C'est la le prix que je reçois de tant de ver- 
tus et de sacrifices! Moi qui me suis dévoué depuis cinq ans à 
tant de haines et de périls pour la république, moi qui ai con- 
servé ma pauvreté au milieu de la révolution, moi qui n'ài dé 
pardon à demander qu'à toi seule au monde, et à qui tu VaÈ ac- 
cordé parce que tu sais que itton cœur, malgré séS fâibléSseâ, 
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n*est pas indigne de toi ; c'est moi que des hommes qui se 
disaient mes amis, qui se disent républicains, jettent dans un 
cachot, au secret, comme si j'étais un conspirateur! Socrate but 
la ciguë, mais au moins il voyait dans sa prison ses amis et sa 
femme. 

« Combien il est plus dur d'être séparé de toi! Le plus grand 
criminel serait trop puni s'il était arraché à une Lucile autre- 
ment que par la mort, qui ne fait sentir au moins qu'un mo- 
ment la douleur d'une telle séparation. On m'appelle.... 

« Dans ce moment, les commissaires du tribunal révolution- 
naire viennent m'interroger. .. Il ne me fut fait que cette ques- 
tion : Si j^avais conspiré contre la république? Quelle dérision I 
et, peut-on insulter ainsi au républicanisme le plus pur ! Je vois 
le sort qui m'attend. Adieu ^ Lucile, dis adieu à mon père. Mes 
derniers moments ne te déshonoreront point. Je meursà trente- 
quatre ans. Je vois bien que la puissance enivre presque tous les 
hommes, que tous disent comme Denys de Syracuse : La tyran- 
nie est une belle épitaphe ! Mais console-toi, Tépitaphe de ton 
pauvre Camille est plus glorieuse: c'est celle des Brutus et des 
Caton les tyrannicides. ma chère Lucile! j'étais né pour faire 
des vers, pour défendre les malheureux, pour te rendre heu- 
reuse et pour composer avec ta mère, mon père et quelques per- 
sonnes selon notre cœur, un Otaïti. J'avais rêvé une république 
que tout le monde eût adorée. Je n'ai pu croire que les hommes 
fussent si féroces et si injustes. Je ne me dissimule point que je 
meurs victime dç mon amitié pour Danton. Je remercie mes 
assassins de me faire mourir avec lui et Philippeaux. Pardon, 
ma chère amie, ma véritable vie, que j'ai perdue du moment 
qu'on nous a séparés! je m'occupe de ma mémoire, je devrais 
bien plutôt m'occuper de te la faire oublier, ma Lucile ! Je t'en 
conjure, ne m'appelle point par tes cris ; ils me déchireraient au 
fond du tombeau. Vis pour notre enfant! Parle-lui de moi ; tu 
lui diras, ce qu'il ne peut pas entendre, que je l'aurais bien 
aimé ! Malgré mon supplice, je crois qu'il y a un Dieu. Mon 
sang effacera mes fautes, les faiblesses de Thumanité ; et ce que 
j'ai eu de bon, mes vertus, mon amour de la liberté. Dieu le ré- 
compensera. Je te reverrai un jour, ô Lucile! Sensible comme 
je l'étais, la mort qui me délivre de la vue de tant de crimes est- 
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elle un si grand malheur? Adieu, ma vie, mon âme, ma divinité 
sur la terre! Adieu, Lucile ! ma Lucile ! ma chère Lucile I 
Adieu, Horace, Annette , Adèle ! Adieu, mon père ! Je sens fuir 
devant moi le rivage de la vie. Je vois encore Lucile I je la vois, 
ma bien-aimée ! ma Lucile ! Mes mains liées t'embrassent, et 
ma têle séparée repose encore sur toi ses yeux mourants. » 

XVIL — Danton, rassuré par Finlérct que le peuple lui té- 
moignait, ressembla moins à un accusé qu'à un factieux qui jette 
à la foule le signal de l'insurrection. I^s fenêtres du tribunal 
étaient ouvertes. Danton entendait le murmure sourd de la mul- 
titude autour des murs. 11 parlait d'un accent à être entendu 
ho£S deTenceinte. II poussait, par moments, de tels rugissements, 
que sa voix parvenait au delà de la Seine, jusqu'aux curieux qui 
encombraient le quai de la Ferraille. Les mots qu'il prononçait 
circulaient de bouche en bouche dans les groupes. « Peuple ! » 
s'écriait Danton au public qui murmurait autour de lui, « taisez- 
vous! vous me jugerez quand j'aurai tout dit. Ma voix ne doit 
pas seulement être entendue de vous, mais de toute la France î » 
Le tocsin de l'insurrection semblait battre dans sa poitrine, son 
geste écrasait les juges, les jurés, l'auditoire ; la sonnette du pré- 
sident Hermann ne cessait de s'agiter pour imposer le silence. 
« N'entcnds-tu pas la sonnette? » lui dit-il une fois. « Président,» 
lui répondit Danton, « la voix d'un homme qui dcfendsa vie doit 
vaincre le bruit de ta sonnette. » 

A travers une lucarne de l'imprimerie du tribunal qui ouvrait 
sur le lieu des séances, plusieurs membres des comités assistaient 
invisibles à ce drame. Hermann et Fouquier-Tinville paraissaient 
déconcertés. La faveur publique revenait à Danton. H le sentait 
et redoublait d'insolence. Les membres du comité firent signe au 
président de clore ce dangereux dialogue entre lui et les accusés. 
Le président refusa la parole à Camille Desmoulins, qui se levait 
pour lire la défense qu'il avait préparée. Camille indigne se ras- 
sit ; et déchirant l'écrit qu'il tenait à la main, il en jeta les mor- 
ceaux sur le parquet. Mais bientôt, comme s'il se fût ravisé, il 
les ramassa -, et les roulant en boulcltes de papier entre ses doigts, 
il se mit h les lancer à la tête de Fouquier-Tinville. Danton se 
baissa et en fit autant : non, comme on l'a cru jusqu'ici, par un 
icu cynique et puéril, indigne de 1 homme et du moment, mais 

M. 
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pâi» le geàté significatif et tragique d'un accusé qné Vôû désâtmê 
des Moyens de prouver son innocence, et qui jette dans un àccè^ 
dindignation, avec les débris déchirés de sa défense, son sang et 
celui de ses coaccusés au visage de ses juges, Comme ûûe Ven- 
geance ou comtne uhc malédiction. 

Ces fragtaenls de la défense de Camille Desmoulins, reéuéil- 
lis après la séance sur le parquet du tribunal par un des amis de 
Danton, furent remis à madame Duplessis, belle-mère de C!atnil(c! 
Dé^moulins, et recomposés dans leur entier par cette femme 
pour cHer vengeance ou compassion h la postérité. 

Oh rametia les accusés dans leur cachot. Le comité de salut 
publie alarmé n'osait uî supporter uh plus long procès, ni Tin- 
terrompre. La loi ejcigcait que les débats durassent au moins 
trois jours. La séance du lendemain pouvait être Tacquittement 
et le triomphe des danlonistes. Une circonstance fatale servit 
l'impatience du comité. 

Les détenus du Luxembourg, pleins de confiance dans la po- 
pularité de Danton, résolurent de profiter de Témotion causée 
par son procès pour conspirer un mouvement dans le peuple, 
abattre la tyrannie et échapper à la mort. Une confér^-nce noc- 
turne eut lieu, dans la chambre du général Dillon, entre Chau- 
mette et qaciqurs-uns des principaux prisonniers. Ils s'étaient 
concertés avec quelques hommes du dehors. La femme de Ca- 
mille Desmoulins devait se jeter au milieu du peuple, soulever 
la multitude par sa beauté, par sa douleur et par sa voix, et l'en- 
traîner contre la convention. Anlonelle, ancien président du tri- 
bunal révolutionnaire, était informé du complot. 

Un prisonnier nommé Laflotte le révéla ; Saint-Just se hâta de 
convoquer la convention. Billaud Varennes lut la lettre de La- 
flotte; la convention décréta que tout prévenu de conspiration 
qui aurait insulté h la justice nationale serait mis à l'instant 
hors des débats et privé de son droit de défense. Valadier, Araar 
etVouland. membres des comités, courent à l'instant porter à 
Fouquier Tinville le décrelou plutôt l'ar rôt de mort des accusés. 
Fouquier lit ce décret devant les juges. Danton se levé : « Je 
prends à témoin l'auditoire que nous n'avons pas insulté le tribu^ 
nal. « L'aûditofre confirme par ses applaudissements l'as^Hioiï 
d^ IhnUfli, U f^lé itfviîlfttée s'itgHè et âe prèSM tùmmë ptitt 
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enlever les accusés. Si la femme de Camille l)esmoulîtis ti*et!ki paâ 
été arrêté dans la niiit,si elle eût donné par sa présence une Voix 
et une passion de plus à ce tumulte, les accusés étaient sauvés et 
le comité vaincu. 

Mais tout se calma faute d'impulsion. Datitoti essaya en vaiû 
de protester encore. «Ilnjouf, » s'écria-t-il. y un jour la Vérité 
sera connue ; je vois de grands malheurs fondre sur la France. 
Voilà la dictature ! » Puis, apercevant au fondd'tlU couloir Atnâr 
et Vouland, deux affîdés de Robespierre, qui épiaient la scène : 
«Voyez. J) dit-il en les montrant du poing, « voyez ces lâches 
assassins; ils ne nous quitteront qu'à la mort. — Les scélérats,)* 
s'écria CaïUille Desmoulins, « non contents de ni*égorger, môî, 
ils veulent encore égorger ma femme ! » 

Le tribunal leva la séance. Le lendemain, leS jours étant 
écoulés, on déclara les débats fermés. Camille Ùesmoullns, se 
cramponnant à son banc, ne put être emporté que de ViVê force. 

Les jurés se rassemblent. Us délib' rent longtemps. Ils com- 
muniquent pendant la dclibi ration avec les ennemis des accusés. 
Une anxiété t Trible p 'sait s;ir leur conscience. Aucun d eux né 
croyait asi crime de Danton : to.js croyaient à Ses vices et à sa 
puissance. La majorité semblait indécise. Des colloques sinistres 
s'établissaient entre eux pour s'arracher les uns aux autres la 
vie ou la fnort de ses hommes. Souberbielle, ancien ami des 
accusés, hésitait entre tous. H aimait Danton : il craignait Robes- 
pierre ; il adorait par dessus tout la république. Dans l'agitation 
de SCS pensées , il se promenait à pas interrompus dans un cor- 
ridor qui précédait la salle des délibérations. tJn des coïtegUes 
de Souberbielle, Topino -Lebrun, l'aborde. « Eh bien , Souber- 
bielle. » lui dit Lebrun, « que fais-tu là ? — Je médite sur Tacte 
terrible qu'on veut obtenir de nous , » répond Souberbielle. 
« Et moi, j*ai médité. » reprend le juré. « Qu'as-tu décidé? >< 
lui demande Souberbielle. « Je me suis dit, » réplique le juré î 
« Ceci n'est pas un procès, c'est une mesure. Les circonstances 
nous ont portés à une de ces hauteurs où la justice s*éVanouit 
pour ne plus laisser dominer que la politique. Nous ne sommes 
plus des jurés, nous sommes des hommes d'Etat. — Mais, » dit 
Souberbielle, « y a-t-il deux justices? Une pour le vulgaire deS 
hotmneéJ , un^ nftttre pour les.homnies supérieur ? Et l^innôt^neê 
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en bas deviendrait-elle crime en haut? — Bah! » dit le jaré, 
« il ne s'agit pas de ces arguties, mais de bon sens et de patrio- 
tisme. Nous sommes où nous sommes. La république est à une 
de ces extrémités où le jugement n'est pas une justice, mais un 
choix. Danton et Robespierre ne peuvent plus s'accorder. Il faut 
pour sauver la patrie que Tun des deux périsse î Eh bien, inter- 
roge-toi en bon patriote et réponds-loi en conscience : lequel 
crois>tu le plus indispensable en ce moment à la république, de 
Robespierre ou de Danton ? — Robespierre ! » répond sans hési- 
ter Souberbielle. « Eh bien, tu as jugé, » reprend Topino-Le- 
brun,et il s'éloigne. 

XVIII. — Rentrés dans leur cachot pour attendre l'heure du 
supplice, les condamnés dépouillèrent les rôles d'apparat qu'ils 
avaient pris en public et se dévoilèrent devant la mort. Hérault 
de Séchelles fut impassible comme ces Romains dont il avait 
l'image dans le cœur. Élève de Jean-Jacques Rousseau, il tira de 
sa poche un volume de ce philosophe , en lut quelques pages , 
et se félicita de sortir d'un monde dont il avait combattu les 
préjugés et les superstitions pour y faire prévaloir la nature et 
la raison : « mon maître, » s'écria t-il en fermant le livre, 
« tu as souffert pour la vérité et je vais mourir pour elle. Tu 
as le génie, j'ai le martyre ; tu es un plus grand homme, mais 
lequel est le plus philosophe de nous deux? » C'était la même 
pensée que le jeune représentant du peuple avait fait graver en 
quelques vers, au-dessus de la porte de la petite maison habitée 
par Jean-Jacques Rousseau et par madame de Warcns , dans 
le vallon des Charmettes, auprès de Chambéry , et qu'on y lit 
encore. 

Cette image de la nature, de la solitude et de l'amour se pré" 
sentait la dernière à l'esprit d'Hérault de Séchelles au moment 
de quitter la vie. Aucune larme n'amollit sa constance, aucune 
affectation de fermeté ne la roidit. 

Westermann était intrépide. Philippeaux souriait comme une 
conscience qui se confie à ses bonnes actions. Camille Desmou- 
lins voulut lire Younget Hervey, ces deux poëtes de l'agonie : 
« Tu veux donc mourir deux fois ! » lui dit en plaisantant Wes- 
termann. Mais le livre tombait, à chaque instant, des mains de 
Camille. Il revenait sans cesse à limage de sa femme adorée et 
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captive, de son enfant orphelin, de sa belle-mère abandonnée : 
« ma Lucile ! ô mon Horace ! » s'écriait-il en fondant en lar- 
mes, « que vont-ils devenir ! » 

Danton simulait l'insouciance ; il lançait des mots après lui, 
pour se survivre, comme des médailles à son effigie jetées des 
bords de la tombe à la postérité : « Ils croient pouvoir se passer 
de moi, » dit- il, « ils se trompent. J'étais l'homme d'Etat de 
l'Europe. Ils ne se doutent pas du vide que laisse cette tête, » 
disait-il en pressant ses joues dans les deux paumes de ses larges 
mains, a Quant à moi, je m'en ris, » ajoutait-il en termes cy- 
niques. « J'ai bien joui de mon moment d'existence ; j'ai bien 
fait du bruit sur la terre ; j'ai bien savouré ma vie ; allons dor- 
mir ! » Et il faisait de la tête et du bras le geste d'un homme qui 
va reposer son front sur l'oreiller. 

XIX. — A quatre heures les valets du bourreau vinrent lier 
les mains des condamnés et couper leurs cheveux. Ils s'y prê- 
tèrent sans résistance et en assaisonnant de sarcasmes la toilette 
funèbre : « C'est bien bon pour ces imbéciles qui vont nous re- 
garder dans la rue, » dit Danton. « Nous paraîtrons autrement 
devant la postérité. » Il ne montra d'autre culte que celui de la 
renommée, et ne parut désirer de survivre que dans sa mémoire. 
Son immortalité, c'était le bruit de son nom. 

Camille Desmoulins ne pouvait croire que Robespierre laissât 
exécuter un homme comme lui. Il espéra jusqu'au dernier mo- 
ment dans un retour de l'amitié. Il n'avait parlé de lui qu'avec 
ménagement et respect depuis son emprisonnement. Il ne lui 
avait adressé que des plaintes, aucune de ces injures sur les- 
quelles l'orgueil ne revient pas. Quand les exécuteurs voulurent 
saisir Camille pour le lier comme les autres, il lutta en désespéré 
contre ces préparatifs qui ne lui laissaient plus de doute sur la 
mort. Ses imprécations et ses fureurs firent ressembler un mo- 
ment le cachot à une boucherie. 11 fallut l'abattre pour l'en- 
chainer et pour lui couper les cheveux. Dompté et lié, il sup- 
plia Danton de lui mettre dans la main une boucle de la chevelure 
de Lucile, qu'il portait sous ses habits, afin de presser quelque 
chose d'elle en mourant. Danton lui rendit ce pieux office et se 
laissa lier sans résistance. 
Une seule charrette contenait les quatorze condamnés. Le 
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peuple Éé montrait IHnton. Il se i^espectâit iaimêmé dâhS âà 
vîcfiiïlfe. Quelcjue chose faisait ressembler ce supplice 4 uh sui- 
cide du peuple. Un petit nombre d'hommes en haillotis et de 
femmes salariées suivaient les roues, en couvrant leS Condamnés 
d'imprécations et de huées. Camille Desmoulins ne Cessait de 
vociférer et de parler à cette multitude, v Généreux peuple, 
malheureux peuple, » criait-il, « on te trompe, on te perd, où 
immole tes meilleurs amis î Reconnaissez-moi, sauvez-moi ! Je 
suis Camille Destaoulins! C*est moi qui vous ai appelés âUt 
armes le 14 juillet! C'est moi qui vous ai donné cette cocarde 
nationale ! » En parlant ainsi et en s*eflforçattt de gesticuler deâ 
épaules et de rompre ses liens, il avait tellement déchiré soli 
habit et sa chemise que son buste grêle et osseux appataissait 
presque nu au-dessus de la charrette. Depuis le convoi de ma- 
dame du Barry on n'avait pas entendu de tels cris ni contemplé 
de telles convulsions dans Tagonie. La foule y répondait par des 
insultes. Danton, assis à côté de Camille Desmoulins, faisait ras- 
seoir son jeune compagnon, et lui reprochait ce vain étalage dé 
supplicîilions et de désespoir : « Reste dotic tranquille, » lui 
disait-il sévèrement, « et laisse là cette vile canaille! n Quanta 
lui, il écrasait la multitude non de paroles, mais d'indifférence 
et de mépris. En passant sous les fenêtres de la maison qu*hà- 
bitâit Robespierre, la foule redoubla ses invectives, comme pour 
faire hommage à son idole du supplice de son rival. Les volets 
de la maison de Duplay se fermaient h l'heure oti les charrettes 
passaient habituellement dans la rue. Ces cris firent pâlir Robes- 
pierre. Il s'éloigna des appartements d'où l'on pouvait les eti- 
tendre. Confus de tant d'implacabilité, humilié de tant de sang, 
qui rejaillissait si souvent et si justement sur lui, Il sentit le re- 
gret ou la honte. « Ce pauvre Camille, » dit-îl, « que n'ai-je pu 
le sauver! Mais il a voulu se perdre ! Quant â Danton, » ajcfuta- 
t-il, « je sais bien qu'il me fraye la route; mais il faut qu'inno- 
cents ou coupables nous donnions tous nos têtes à la république. 
Là révolution reconnaîtra les siens de l'autre côté de l'échafaud. » 
11 feignit de gémir sur ce qu'il appelait les cruelles exigences de 
la patrie. 

XX. — Hérault de Séchelles descendit lè premier de la char- 
rette. Avec rélan et le sang-froid d'utie amitié qui poUsse le 
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çq^\\f yers le ccpur, il ^pprocb^ son visage (Je celui de Pfiçtpn 
pour Fembras^er. J^e bourreau les répara, a fiarbare! » ditpap- 
ton à Texécuteur, u tu n'empêcheras pas ç^ii moins nos Itères ()e 
$p baisçr tout à Vheure dans le panier I » 

Camille Desmoiilins monta ensuite. Il avait repri§ sp^ ç^lpae 
j^u dernier moinent. U roulait entre se^ doigts lescbeveux de ^a 
fen^mçj comme si sa main eût voulu se dégager pour porter p^tte 
jfieljque à ^es lèvres. 1| s'approcba de l'instrument de mort, re- 
garda frpideroent le cQuleau ruisselant du sang de SPP ami; puis 
^ tourpapt vers le peuple çt lev^pt Jes yeux au çielî ^ Voilà 

„ 4opc, n ^'jéçria-t-il, « l?i fin (lu ppemiçr ^pô^ve dp la liberté ! I^s 
m(QQ«tres qui m^ssassinept Qe me survivront pas Ipngt^iDp^. 

„ F^is reï^ettre ces cheveu)^ à ma bpHe-m^re, » dit-il ensuite à 
l'f^xépviteur, Ce firent ses derniers mots. Sa t^te rqpla. 

Danton monta après tous les autres. Jamais il n'éUW IBPnté 
plu^ superbe pt pluis imposant à la tribune. HseparraitsurTé- 
çbafaud pt semblait y prendre la mesure de son piédestal. Il re- 
gardait à drqjtp et k gauçbp le peuple d'un regard de pitié, Il 
^mblalt lui dire par son attitude; u Regarde-moi biep, tu iipn 
Yprrasi pas qui m^ ressembipnt; » La nature cependant fondit 
m instant pet orgueil, Up crj d'hom^ie arraché par le souvenir 
4e «a jpune femme échappa au mourapt : <( ma biPl^-^aiil^pe, » 
/l'pçria-Wl IPS yeu?^ humides, « je ne te verrai don© plu^ I » 
Puis, eomilEtc se reprocbaut ce retour vers l'existence: « AHpns, 
Paptpn, » se dit-il à haute voii^, « poipt de faiblesse I n £t $e 
tpun^ant YPrs le bourreau ; « Tu montreras ma tétp au peuplp, » 
lui dit-il avec autorité, u el)e pu vaut bien la peine, h ^ |pte 
tomba. L'exécuteur, obéissant à sa dernière pensée, la ramassa 
dans le panipr pt la promena autour de rpçha&ud* l>a foule 
l^ttit des mains. Ainsi finissent ses favoris. 

Aipsi mourut en scène deyapt le peuple cet homme povtf qpi 
réchafaud était encore un théâtre, et qui avait voulu mourir 
fpplaudi, à la fin du drame tragique dp sa vie, comine il y^y^ii 
^tp aq commencement et au milieu. Il ne lui manqua riep j yn 
grand homme, excepté la vertu. U en eut '^i nature, l^ cause, le 
gtpie. le^térieur, la dcst nce, la mort; il n'en eut pas la çpp- 
^picpce. 11 joua le grand U mme, il ne le fut pas. Il n'y a pas de 
«r^4f^r d^* ^nrôlPi U «'yadpgrafidfi^r que d^ft^iafei. 
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SêO HISTOIRE BRI «IBONDUfS. 

Danton eut le sentiment, souvent la passion de la liberté, il n*en 
eut pas la foi, car il ne professait intérieurement d'autre culte 
que celui de la renommée. 

La révolution était un instinct chez lui, non une religion* 
11 la servit comme le vent sert la tempête, en soulevant Fécume 
et en jouant avec les flots. Il ne comprit d'elle que son mouve- 
ment, non sa direction. 11 en eut l'ivresse plus que l'amour. 11 
représente les masses et non les supériorités de Tépoque. Il mon- 
tra en lui l'agitation , la force , la férocité , la générosité tour à 
tour de ces masses. Homme de tempérament plus que de pen- 
sée, élément plus qu'intelligence, il fut homme d'Etat^ cepen- 
dant, plus qu'aucun de ceux qui essayèrent de manier les choses 
et les hommes dans ce temps d'utopies. Plus que Mirabeau lui- 
même si Ton entend par homme d'Etat un homme qui comprend 
]e mécanisme du gouvernement, indépendamment de son idéal , 
il avait linstlnct politique. Il avait puisé dans Machiavel ces 
maximes qui enseignent tout ce qu'on peut faire supporter de 
pouvoir ou de tyrannie aux Etats. Il connaissait les faiblesses et 
les vices des peuples , il ne connaissait pas leurs vertus. 11 ne 
soupçonnait pas ce qui fait la sainteté des gouvernements; car 
il ne voyait pas Dieu dans les hommes, mais le hasard. C'était un 
de ces admirateurs de la fortune antique, qui n'adorait en elle 
que la divinité du succès. Il sentait sa valeur, comme homme 
d Etat, avec d'autant plus de complaisance que la démocratie 
était plus au-dessous de lui. 11 s'admirait comme un géant au 
milieu de ces nains du peuple. 11 étalait sa supériorité comme 
un parvenu du génie. Il s'étonnait de lui-même. Il écrasait les 
autres. Il se proclamait la seule tête de la république. Après 
avoir caressé la popularité, il la bravait comme une bête féroce 
qu'il défiait de le dévorer. Il avait le vice audacieux comme le 
front. Il avait poussé le défi politique jusqu'au crime aux jour- 
nées deiseptembre. Il avait défié le remords ; mais il avait été 
vaincu. Il en était obsédé. Ce sang le suivait à la trace. Une 
secrète horreur se mêlait à l'admiration qu'il inspirait. 11 ressen- 
tait lui-même cette horreur, et il aurait voulu se séparer de son 
passé. Nature inculte, il avait eu des accès d'humanité comme 
il en avait eu de fureur. 11 avait les vices bas , mais les passions 
généreuses ; en un mot il avait un cœur. Ce cœur, vers la fin, 
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revenait au bien par la sensibilité , par la pitié et par Tamour. 
II méritait à la fois d'être maudit et d'être plaint. C'était le colosse 
de la révolution, la tête d'or, la poitrine de chair, le torse d'ai- 
rain , les pieds de boue. Lui abattu , la cime de la convention 
parut moins haute. 11 en était le nuage, l'éclair et la foudre. En 
le perdant, la montagne perdait son sommet. 
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L«cUf AeraioaUii*. — Uttrt de Madame pupleçsi» à J^obespierre. — Poninati<m du coqiit(| 
ieselat public. — Saint-iost i Tannée. — Forces et plan det coalisés en 1794.— Forces des 
umêm (Natàise*.— Vicheira. — ftomba». » lioreM. — Vietolrv <ie TuNoing. — |ia*OMii. ««^ 
»aj>| M mi y. ^ piéber. -^ J|erfMdoa«. ^ Jourdan fénér»! •» fbef. -* |«Cpbrfe. •«- ^k t é m f H .*^ 
Prisé 4e Cbarleroi. «— Veuille de f lenras. — LefebYre et qiempiennef, — Ballon d'obserra- 
tlonJ — L'invasion de la Hollande résolue. — Indécision de la cour de Vienne. — Hocbc. — 
UpHM aibloqaé. *- IiM inIricMcM repesMnt le Rbin.— Le* PMstiMS m v^reftt à Ibyahei^ 
•--4ff«M«tioi 4» Bocbe. — U«st nmmk à fans. ^ Ut frontières fara»ti«i^ -<- Pums, -* 
Hasséna et Serrurier. — lonaparte. — 4n||ereau. — Pérignon. — Dugoiniiùer. — |a flotta 
deirett. >- Son insubordtntUon.— L*aniiral Morard de éalles remplacé par Villaret-Joyeàst. 
«^ |« |0t|efrM««iM re*contr« la lelto a^ltlM. — Combat du l«r |niB 179», ^U vi iiw tm 
&f YsMfvn. — La ^otte fruiçaise rentro é Brest.» Le Cuabt »o P*rf st. — La («frefT ^ >«9 
esécutions redoublent. — Les insulteuses publiques.— Le fils de Custine condamné et exécuté, 
*■» tolêtdé de Clavière. — 8a tiemme t'empoisonne. — txécutiou da Lamourette, évéque dé 
l^fmh *- C«i4wf«t. ^ St retntte. —sa (Mte. -^ Sou «îtattAiiMi. ^ Il uiiitioiMmM. «m 
|.ouTet. — Lvrévepière-Lépeaux, — ^. de palesberbea et sa famille, l^ner, puTfJ^^rf» 
inénii, et les plus grands noms de la monarcbie, envoyés ^ récbafaud. — fournées de (a guil- 
toUub.— Leu Jounet flllet de Verdun. ■» Les reKgieusM de lontmattre. — U guillkkb 
traatportée do la pUco Louis XV à b IwrH^ 4» Trtef » «^ |.*«M^ ^ jPé|i#l«ll«lé(m0| 
•9 •■•,<— faroleç de pollot^'|l«rbois é Fouonier-Ti^viUf* 



I, -r- 4 peine Danton ^tait-il pfiort qu^ )a terreur sembU m 
rapjmer des effof t^ Doéme^ qu'il avait f^its pour radoucjr.Ying^- 
sppt accusés do tout raog, djQ toute opinion, de tputfexe, 
accoles péle-méle, dans la prison du ^u^f^emboMry, som3 préteif t^ 
de poQspir^tiop, furiept conduits au tribunal révolutîQi^p^jre, On 
y voyait le général Arthur Dillon. Cbaumette, les aides de qiDfp 
de Eonsip, |e gf^pér^) Beysser, l-éyéque de Paris GpM? Ifis deux 
cpiTfiWieqs Gramypopt (le pèfe pt Je flis), Upalus, 1^ veuve d'îîé^ 
bçrt, epfii^ la fen^me de Camille Pesmoulins. J^r crjp^e eom-r 
mun ^iç )>omait à quelques inspirations impri^dente^ yef:^ leur 
d^ljvr^ce ou yprs )a dé)|v)raitce de cçijx qiij lepr étaient pJifrf, 
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Yoix de Danton, avait donné la veille aux maîtres de la conven- 
tion. On voulait jeter le sang à grands flots sur la cendre du tri- 
bun pour réteindre. 

Presque tous furent condamnés. La jeune religieuse qui por- 
tait le nom d'Hébert ne se dissimulait pas son sort. Elle ne dési- 
rait pas prolonger une vie étouffée dès son enfance dans le cloître, 
flétrie dans le monde par le nom qu'elle portait, combattue entre 
rborreur et Famour pour la mémoire de son mari, malheureuse 
partout. — Je n'ai dû à la révolution qu'un éclair de liberté et 
de bonheur, disait-elle à sa compagne de douleur Lucile Des- 
moulins ; « il est affreux d'aimer un homme que tout le monde 
abhorre. Sa mémoire ne me sera pas pardonnce ; je mourrai 
pour expier peut-être les excès que j'ai le plus déplorés. — Vous, 
madame, » ajoutait-elle, « vous êtes heureuse. Aucune charge 
ne s'élève contre vous. Vous ne serez pas enlevée à vos enfants^ 
vous vivrez! » Lucile Desmoulins n'acceptait pas cette espérance. 
Elle avait appris par la mort de son mari ce que valait l'amitié 
de Robespierre. — Les lâches me tueront comme lui , » répon- 
dît-elle à sa compagne d'échafaud , « mais ils ne savent pas ce 
que le sang d'une femme fait monter d'indignation dans l'âme 
d'un peuple ! N'est-ce pas le sang d'une femme qui a chassé pour 
toujours les Tarquins et les décemvirs de Rome? Qu'ils me tuent, 
et que la tyrannie tombe avec moi ! » 

Ces deux veuves de deux hommes qui s'entre-déchi raient peu 
de jours avant, et dont l'acharnement l'un contre l'autre avait 
amené la perte commune , offraient une des plus cruelles déri- 
sions de la destinée. Elles avaient peut-être applaudi , quelques 
mois avant , à l'immolation de la reine et à la mort de madame 
Roland. Elles comprenaient maintenant la misère pour leurs 
propres cœurs. Les fautes et les vengeances se touchaient dans 
ces catastrophes de la terreur où lesjoars faisaient l'œuvre des 
années. 

En vain la mère de Lucile , la belle et infortunée madame Du. 
plessis, s'adressait à tous les amis de Robespierre, pour réveiller- 
eh lui un souvenir de leurs anciennes relations. Toutes les portes 
se fermaient au nom des parents de Camille et de Danton. — 
«Robespierre, » écrivit-elle enfin, « ce n'est donc pas assez d'avoir 
assassiné ton meilleur ami, tu veux encore le sang de sa femme, 
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de ma fille!... Ton monstre de Fouquier-Tinville vient d'ordon- 
ner de la mener à Téchafaud. Deux heures encore et elle n'exis- 
tera plus. Robcsbierre , si tu n'es pas un tigre à face humaine , 
SI le sang de Camille ne t'a pas enivré au point de perdre tout à 
fait la raison , si tu te rappelles encore nos soirées d'intimité , si 
tu te rappelles les caresses que tu prodiguais au petit Horace, 
que tu te plaisais à tenir sur tes genoux ; si lu te rappelles que 
tu devais être mon gendre, épargne une victime innocente! mais 
si ta fureur est celle du lion , viens nous prendre aussi , moi , 
Adèle (son autre fille) et Horace; viens nous déchirer de tes 
mains encore fumantes du sang de Camille. Viens, viens, et 
qu'un seul tombeau nous réunisse ! » 

II. — Cette lettre resta sans réponse. Robespierre , à qui ses 
concessions fatales à une popularité qu'il aurait dû répudier à 
ce prix, ne laissaient plus le droit d'avoir ni mémoire, ni indul- 
gence, ni pitié, ou ne la reçut pas, ou feignit de l'ignorer. l\ se 
tut. Luoile, assise à côté de madame Hébert dans la charrette 
des suppliciés, fut conduite à Téchafaud. Plus heureuse que sa 
compagne écrasée d'humih'ations et baissant le front sous le 
nom d'Hébert , madame. Desmoulins pouvait du moins lever la 
tête et dire au peuple qu'elle mourait pour avoir inspiré à son 
mari l'indulgence. Sa taille élancée, son visage plus enfantin 
encore que ses années, la pâleur luttant sur ses joues avec la 
fraîcheur de la jeunesse , son mari qu'elle invoquait , sa mère et 
son enfant qu'elle appelait, ses regrets de la vie , interrompus 
par ses élans d'amour vers la mort qui allait la rejoindre à son 
Camille, attendrissaient tous les regards. Moins sévère que ma- 
dame Roland, elle inspirait plus d'intérêt. Elle ne mourait pas 
pour la gloire, mais pour son amour. Ce n'était pas l'opinion , 
c'était la nature que la mort frappait en elle. Elle fut pleurée. 
Ce fut peut-être la victime la plus vengée quelques mois plus 
tard. Ce sang de femme décolorait l'autre. Il rangeait tout un 
sexe contre les assassins de la jeunesse , de l'innocence et de 
l'amour. La mort de Lucile était la page la plus éloquente du 
Fieux cordelier, 

m. — Les comités tremblèrent. Ils redoutaient dans Paris et 
dans les départements le contre-coup de la mort de Danton. Son 
supplice était un coup d'Ëtat. Comment serait-il accepté? Les 
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comités Dç copii«is9i|i^Qt P9|S ^IfSf ç la ^ryllité (]« la p^fif^. {4 ^f 
succès dépassa lepr QopQ^qpe. U^ seql cri d>dulaijo^ Piirui s-'é^ 
Jever vers ^u;i de loi|s les ç)m|» de )a républiqp^. f^a inépiqifç 
de Danton n ept pf|i^ d'amis, f^^g^ndre (uj-iii^êqne ractie^ji pia^ 
plus de l^ass^sse la velléité d'jpdép^pflance qu1l avait ç^ m^' 
tref. Il obséda Eobçspierre de ses r^pentlfs. 1) le d^^t^ (^ 
servilité. « J'ai été Fami 4^ ^açton tai^t qpe je Ti^ çr^ p)^r, 9 
disait-il ; «i^^iplei^ot, il Q*y a pas clans li| |répm^|quç ^i^ ll»QqilP9t 
plps coDvaixlc^ quç mol 4|^ se^ c^iioe^i. » 

Le comité de s^tut publie, dpnodoanf désprpiu^jl è riiitér|çç|f, 
reporta toutç sop atte^^ti^p Vjsrs l^ Ironti^rff* 

Saint-Just, le bras de Eob^spj^re, r^pi^rlît PPP? Ti^é^, 
Couverture de |a campagne 4(i 1704 7 rappe||iit r<Bil §t la i9#in 
de la convwtipfl. J^s Ç9«lis^f » ^'observ^nt (ofijo^r^ «ptw ^^ 
d'pn regard ja)PU]( et comp^Pl ^Mr le^ dîyifions i|i(estiiie$ çle l| 
France, n'av^ien^ riep t^pté PI|I949P^ Tbiver. Ils ft'^tiiiipnt «99<.ï 
taités de consf^rvpr Jeuri pa$|^9P# «♦ d*ftçç^nlu^er lei>ri| forçwi 
Leur plan consistât è s^arpl^ «i ims§f mr L^pd^eçl^ çt 4q |j^ 
sur Paris par L^op. [^e^^s #nn^ 1^ «f>i9DPS^p$, au li^jf 4(| 
mars, de spiiL^nt^ m\h ho^mm^ A^iricl^}Bm QU épigréfi, m. \% 
SLbin, sous le eommandegi^pt d^ dvç ^ $»^e-Tç§çbea; flf 
soixante-cinq «liUe Prussjejp^ autour 4# îlayfpç§, 4|in^ )f| 
Luxembourg et si|r 1« ^JiP^re, çpmmand^ par Beauli^jii, ^^ 
kenstein et le prinf^ 4e &aiinildB ; ^nSp # ^«t ^ingt mflUl 
hommes des différents contingenta de la coalition» sous 1<9$ prdr§| 
du prince de Cobo.ui^ et de jGlairfiiyt, maocPUvraiit entre {^ 
Quesnoy et lËscaut. 

L'armée française se décomposait «n armée du Saujt-^n § 
soixante mille hommes ; armée de la Hoselle : tânquaste in^le; 
armée des Ardennes : trente lo^Ule; armée d«i Nord < ^Qt imr 
quante mille. Les hostilités «ommeneèrent par mie marcfaie 4^ 
allies sur Landffîcies. Ce mouTemenI fit reculer Tarifée rép^Wr 
caine. L'enneaw opéra l'iAv^stissemeal 4e Landrecjaa. N^i^lf 
centre, ainsi rofavlé, laîsA^it nos deux ailes décpunferies et fim 
liaison avec le corps principal. Pichegru, n'ayant p^u réitabtir j|cp 
centre dans une pjpemij^e attaq^ue , f^ 6f)nvajp^ju q M'il ne f^s- 
sirait pas par une actiidn direicte 4 débloquer I^i^ntojûfia) Tt^^sM 
4 opérer une div«r«fin ikmésmt m m^^m»9tf la Jfif^Àsf pi- 
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J^Rf^emj. Son g^nj? réfléchi» ?is?pcié «iu gépje 4» Caroot, ypy^ij 
laguerri^ d>pffmbl6,eMMivaU,6Hr lip vastia hofjzon d\qi)ç parte 
d^ TEuropis, Teffet d'un^ opération sur une autre. Il ^vaU 4f 
plus, ep ]|if, le feu qui 9))m^^) m n^l^^t prémédi^^ |^ réfpl^r 
tio^ frQide{|[fept pris^. 

I) fi( masq4|^r so^ ^p^v^meat par une attaque gi^énXe 4^ 
tauj^ )# jigpe fr^pç^isp, prpprç à rappeler |e$ forces de^ coalisés 
Ipjp fi^ bppd de la mep, o^ j{ yp<i)9U Pfiss^r ^P Ie$ toum^ipAt Cw 
attfqi}^ brill^ptes, ijf^^i^ sa^ résqltat, î^>ispèçhèrepli p?§ lef 
C9||îs4$ de jMHftl^fdf r Landrçeieç §i d^ s'çmparer de çeJte jrfef 
dfj^fprfvi^ç^s. 

f^né^ni (m Çop^t§ , lei ge^éram ^uliiiiia et Vpreft» PM» 
sèrent la Lys et le Çff laal d^ |^ ^yeç cinquante mi)l§ çoip^fi^tj|(i(j|, 
a|}rpr^ep|t pairfayt e| ]\i} çplevcr^l Çoi^rtray et Kepia. Piçljfe- 
gfu, Sfî p^çy^^j^t (J^ ce§ prp^iiefs succès, ne çj^igni^ pfis ^^ ^ 
cpuyfir ^ntièr^^fn^^t )a f^^lç de Pari^, ep lanç9pt ^i|8 m (oppf 

tfjsr ^ l'r^ipcç, pepsait I||phegr(i, il ^e ^fp^vera epjtpç P^rif f^ 
^^e ^^xée français 4ç çepf yipgj railla h^n^nef , qpl le ÇP«PiBiçf^ 
de 1^ l'I^pdre e^de TAllçii^gpp. 

pçtltf f^érilé réH?s|t. I^ çjéfl 9t fvt pai» ^Çç^è p^r le pnj^iH^ 
df Cot>p«r«- H fit faire yoHe-f§fiç k m^ wiÂé^, po«if f!»vpf Jfe 
ç)»«gr» et pQ^r l f^v^loppcnr d^s ces «onquit^s. 

ly. — Pn «^1 eppseil de gucirre tenu à Tourmy et |iuc|itel 
a^^fite Temperieur arrêta u« npuveau plan de campagne , qu'on 
appela |e plan de de^puction de Farmée française. L*«rmée eis^ 
toujré^et 4^(ruite«le« ftP^tUé^ se aattaifmlquele sel de latraooe, 
é]^m^ 4p patriotisQ^e ei de sang , n'ep ^nlewiereU pa^ d'eu^i^ f 
el^M^ ieahras de la révelution loupés, on pourrait 1« (repp^r aq 
cemr. lia a'Ava»eèrent suf si^ eolonnea eoâtre Tamiée du Nord» 
qu'ils deyaiei4 reAeenIrer à Menio et Gourtray. Picbegru étail 
abs^ftt et visitait eu ce moneiit ses^ corpa sur le gambre, Moreau 
et SPMbam d^ottèreut toa pkM»s dea oualiâ^ et comh^Uireal r^vi^ 
nif lea dilEsreules cplouues aépar^> duui ils prévinrent 9^im la 
loniEitiqu. Ua pempoiPtèrent la victpÂre deTurcoiag^etiebangèf^ 
ÇA âéf^/i^ à Watei4«a, la laarolie de \^fum aiigla^« h^ du^ 
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Vitesse de son cheval. Trois mille prisonniers et soixante pièces 
de canon restèrent comme dépouilles aux républicains. La gloire 
de la France brillait, sous Moreau et Pichegru, à Waterloo ; elle 
devait pâlir, après tant d'éclat, sous Napoléon, à un autre Wa- 
terloo. Ce nom était marqué de triomphe et de revers dans les 
fastes de nos destinées. Cette victoire à nombre si inégal doubla, 
par Tenthousiasme, la valeur de nos soldats. Pichegru arriva le 
lendemain pour en recueillir les fruits. Ils lui furent disputés 
avec acharnement dans un combat de quinze heures, où le nom 
de Macdonald commença à s'illustrer parmi les noms de Moreau, 
de Hoche et de Pichegru, de Marceau et de Yandamme. Moreau, 
chargé du siège d'Ypres, repoussa Clairfayt, qui venait secourir 
la ville à la tête de trente mille soldats. Il prit la place après plu- 
sieurs assauts obstinés, et y fit six mille prisonniers. 

V. — Pendant ces opérations , Carnot avait les yeux sur la 
Sambre, tant de fois passée et repassée, et qui ressemblait à la li. 
mite fatale disputée entre la coalition et la république. Carnot y 
avait envoyé Jourdan, injustement destitué de son commande^ 
ment de Tarmée du Nord, et nommé alors par lui général de 
Farmée de Sambre-et-Meuse. Jourdan ne savait se venger de sa 
patrie ingrate qu'en la couvrant de son épée et de son génie. 
Saint-Just et I^bas, présents au milieu des faibles corps qui cou- 
vraient celte rivière , ne ceesaient de les jeter de Tautre côté 
pour lancer la guerre sur le sol ennemi. Jourdan, arrivant avec 
cinquante mille hommes de Tarmée des Ardennes, résolut de 
passer la Sambre à la voix de ces représentants. Marceau et Du- 
hesme avaient refoulé les Autrichiens à Thuin et à Lobbes. Ils 
favorisaient ainsi le passage de la Sambre par Tannée qui les sui. 
Tait. Mais, abandonnés par les troupes du général Desjardîns, 
que des dispositions mal combinées retinrent, ils avaient repassé 
la rivière pour se rallier au corps principal. L'impatient Saint- 
Just montra de nouveau la Sambre ou la mort aux généraux 
Charbonnier et Desjardins. Ils s'élancèrent, le 20 mai, au delà du 
fleuve. Campés sur la rive étrangère et adossés à la Sambre, Char- 
bonnier et Desjardins détachèrent Kléber et Marceau, sur un 
ordre du conseil de guerre, pour aller ravitailler l'armée du côté 
de Frasnes. Attaqués, pendant ce démembrement imprudent, 
par les Autrichiens, les Français furent jetés dans le fleuve et ne 
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dorent leur salut qu'au retour de Kléber et à la valeur de Ber- 
nadotte. rappelés par le bruit du canon. La Sambre, teinte du 
sang français, roula encore une fois entre Tennemi et nous. 

En vain Jourdan approchait. L'ardeur de Saint-Just ne vou- 
lait pas Fattendre. «Charleroi. Charleroi! » répétait-il san* 
cesse aux généraux, comme Caton aux Romains, dans le conseil 
de guerre ; « arrangez-vous comme vous voudrez , mais il faut 
une victoire à la république. » 

Kléber repassa le 26 mai , attendit trois heures , sous la mi- 
traille de vingt bouches à feu. les colonnes qui devaient le suivre. 
Ecrasé enfin par de nouvelles batteries qui déchiraient les deux 
flancs de son avant-garde, il fallut se replier. Le 29, Saint-Just 
fit passer Marceau et Duhesrae. Leurs têtes de colonnes, se heur- 
tant contre trente-cinq mille hommes du prince d'Orange, repas- 
sent en débris. Enfin Jourdan arrive au milieu de ces inutiles 
assauts. Saint-Just proclame à Tinstant Jourdan général de l'ar- 
mée de Sambre-et-Meuse et du Nord tout à la fois. Il lui adjuge 
tous les généraux et tous les corps. 11 lui donne la dictature de la 
campagne. Jourdan apporte h Tinstinct militaire de Saint-Just 
la science du général et le nombre des bataillons. Il passe une 
sixième fois la Sambre, et marche sur Charleroi entouré de 
quatre-vingt mille combattants. 

Jourdan commençait à bombarder la ville et plaçait ses corps 
d'armée dans la prévision d'une prochaine bataille, quand, atta- 
qué à rimproviste , sans munitions , sans batteries, sans appui . 
sans liaison établie avec lui-même, foudroyé par la masse de trois 
armées ennemies, il fut obligé, malgré les prodiges d'intelligence 
et de valeur de Kléber, de Marceau, de Duhesme, de Lefebvre et 
de Macdonald , de se replier précipitamment sur le vallon de la 
Sambre et de se couvrir de nouveau de ses eaux. Saint-Just ir- 
rité, quoique témoin de Tintrépidité des troupes et de l'obéis- 
sance des généraux , trembla que la nouvelle de ce revers ne 
dépopularisât le comité et Robespierre. Il avait combattu lui- 
même en héros, mais la gloire n'était rien sans le triomphe. La 
victoire pour Saint-Just était de la politique. Son champ de ba- 
taille était h Paris. Il ne trouvait rien d'impossible de ce qui était 
nécessaire à la république. Carnotne cessait de lui écrire : « Une 
victoire sur la Sambre où l'anarchie à Paris. » 
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Enfip, }e ^8 juip, Jfpurctent ^ya^t féi|ni, pn ^j^? jpurf ^ ^ 
parcs d'qrtillene , ses renfprtç Çii s^s fpunit|pn9 , nmA^a ^ || 
confiance qp'avait dqBQ^^ a^ pr^ip^ de Cobourg sop supcfbç, po|ff 
repasser la Sambre et ç^vancpr sur Cbarleroi. Le pf ince ^ pp- 
bourg avait détaché la plqs grande partie de sçs batai{lpQ$ çt 4f 
ses escadrons pour aljp|: fprtifier C|airfayt ppntrp Piç^ï^gru. Jcmr* 
dan investit CharJ^rQJ , r^^ra^pba Ifis villages qui couvpiept 1^ 
front de son camp et surtout de Fleqrus. iu i^pntje de ^a llgQp, 
il arnaa iinp redop Je de dix-)^p|t pi^ce^ ijp $f09 calibre et jêteignit 
le feu de Cbarleroi. Cette p|açe §p repflit içjoqrpenje. S^^pf» 
Jvist sp mpi^tra généreux exxy^n la garnison, 11 )a laissa sqrMf 
avec armes et bagages. A^ momept où pl|p éyapu^it la pl^ce #11 
défilant devant le représentant dp ppuple, le i]|ruit 0u f^apon qui 
gropdait dans le loip^in, appQppait à Pbarlçrp| p» ^eco^rs Iwr- 
dif et à Jourdan upp f)atai|lp procbaipp. 

VJ. — Cétaif le prince de Ppbqurg qpj s'appr^ç^^H et flW» 
faisant sa jopction ayeclp prîpcp d'Qrapge, cpippaencait h cappn^ 
ner les avant-postps jde Varfn^ fr^nçaisç. Jourdan av^it di$pos^ 
ses trpupeis ep croissapt ; ^s (}ÇP^ ailes s'appuyaient à la Sanabrfs^ 
qu'elles pp ppuyaippt rppa3Hpr,pl n>vaipntaipsi d'option qu'eplrf^ 
la victoire pt TaMipp. Marpe^u, J^pfebyre, Cbapipionpf (, ^]é\i§^ 
commandaient ces différents corps, et id^tèrenj dp cpttp batai{^ 
la première gloffe de leurs nofps ; 4es retr2|pçbpp?ppt« iipf i^i fie 
fortes redoutes p^ défppdu? parde^ troppe? lâ'élife pQuyr^ippt If^ 
deuï extrépiités avancée^ de po^ ailps et tout }ç PPDtre d|e ^ 
^sitiop. 

Le prince de Cot^urg repouvpla dans pétte pcpasjpp rpterpeUf) 
routinp de la vieille gperre en ^î^éminapt sts forces pt fpt 
attaques. JI divisa se^ qgaJr^-vipgt mille boipipes pp cipq co^ 
Ipnnps qui savancèrept en depni-percle pppf aborder V^f^kéfi 
française sur tpps les points à la fols. Le prince d'ûrapge, 1^ 
gépéral Quasnodowicb, le pripce de ^^ppjtz, Tarcbiduc Cbarfef, 
frères de Tempereuri, et le gpn^faî Beauljpp eommapdaipnl 
chacup upe de ces coloppes (^'attaque. Ces colonnes savai^«> 
cèrent toutes, après des sucoès et des revers momentanéff, 
contre les troupes réppblicaipps. Cbampionnet , up pioip^t 
enfoncé, se retira derrière des rptrancbcmepts. L>spape qif9 
Championnat laissait ri4«, iww4é fowjain 4*)m« ^PPbWWt 
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eâVniëHé ÉàtftcMeiiiie, AMtii le bëntre du ëhamp dé bataille. 
Lé sort dix côitibat titké liVràiefai contre! cë^ massée Lefebvre 
et Chafrtfiidilnet l-estait tbilé à Jbiirdan ioiis des nuages de fu- 
liBéfe. 6ti ^ïi i'èlëver ëh çë ttiolneilt au-dëssus de ce nuage lin 
bàlldâ (tbi portait des oMcier^ de i*état-tnajor français. Carndt 
«irait Vttdlii àpplitiuér i V^tt de la guerre l'iiivéntion jusqu'alors 
itëHïé de ra^fosiai. Ce pitJlni d'observilioti mobile, plaiiarit 
kti-dissitiS dëài ëàmtià éi bravâtti tés ixidîëts, devait éciàtrer le 
tèàVè àtx Jîêhttàï eil fefief. téh Autirlctiîeûs dîHg?l-ettt des t)rojec- 
MM hùnih fe bâtïôfl ël lë fbreirèiil dé s'ëië^er, pôtir les éviter, 
aune grande hauteur. Les officiers qui le montaîetit reconuurëht 
ttëâffiiiiôîns H ^(tu^tbn {iërîiieusé de bliàiliplônnet et iredescen- 
Ôîrfetlt pbut en itifoi'liier Jdùi-dàn, Ce généril Se tidrtà à l'înstant 
iàié Ses réserves, cdih|[k>Sëes de six bataillons et de sit esëàdrons, 
lit ^ëisoUts de Ctiàiiipiônnët ëi rentra avec lui, au pas de charge 
il ètirdësmoiiceaux dé cadavres, (ians les positions abandonnées. 
là grande redbùle reconquise laboura de boulets les profondes 
îf^âës autrichiennes. Là cavalerie ("rançaise s*élança au galop 
8'ilnS ëes brochés, tes étai'git à coups de sabré et enleva cinquante 
^tètieS d'artillerie. Mais aii momept bîi Joùrdan perçait ce centre 
eiinèÂii , le (Irihce de tambësç , à la Ictë des carabiniers et des 
6bii*ii^siërs impériaux réiinii, fondit sut* la cavalerie française et 
tut ëhlëva sa victoire et ses dépouilles, ^biis commencions k 
plîét, quaiid le pnîice de Cbbburg, apercevant le drapeau trico- 
tôt'è qui fiotlaii sui- lés remparts de Charletoi, et voyant ainsi le 
frtirl de la journée et de la campagne enlevé à Tarmée coalisée, 
ni sbiiher la retraite, et, en livrant le champ de bataille, livra 
ainsi le nom de Fleurus ei Fhonnéur de la victoire à Jourdan. 

viï. — Vingt mille cadavres couvraient ce cbamp de bataille. 
Cette victoire nous donna de houveau la Belgique, et ne tarda 
pas à ifsiiiré rentrer sous les lois delà contention les villes françaises 
îitl taiotnëhl envahies par l'étranger. Carnot et Saint-Just réso- 
lurent de réunir Farmée du Nord â Tannée de Sambre et-Meuse, 
ée lancer Pichcgru à la conquête de la Hollande, de séparer Clair- 
iayt du duc dTork, de couper ainsi en trdnçons ta grande armée 
de la coalition, de faire soulever les provinces du Rhin et des 
l^àys-ëas sous leurs pieds, de profiter de Thésitationde la Prusse, 
âe èéùichèr rAùtrichë du faiis<%aù de nos ennemis et d'écouter 
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les propositions pacifiques que l'empereur commençait à faire à 
Robespierre. Le caractère patient de Robespierre avait en effet 
vivement frappé T imagination des hommes d'Etat de la cour de 
Vienne. Lassés d'efforts inutiles, effrayés de la prépondérance 4p 
la Prusse, inquiets de l'inaction de la Russie, impatients des 
exigences de Pitt, le cabinet autrichien méditait une défection. 
L'anarchie seule et Tinstabilitédu gouvernement révolutionnaire 
empêchaient l'empereur de traiter. 11 attendait pour se dévoiler 
que Tavénement de Robespierre à la dictature, rendant l'unité à 
la république, donnât un centre aux négociations et une ga- 
rantie à la paix. 

y III. — Le seul danger réel de la république dans les derniers 
mois de la campagne précédente avait été le blocus de Landau et 
l'occupation des lignes de Weissembourg, ces portes de nos val- 
lées du Rhin et des Vosges. Le comité de salut public résolut 
alors de faire des efforts désespérés pour reconquérir cette posi- 
tion et pour débloquer Landau. Landau ou la mort fut le mot 
d'ordre des trois armées du Rhin, des Ardennes et de la Moselle* 
Besievéesen masse eti*élan unanime des populations belliqueuses 
de l'Alsace, des Vosges, du Jura fortifièrent rapidement ces trois 
armées. Pichegru commandait l'armée du Rhin. Son caractère 
rude et son extérieur républicain avaient conquis à ce général la 
confiance de Robesbierre, de Saint-Just et de Lebas. Ces hommes 
ombrageux voyaient dans Pichegru un homme d'une vertu et 
d'une modestie antiques, capable de sauver la république, inca- 
pable de songer à la dominer. L'âme ambitieuse de Pichegru 
voilait, sous une dissimulation profonde, les pensées de domina- 
tion qui couvaient déjà sous son génie. 

Le commandement de l'armée de la Moselle, destinée à opérer 
sa jonction avec celle de Pichegru en franchissant les Vosges, 
fut donné par Carnot au jeune général Hoche, que ses exploits à 
l'armée du Nord avaient signalé à la république. A vingt-six ans. 
Hoche, avec la fougue de son âge, avait la maturité des vieux 
généraux. Le feu de la révolution brûlait son âme. 11 ne voyait 
dans la gloire que la splendeur de lajiberté. 11 saisit le comman- 
dement comme on accepte un devoir. 11 donna dans son cceur sa 
vie à la république en retour de l'honneur qu'elle lui décernait 
Les soldats, qui voyaient en lui jusqu'à quel rang un soldat pou- 
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vaît monter, ratifièrent d'acclamation le choix du comité. Il 
trempa en peu de jours Fâme de son armée au feu qui embrasait 
la sienne. 11 s'élança avec trente mille hommes au sommet des 
Vosges, combattit' avec bonheur d'abord, puis avec des revers à 
Keiserslautern ; se replia, fut honoré dans sa défaite même par 
les représentants témoins de sa jeunesse et de sa valeur, reçut 
des renforts des Ardennes, reprit son élan, se jeta sur Werdt 
pour reprendre et écraser Wurmser, étonna ce général autri 
chien, refoula son aile droite, emporta ses positions, fit prison- 
nier un corps considérable et opéra sa jonction avec l'armée du 
Rhin. 

Baudot et Lebas, frappés de la décision et du bonheur des 
mouvements de Hoche, lui décernèrent, aux dépens de Pichegru, 
le commandement des deux armées réunies. Hoche attaqua à la 
fois les Prussiens massés autour de Weissembourg et les Autri- 
chiens campés en avant de la Lauter, entre Weissembourg et le 
Rhin. Desaix et Michaud, ses lieutenants, s'élancèrent sur ces 
lignes, les enfoncèrent et entrèrent victorieux dans Weissem- 
bourg. Landau fut débloqué. Les Autrichiens repassèrent le Rhin. 
Les Prussiens se retirèrent à Mayence. Le vieux duc de Bruns- 
iwick. qui les commandait, déposa le commandement, humilié 
d'avoir été défait par un général de vingt-six ans. 

IX. — Mais depuis ces exploits qui avaient purgé le sol de la 
république et mis deux armées dans les mains d'un adolescent, 
l'envie s'était attachée au général Hoche. Saint-Just et Robes- 
pierre, jaloux de son ascendant sur les troupes et cédant aux in- 
sinuations de Pichegru, l'avaient fait enlever, comme Custine, 
au milieu de son camp. Envoyé de là à l'armée des Alpes, Hoche 
fut arrêté de nouveau à son arrivée à Nice. On le ramena à Paris. 
11 fut emprisonné aux Carmes. Quelques jours après, un ordre 
plus sévère le fit transporter à la Conciergerie, les mains liées 
comme un vil criminel. 11 y languissait depuis cinq mois à l'é- 
poque où nous touchons dans ce récit. L'homme qui avait sauvé 
la république et qui n'avait d'autre crime que sa gloire, atten- 
dait tous les jours le supplice pour prix des services rendus à 
sa patrie. Hoche, marié seulement depuis quelques mois avec 
une jeune femme de seize ans qu'il avait épousée sans autre dot 
que son amour et sa beauté, ne correspondait avec elle que par 
IT. AU . 
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des billets laconiques soustraits à la surveillance de ses gardiens. 
Il vivait du pain de la prison. Il était obligé de faire vendre son 
cheval de bataille pour soutenir sa vie. 11 supportait cette pri- 
vation, cette indigence, cette perspective du supplice, sans blas- 
phémer, même intérieurement, la république. « Dans les répu- 
bliques., » écrivait-il à sa femme, (dégénérai trop aimé des soldats 
qu*il commande est toujours justement suspect à ceux qui gou. 
vernent, tu le sais ; il est certain que la liberté pourrait courir 
des dangers par Tambition d'un tel homme, s'il était ambitieux. 
Mais moi !... N'imporle. mon exemple pourra servir la chose pu- 
blique. Après avoir sauvé Rome, Cincinnatus revint labourer 
son champ. Je suis loin d'égaler un si grand homme, mais comme 
lui j'aime ma patrie ; et je ne demanderais qu'à rentrer dans les 
rangs d'où le hasard et mon travail m'ont fait sortir trop tèt 
pour ma tranquillité!... 

« Si tu lis, » écrit-il ailleurs, « l'histoire des républiques an- 
tiques, tu verras la méchanceté des hommes tourmenter tous ceux 
qui comme moi ont bien servi leur pays ! >» 

Ces lettres confidentielles de Hoche sont pleines du sentiment 
de l'antiquité. Dans un temps où l'impiété philosophique, jointe 
à la légèreté soldatesque, effaçait partout de la langue et du cœur 
le sentiment religieux, on est étonné d'y voir un jeune héros de 
la république élever sans cesse sa pensée au ciel, invoquer la 
Providence et parler avec un accent profond à sa femme et à ses 
amis de ce grand Être qui le protège dans ses périls et auquel 
il rapporte son héro'isme comme à la source de tout dévouement 

Ces mois de prison et cette ombre de Téchafaud mûrissaient 
dans Hoche le héros qui devait bientôt étouffer la guerre civile 
par la générosité autant que par la force. 

X. — Après les quartiers d'hiver de 1793 à 1794, nos autres 
frontières présentaient la même sécurité que celles du Rhin. En 
Savoie le général Dumas s'emparait des hauteurs des Alpes et 
menaçait, du sommet du Saint-Rernard et du Mont-Cenis, les 
Piémontais, alliés de l'Autriche. Le comité de salut public 
méditait l'invasion de l'Italie^ Masséna et Serrurier noug 
en ouvraient pas à pas l'accès du côté de Nice. Ronaparte, 
qui n'était encore que chef de bataillon dans cette armée, 
envoyait des plans à Carnot et à Rarras. Ces plana ré?éiaîeiil 
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dans le jeune officier inconnu le génie futur de Finvasion. 

Dans la Vendée, les colonnes incendiaires des républicains 
portaient partout la flamme et la mort. Le général en chef d'Ël- 
bée tombait en leur pouvoir et mourait fusillé à Nantes. 

Aux Pyrénées, l'armée espagnole, privée, par la mort, de ses 
deux généraux Ricardos et O'ReilIy, se couvrait de la rivière de 
Tech contre les attaques d'Augereau, de Pérignon et de Dugom- 
mier. Le vieux général Dagobert, impatient de Finaction où il 
était réduit en Cerdagne, envahissait la Catalogne, triomphait à 
Uontello et expirait de fatigue à la Seu-d Urgel à Tâgede soixante 
et dix-huit ans. Après avoir frappé sur ses conqucles de riches con- 
tributions qu il avait versées dans la caisse de Tarmée. Dagobert 
mourait sans autre richesse que son uniforme et sa solde. Les 
officiers et les soldats de son armée étaient obliges de se cotiser 
pour faire les frais de ses humbles mais glorieuses funérailles. Le 
général espagnol la Union, chassé de position en position, jusqu'à 
la cime des Pyrénées, abandonnait toutes les vallées et se reti-^ 
rait sous le canon de Figuières. 

Le roi d'Espagne proposait la paix, ne demandant pour con** 
ditions que la liberté des deux enfants de Louis XVI et un apa- 
nage médiocre pour le dauphin dans les provinces limitrophes 
deFEspagne. Le comité de salut public écrivait au représentant 
du peuple qui lui avait communiqué ces ouvertures: <( C'est att 
canon de répondre, avancez et frappez I » Dugommier, obéissant 
à cet ordre, tombait victorieux, la tète fracassée par un obusi 
« Cachez ma mort aux soldats, » dit-il à ses deux fils et aux offi- 
ciers qui le relevaient, « afin que la victoire consolé au moins 
mon dernier soupir. » Pérignon, nommé par les représentants 
général en chef à la place de Dugommier, achevait la victoire 

Les généraux Bon, Verdier, Chabert enlevaient des colonnes 
et abordaient à la baïonnette le camp ennemi. Ija mort du géné- 
ral en chef espagnol, tué dans une redoute, et celle de trois 
autres de ses généraux vengeaient la mort de Dugommier et en- 
traînaient la déroute de Farmée ennemie. Dix mille Espagnols 
étaient faits prisonniers. Figuières tombait entre les mains 
d'Augereau et de Victor. La frontière était affranchie et recu- 
lait partout devant la constance et l'élan de nos bataillons. L'ob- 
stination de Robespierre, le génie de Carnot, l'inflexibilité de 
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SaiDi-Just avaient reporté la guerre sur la terre ennemie. 

XI. — Sur rOcéan, la république maintenait, sinon sa puis- 
sance, du moins son héroïsme. Sur la mer. la guerre n'est pas 
seulement du courage et du nombre : Thomme ne suffit pas ; il 
faut le bois, le bronze, les agrès, la manœuvre, la discipline; 
on improvise une armée, on crée lentement les flottes et les hom- 
mes capables de les monter. Notre marine, épuisée d'officiers par 
rémigration, de vaisseaux par notre désastre de Toulon, venait 
d'être encore travaillée par l'insurrection. La flotte de Brest, 
commandée par l'amiral Morard de Galles, croisant devant les 
côtes de Bretagne, manquant de vivres, de munitions, de con- 
fiance, s'était soulevée contre sçs officiers et les avait forcés de 
rentrer à Brest, sous prétexte qu'on ne la tenait éloignée de ce 
port que pour le livrer aux Anglais comme Toulon. 

Le comité de salut public envoya trois commissaires à Brest : 
Prieur de la Marne, Treilhard et Jean Bon Saint-André. Cescom- 
missaires feignirent de donner raison aux matelots et de recher- 
cher dans les commandants de la flotte des conspirations imagi- 
naires. Ils établirent la terreur sur la flotte comme elle sévissait 
sur la terre. La destitution, la prison, la mort décimèrent le9 
officiers. Morard de Galles fut remplacé par Yillaret-Joyeuse, 
simple capitaine de vaisseau élevé parTinsubordination au rang 
de chef d'escadre. Les vaisseaux révoltés reçurent des chefs et 
jusqu'à des noms nouveaux empruntés aux grandes circon- 
stances de la révolution. 

Cependant deux cents bâtiments chargés de grains étaient at- 
tendus d'Amérique sur les côtes de l'Océan. Yillaret-Joyeuse re- 
çut ordre de faire sortir de nouveau la flotte, de la tenir i une 
certaine hauteur en mer. pour protéger l'entrée de ces deux 
cents voiles dans les eaux françaises et exercer les équipages, en 
attendant, aux grandes manœuvres. Notre flotte comptait vingt- 
huit vaisseaux de ligne, restes imposants de nos armements d'A- 
mérique et des Indes. Yiilaret-Joyeuse et Jean Bon Saint André 
montaient le vaisseau de cent trente canons la Montagne. A 
peine la flotte, majestueuse de nombre, d'élan et de patriotisme, 
s'était elle élevée en mer sur trois colonnes, qu'elle fut aperçue 
par l'amiral Howe, qui croisait avec trente-trois vaisseaux an- 
glais sur les côtes de Normandie et de Bretagne. L'amind frtn* 
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çais voulait éviter le combat, conformément aux ordres qu'il 
avait reçus de protéger avant tout les arrivages de grains sur 
notre littoral affamé. L*enthousiasroe des marins, encouragé par 
réian révolutionnaire de Jean Bon Saint-André, força la main à 
Yillaret-Joyeuse. La flotte vogua d'elle même au combat par 
cette impulsion populaire qui entraînait alors nos bataillons. 

Les Anglais feignirent d'abord de Téviter. Ils amorçaient Tim- 
péritie de nos représentants. Yillaret-Joyeuse, de son côté, ne 
voulait pour sa flotte que Tbonneur du feu sans le danger d'une 
bataille navale. Il espérait satisfaire par quelques bordées la soif 
de gloire de Jean Bon Saint-André. Les deux arrière-gardes fu- 
rent seules engagées. I^e vaisseau français le Révolutionnaire n'é- 
cbappa qu'en débris, et flottant à peine, à trois vaisseaux anglais, 
et rentra démâté à Rocbefort. Tia nuit sépara les deux flottes. Le 
jour suivant les découvrit de nouveau l'une à l'autre. Trois vais- 
seaux anglais, lancés au centre de la ligne française, s'attachè- 
rent comme des brûlots au vaisseau le Vengeur et incendièrent 
ses agrès. Le combat général allait s'engager, quand une brume 
épaisse tomba sur TOcéan et ensevelit pendant deux jours les 
deux flottes dans une nuit qui rendait toute manœuvre impossi- 
ble. Mais pendant cette obscurité l'amiral Howe avait manœuvré 
inaperçu et placé la flotte française sous le vent, avantage im- 
mense qui permit à l'escadre favorisée d'accroître sa force et sa 
mobilité de toute la force et de toute la mobilité d'un élément. 

XII. — C'était au lever du jour, le l»' juin 1794. Le ciel était 
net, le soleil éclatant, la lame houleuse mais maniable, la valeur 
égale des deux côtés ; plus désespérée chez les Français, plus 
confiante et plus calme chez les Anglais. Des cris de Vive la ré- 
publique/ et Vive la Grande-Bretagne! partirent des deux bords. 
Le vent roula d'une flotte à l'autre, avec les vagues, les échos des 
airs patriotiques des deux nations. 

L'amiral anglais, au lieu d aborder en face la ligne française, 
obliqua sur elle, et, la coupant en deux tronçons, sépara notre 
gauche et la foudroya de tous ses canons, pendant que notre 
droite, ayant le vent contre elle, assistait immobile à l'incendie 
de ses vaisseaux. Jamais, dit-on, une telle ardeur demortn'em. 
porta les uns contre les autres les vaisseaux des deux peuples ri- 
vai|X. Les bois et la voile semblaient palpiter de la même impa* 
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tlenoe de choc que les maritii. Ils M beurlaieiit coBime été 
béliers, rapprochés et séparés tour à tour par quelques courtes 
vagues^ Quatre mille pièces de canon, se répondant de ponts op' 
posés« vomissaient la mitraille à portée de pistolet. Les mâti 
étaient hachés* Les voiles étaient en feu. Les ponts étaient jon^ 
chés de membres et de débris d'agrès. Howe, monté sur le vais^ 
seau la R^in$ Charlotte, combattit en personne, comme dans an 
grand duel, le vaisseau amiral français la Montagne, Le vaisseau 
U Jacobin^ par une fausse manœuvre, avait troué notra ligne ei 
découvert ce bâtiment. La gauche française était bcoyée ans 
être vaincue. Elle avait inscrit sur Ses pavillons : Là victoire oi# 
la mort! Le centre avait peu souffert. La nuit tomba sui* ce cap' 
nage et Tinterrompit. 

Six vaisseau]t républicains étaient séparés de là flotte etcer^ 
nés par les vaisseaux de Howe. Le jour devait éclairer leur red^ 
dition ou leur inceudie. L'amiral français voulait les sa«ver on 
s'incendier avec eux. l^a réflexion avait modéré le représentant 
du peuple Jean Ben Saint*André. iJi flotte avait assez fait pour 
sa gloire. Ija victoire disputée était déjà un triomphe pour la 
république. Le représentant ordonna la retraite* On TaccUsa éê 
Ueheté, on voulut le jeter à la mer. Le vaisseau la Montagne 
n'était plus qu'un volcan éteint. Ce vaisseau avait reçu troia 
cents boulets dans ses flancs. Tous ses officiers étaient blessé» oa 
morts. Un tiers à peine de son équiqage survivait. L'amiral avait 
•u son banc de quart emporté sous lui* Tous ses canonniers 
étaient couchés sur leurs pièces* U en était ainsi de toos lev 
vaisseaux engagés. 

Le vaisseau le Vengeur, entouré par trois vaisseau! enUcmia^ 
combattait encore, Son capitaine coupé en deux, ses officiera 
mutilés, ses marras décimés parla mitraille, ses mâts écroulés, 
ses voiles en cendres. Les vaisseaux anglais s'en écartai^lnt comme 
d'un cadavre dont les dernières convulsions pouvaient être dange- 
reuses, maisqui ne pouvait plus échapper à la mort. L*éqirïpagtf,> 
enivré de sang et de poudre^ poussa Torgueil du pavilkm jiii^ 
qu'an soieide en mame* U cloua le pavillon Sur le ttonçen d'od 
mél, refusa toute composition et attendit qo« la vagu« qui ra»> 
plissait la eale de mkiote en minute le ftt sombrer stftis «on Ikn. 
A flMimr q«e le vaisntu se submarge étagé^ pir éiagtf, riRH^ 
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pide équipage lâche la bordée de tous les canons de la batterie 
que la mer allait recouvrir. Cette batterie éteinte, Téquipage 
remonte à la batterie supérieure et la décharge sur Tennemi. 
Enfin, quand les lames balayent déjà le pont, la dernière bordée 
éclate encore ftu niveau de la mer, et l'équipage s'enfonce avec 
le vaisseau aux cris de vive la république ! 

Les Anglais, consternés d admiration , couvrirent la mer de 
leurs embarcations, et en sauvèrent une grande partie. Le fils 
de rillustre président Dupaty, qui servait sur le Vengeur^ fut 
recueilli et sauvé ainsi. L'escadre rentra à Brest comine un 
blessé victorieux. La convention décréta qu'elle avait bien mé- 
rité de la patrie. Elle ordonna qu'un modèle du Vengeur^ statue 
navale du bâtiment submergé , serait suspendu aux voûtes du 
Panthéon. Les poëtes Joseph Chénier et Lebrun l'iiïmidrtalisèrent 
dans leurs strophes. Le naufrage héroïque du Vengeur devint un 
deschants populaires de la patrie. Ce fut pour nos marins la 
Marseillaise de la mer. 

XllL — Ainsi la république triomphait ou s'illustrait partout* 
La convention appelait tous les arts et tous les génies à célébrer 
ces premiers triomphes de la liberté. Comme les périls de 1793 
avaient eu leur Tyrtée dans Rouget de Lisle, les victoires de 1794 
avaient le leur dans J. Chénier et dans fiebrun. Ce fut alors que 
Chénier composa le Chanl du départ, dont les uotes respiraient 
le triomphe comme celles de la Marseillaise respiraient la fu^ 
reur. Voici ce chant i 

tn bÉPDTÉ bÙ t^EUPLE. 

li Yictoirtf en chantant nous ouvre la barrière , 

La Liberté guide nos pas ; 
Et du noté au midi la trompette guerrière 

A sonné Theure des combais. 

Tremblez, ennemis de la France 9 

Rois ivres de sang et d'orgueil , 

le peuple souverain s'avance ; 

Tyrans , descendez au Cercueil I 

La république nous appelle, 

Sachons vaincre ou sachons périr. 

U» Fra«0)8 doit vh re pour elle , 

Wawt eHc qb f litfçais doit mourir ! 
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CHOEUR DBS GUERRIERS. 

La république, etc. 

UIIEHÈRE DE FAMILLE. 

De nos yeux maternels ne craignez pas les larmes , 

Loin de nous les lâches douleurs. 
Nous devons triompher quand vous prenez les armes : 

C'est aux rois à verser des pleurs. 

Nous vous avons donné la vie ; 

Guerriers , elle nVst plus à vous : 

Tous vos jours sont à la patrie , 

Elle est votre mère avant nous. 

CHOEUR DES HJIRES DE FAMILLE. 

La république , etc. 

L'horizon s'éclaircissait sur toutes nos frontières pendant 
qu'il s'assombrissait tous les jours davantage à Paris. Le sang 
des victimes se mêlait au sang des défenseurs de la patrie. 

XIV. — Plus le comité de salut public avait été terrible envers 
Je parti d'Hébert et de Danton, plus il se croyait obligé de se 
montrer implacable envers les suspects de toute opinion. La ter- 
reur seule pouvait, dans ses idées, servir d'excuse à îa terreur. 
Après avoir frappé les plus illustres fondateurs de la république, 
il fallait qu'on la crût inexorable envers ses ennemis. Le seul 
ressort de gouvernement était la guillotine. On ne laissait le 
pouvoir au comité qu'à la condition de concéder la mort au 
peuple. Parmi les membres du comité, les uns, comme Billaud- 
Varrennes, CoUot-d'Herbois, Barrère, érigeaient cette férocité 
des circonstances en système et s'enveloppaient dans leur impas- 
sibilité ; les autres, comme Couthon. Saint-Just, Robespierre, 
fermaient les yeux et concédaient ce sang au peuple, pour l'allé- 
cher à la république par ses plus mauvais instincts, s'efforçant 
de croire qu'ils empêcheraient la révolution de tomber dans 
l'anarchie en adossant la république à Téchafaud. Ils se flattaient 
chimériquement de puiser dans le sang même la force d'étancher 
le sang ; car aucun d'eux peut-être ne voulait par système y 
submerger sa main et son nom. Mais, une fois la terreur lancée, 
ils pensaient qu'elle devait écraser tout homme qui tenterait le 
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premier de rarrêter sur sa pente. L'exemple des Girondins, de 
Danton, de Camille Desmoulins était trop récent pour être ou- 
blié. Robespierre et ses amis épiaient Theure de supprimer ce 
carnage ; mais les jacobins les regardaient et l'heure propice ne 
se présentait pas. Il fallait, se disaient-ils, se défaire de tels ou 
tels hommes suspects, dangereux ou féroces. Couthon, Saint- 
Just, Robespierre ajournaient la clémence, voilaient la justice, 
transigeaient avec Téchafaud. Leur crime n'était pas tant de 
subir la terreur que de Tavoir créée. £n attendant, elle immo- 
lait, sans choix, safis justice, sans pitié, les tètes les plus hautes 
comme les plus obscures. Le niveau de la guillotine s'était 
abaissé. Elle fauchait indifféremment tous les rangs. La phi- 
losophie de Robespierre devenait un meurtre en permanence. L'a- 
bîme Ten traînait. Terrible leçon à qui fait un premier pas au 
delà de sa conscience et de la justice ! 

Le comité de salut public ne s'était réservé dans la distribu- 
tion des jugements et des supplices qu'une sorte de fonction 
mécanique, réduite à une sinistre formalité. Il dénonçait rare- 
ment lui-même, si ce n'est dans ces grandes occurrences oîi les 
procès prenaient la couleur et la gravité de crimes d'État. Le 
comité recevait les dénonciations de Paris, des représentants en 
mission, desclubs, des départements. Il jetait un coupd'œilsur ces 
dénonciations ou s'en fiait au rapport d'un de ses membres, et il 
renvoyait les accusés au tribunal révolutionnaire. Les accusés 
s'accumulaient ainsi dans les dix-huit prisons de Paris. Les 
noms, les pièces, les délations encombraient le greffe de FabrU 
dus et les cartons de Fouquier-Tinville. Chaque soir l'accusateur 
public se rendait au comité pour demander des ordres. Si le 
comité voulait une proscriptioh d'urgence, il remettait à Fou- 
quier-Tinville la liste des accusés dont il fallait précipiter le ju- 
gement. Si le comité n'avait sous la main aucune tête d'élite à 
frapper,il laissaitFouquier-Tinville épuiser dans leur ordre ouau 
hasard les innombrables listes d'accusations dont il était débordé. 
L'accusateur public s'entendait avec le président du tribunal. 
Il associait ensemble par masse et par analogie d'accusation les 
détenus quelquefois les plus étrangers les uns aux autres. Il rédi- 
geait et soutenait l'accusation. Il pourvoyait à l'exécution immé* 
diate des jugements. 
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Ce méoanistne de meurtre marchait toQt seul. Les charrettes, 
proportionnées au nombre présumé des condamnés, stationnaient 
à heure fixe dans les coûts du palais de justice. T^es inêtUteuêdê 
publiques entouraient les roues. Les exécuteurs buvaient dans 
les guichets. Le peuple se pressait dans les rues à Theure des 
eonvois. La guillotine attendait. La mort avait sa routine tracée 
comme l'habitude. Elle était devenue une fonction de la journée. 

Depuis les derniers jours du mois de novembre 1793 jusqu*au 
mois de juillet 1794. le calendrier de la France était marqué de 
plusieurs têtes tombées par jour. Le nombre s'accroissait de 
Semaine en semaine. A la fin de mai on ne compta plus. 

XV. — Le fils de Gustine. âgé de vingt-quatre ans, emprisonné 
pour avoir pleuré son père, avait été jeté au cachot en attendant 
son jugement. Sa jeunesse, sa beauté, les larmes de sa femme, 
qui le visitait librement, avaient attetidri la fille d*un geôlier^ 
Cette jeune compliceavait procuré à Custine des habits de femme, 
tous lesquels il devait s'évader à la chute du jour. Trente milto 
francs en or déjà comptés par madame de Custine aux instni^ 
ments de Févasion, une voiture prèle, un asile sûr rendaient la 
fuite certaine. Le jour était venu, Theure avait sonné. Custine 
apprend qu'un décret de la convention condamne à mort ceux, 
qui auraient favorisé la fuite d'un prisonnier* 11 dépouille son 
déguisement déjà revêtu. Il résiste aux étreintes de sa femme^ 
aux supplications de la jeune fille, qui jure de les suivre et de se 
dévouer à la mort, s'il le faut, pour lui. Rien ne peut le vaincre* 
11 reste. Il est jugé. Il passe la dernière nuit de sa vie dans le 
cachot commun des condamnés, tendrement occupé à sécher let 
larmes de sa femme et à la rattacher à la vie pour l'enfant de 
leurs amours. La première lueiA* du jour fait évanouir la jeune 
femme. On profite de cet évanouissement pour l'emporter^ Cus* 
tine marche au supplice et meurt victime de son amour filial, 
de sa générosité et de son nom. 

Clavière, informé dans son cachot du suicide de Roland sea 
ami, s'entretient philosophiquement le soir, avec ses compa* 
gnons de captivité, à la lueur d'une lampe, des conjectures oU 
des certitudes de l'immortalité. Il passe en revue les moyens lei 
plus sûrs et les plus prompts d'échapper volontairement à la 
mort des suppliciés, afin de conserver un héritage à ses enfîatttf . 
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Il «h«rd^d a¥«o la pointe de son eouteau sor sa fteitrine te f^ee 
où le cœur palpite, pour ne pas se tromper de coup; il rentre 
«alœe dan» 9a chambre. T^ lendemain les guichetiers trouvent 
Qavière endormi dans son sang, la main sur son poignard, le poi* 
gnard dans le cœur. Sa femme. Genevoise comme lui, apprend 
la mort de son mari et s'empoisonne, apr^s avoir sauvé un reste 
de fortune, et assuré une autre famille à ses enfants. 

yévéque de Lyon, Lamourette, flétri par les royalistes pour 
avoir bien espéré des hommes, proscrit par les révolutionnaires 
pour avoir voulu conserver à la révolution sa conscience, oon* 
vertit dans sa prison les impies à Dieu et les infortunés à Tespé^ 
ranee. h Non, mes amis, » s'écria-t-il la veille de sa mort en se 
frappant le front, « on ne peut tuer la pensée, et la pensée 
e*est tout rhomme! Qu'est-ce que la guillotine? » disait*il en- 
core en badinant avec le supplice, « une chiquenaude sur le 
e<Ki ! » Le dernier soupir de cet homme de bien fût un soupir 
de paix. 

U ne restait plus que deux Girondins illustres échappés, pen- 
dant six mois, aux proscriptions de la montagne : c'étaient Lmi- 
vet et Gondorœt 

XVL -^ Gondorcet, le lendemain du 31 mai, attend les gen* 
larmes qui doivent le garder chez lui. Les montagnards hésitent 
UB moment devant ce grand nom. Ils craignent de déshonorer 
k révolution en proscrivant le philosophe. I^es jacobins rck 
proohent aux montagnards leur faiblesse. Plus Thomme est 
frand, plus le conspirateur est dangereux. Le respect est un 
préjugé. Les plus hautes têtes doivent tomber les premières. 
Gondoreet, fléchi par les larmes de sa femme, est entraîné par 
un ami, M. Pinel, vers un asile sûr, rueServandoni, dans un de 
ees quartiers obscurs de Paris cachés sous Tombre des hautes 
murailles et des tours de Saint-Sulpice. Là, une veuve pauvre 
HQuée aux malheureux, madame Yernet, possède une petite 
maison dont elle loue les appartements à quelques locataires pai- 
sibles, inconnus comme elle. M. Pinel conduit Gondorcet dMis 
eette demeure à la chute du jour. 11 veut dire à madame Vemet 
le nom dt Tami qu'il confie k son hospitalité. « Non, » répond 
celte femme généreuse k M. Pinel, je ne veux pas savoir son 
MOI } je sais son malbeur^ c'est assea 1 Je le sauverai pour Dieii 
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et pour TOUS, et non pour son nom. Sa retraite en sera plus sûre 
et mon dévouement plus désintéressé. » 

Condorcet s'enferme avec quelques livres et avec ses pensées 
dans une chambre haute du dernier étage. 11 prend un nom ima- 
ginaire. Il ne sort jamais. 11 n'ouvre sa fenêtre que la nuit. Il ne 
descend que pour prendre ses repas, comme un convive de fa- 
mille, à la table de son hôtesse. IFn jour il croit reconnaître sur 
Fescalier un conventionnel du parti de la montagne, nommé 
Marcos. « Je suis perdu, » dit-il à madame Yernet, a il y a un 
montagnard logé dans votre maison. Laissez-moi fuir, car je suis 
Condorcet. — Restez, » lui répond la femme intrépide. « Je 
connais Marcos, je réponds de lui. Je vais Tenchainer par mon 
propre salut. Je vais lui dire : « Condorcet est ici , il est 
proscrit, je le sais , je lui donne asile. SU est découvert, je 
périrai avec lui. Un seul homme connaît ce secret ; s'il est ré- 
vélé, si Condorcet est guillotiné, son sang et le mien retombe^ 
ront sur vous seul. » Le conventionnel fut discret. Tous les jours 
le prescripteur et le proscrit se rencontraient sur Tescalier et 
passaient en affectant de ne pas se connaître. 

Condorcet resta dans cet asile ignoré pendant l'automne et 
l'hiver de 1793, et pendant les premiers mois du printemps de 
1794. Il écrivit , au bruit des démences et des fureurs de la li- 
berté, son livre De la perfectibilité du genre humain. L'espérance 
du philosophe survivait en lui au désespoir du citoyen. 11 savait 
que les passions sont passagères et que la raison est étemelle. Il 
la confessait comme l'astronome confesse l'astre jusque dans son 
éclipse. Sa solitude était consolée par ses travaux, elle l'était 
surtout par les visites assidues de sa jeune épouse, dont l'écla* 
tante beauté et l'âme éloquente avaient fait l'enivrement de sa 
jeunesse et l'attrait de sa maison. Elle appartenait à la famille 
de Grouchy. Tombée, depuis la chute de sa famille et depuis la 
proscription de son mari, du luxe dans l'indigence, cette jeune 
femme gagnait su \ ie en faisant les portraits des personnages cé- 
lèbres de 1^ terreur. Ces parvenus de la liberté jouissaient de faire 
reproduire leur image par la main d'une aristocrate. La nuit ve- 
nue, madame de Condorcet se glissait inaperçue dans les ruelles 
sombres qui conduisaient à la maison de son mari, et lui donnait 
dans le mystère des heures de consolation et de bonheur. Heures 
-^'autant plus douces qu'elle étaient dérobées à la mort. 
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Condorcei aurait été heureux et sauvé s'il etUt su attendre. 
Mais rimpatience de son imagination ardente Tusait et le perdit. 
Il fut saisi , au retour du printemps et à la réverbération du 
soleil d^avril contre les murs de sa chambre, d'un tel besoin de 
liberté et de mouvement, d'une telle passion de revoir la nature 
et le ciel, que madame Vernet fut obligée de le regarder comme 
un véritable prisonnier, de peur qu'il n'échappât à sa bienfai- 
sante surveillance. Il ne parlait que du bonheur de parcourir 
les champs, de s'asseoir à l'ombre d'un arbre, d'écouter léchant 
des oiseaux, le bruit des feuilles, la fuite de l'eau. La première 
verdure des arbres du Luxembourg, qu'il entrevit de sa fenêtre, 
porta cette soif d'air et de mouvement jusqu'au délire. On tenait 
la porte de la maison soigneusement fermée de peur que Con- 
dorcet ne la franchît. 

XVll. — Enfin le 6 avril, à dix heures du matin, le jour étant 
plus splendide et plus provoquant qu'à l'ordinaire, Condorcet 
descend, sous prétexte de prendre son repas, dans la salle com- 
mune. Cette salle basse était rapprochée de la porte de la rue. 
A peine assis, il feint d'avoir oublié un livre dans sa chambre. 
Madame Vernet lui offre, sans soupçon, d'aller lui chercher le 
volume. Condorcet accepte. 11 profite de l'absence de son hôtesse 
pour s'élancer hors du seuil. 

Â quelques pas de la maison, Condorcet rencontre dans la rue 
de Vaugirard un commensal de son hôtesse nommé Serret. Ce 
jeune homme, tremblant pour le fugitif, raccompagne. Ils pas- 
sent ensemble la barrière, s'embrassent, se séparent. Condorcet 
erre, tout le jour, dans les environs de Paris. Il jouit avec ivresse 
de son imprudente liberté. La nuit venue, Condorcet alla frapper 
à la porte d'une maison de campagne où M. et madame Suard, 
ses amis, vivaient retirés dans le village de Fontenay-aux-Roses. 
On lui ouvrit. Nul ne sait ce qui se passa dans celte entrevue 
nocturne entre le proscrit mendiant un asile, et des amis trem- 
blant d'appeler la mort sur leur demeure en y dérobant un ac- 
cusé. Les uns disent que Tamitié fut timide ; les autres, que Con- 
dorcet se refusa généreusement aux instances, de peur de traîner 
avec lui son malheur et son crime sur le seuil qu il aurait ha- 
bité. Quoi qu'il en soit, après un court entretien à voix basse, 
il ressortit par une porte dérobée eu parc au milieu de la nuit. 
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Qft «fum^ç qu'il mm\ quclquç^ be^ri^ aprèsf, ef q\i'H tfQuva 
fipfp^çe a^ verrou c^tte mci^e porte qu'il 4Qvait i^trouviir 
çi^veirt^. Cqpjçc^rçf qu^ repQussept ou qu'au^ris^t égf^leai^nt 
le caractère gépéreu:^ ^ç Sp^r^ et |a tendr^se <}*ppe ^pqpfe nlftr 
flïée qui trppiblf ppqr sqp mari. Palopipie de Tamitié pc^MMIrtt, 
qpi 4ttrist«^ jusqu'à |a Qn ^ vie de pem ^pr qpi op jeUi \^ ve$n 
]^p^bilité du Içndeiu^jp. 

]iy ll|. — Lfi puit Cjouvrit jçs pas et Ip» irré^|pt;i««si d^ Oq«« 
dorçet. Qp vit Je JQpr suivant, vers le soir, pp bopam^ \^î^^ 
^ç fatigue, les piçds (noueux, le visage h^ve, Fceil égaré, |a l^fni^ 
iQPf^PP? entrer d^ps \in cabaret d^ Clfipiart. Sa veste d'opvrifir, 
^op ()ppnçt de lainç, §es sqpliers ferrés çoptrastaiçpt ay^ç h dér^ 
liçatf3sse de ses p^aips ^\ la blançl^eur de sa peau. \\ depiand?^ d^ 
œufs et du pain et mangea avec une avidité qpi attestait PQfl 
iQPÇpe abstinence. Interrogé par l'bôte sur §a profession, il ré- 
pondit qp'il était iç domestique d'un niaitrç qui v^paitdcf mp^^ 
rir. fourcopûrmer cette asscrtiop, il tira de sa poche un pprt^ 
feuille qpi repferpiait dç faux pajpiers. l^'élégs^nc^ du pprt^fepîU©, 
qpi jurait avec )a prétendue dopiesticité et ^vec 1 ipdigepçe de« 
babits, dénopça Condorcet. Des mepibres du poipité révplutionir 
pjifç, attablés dans la salle cqp^niunp, l>rrètèrçptcpp^mesp^p^l 
et voulurent le faire conduire à la prison d^ ^ourg-la-lleipfi, 
Blessé au pied par les Ippgpes marches de la vaille çtde l^mit 
grpcçdçpte, éppisç de force§, Copdprc^t tombî|it ^ çl^aqpç p9i 
dans des éyainouissepi^nts ; les paysans qui Vescortaiept fpf^t 
Q|)ligés de le bisser sur ^^ cheval d'un pauvre vignerpp qpi pjif? 
s§it sur la rPUte. Jeté dans la prison de Boprg-la-i^eine, |^ p|^h 
Ipspphç §yala du pqison qp i| portait topjqprs spr lui : arw s^ 
cfète contre Tei^cès de la tyrauniç. Çopdorcet s'^dor^it. {41 
sppin^çil lui déroba sa propre piprt çppipie il dérpb^ pne t.^tp %^ 
^pprreap. Lçs g(irdes natiopaux qui veillaient à |a portfi, rt qwî 
nV^jepi eptçndu apçup hruit dans le cachot, pe trqpvèr^t 
qp'up cada^yre à la place dç leur prisonnier* A^^^i P^PPr^t ^ 
S^pèque de réçole moderne. ?laQé entre les deux camps ppnr 
^ipbattre }e yieqx n^onde et pour p^pdérer le pqpve^u, ÇpRr, 
dpreet pérjt daps leur chqç saps s'étqnqer et s^ps gépiir ; il 9^ 
V?iit çjuç les vérités, pç se dftppept p9& gratpiteipent à l'hppiawiés 
ppiftis ^p'e|lçs «l'^çb^ept? ^^ g^« l9i m ^^ ^mfkP ff t fei W% 
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^n ÛM là Vérité: Lé temps dé là t^bôiinâiksatièè li'ëst pas ëhtbK 
vMiU pddr lui. il f ièiidfà et àthtiiétiërà là méhioifë d(i philoisôptié 
des reproché» fait» à iâ jfeiînesse et à râtdèlilr du pàlHôtè. 

XlX.—Lè jour niême dÙ Condorcèl eipiràtt à Bourg-lâtlèiiië, 
LëUtet feutrait à Paris. Après s'être séparé à Sâitit-Emilion, âli 
milieu de U nuit, de Bàrbarbiin, dé Btizot et de PétiUii, I là 
përtë de eetté femme cruelle qui avait refusé Une j^ouitë d'ëaU H 
^ti MbUrdnt, LuUvet avait niârché tbuté la huit. AU pbihl dit 
jour il avait frahchi, avatit l'heure du réveil des habitante, lé 
village de Montpont, frontière extrême de la Gironde. Hors dii 
dépftHémëtil suspect^ la surveillance était ttibiUS active. Cdd^ért 
de rotiiforliie dé volbtltàirë, affectaht le jacobinisme d'attitude 
et «lé prupos; blessé à la jambe, ëmpruhtant pour faire rbUtb le^ 
▼silures fcharjgées de paille et de foin t^ui pbrtaient lés t^éi}uisU 
tions dans lés villes, Louvet parvint, à force de dégUîsétrient^ èl 
dé l^uàes, à s'approcher de Paris. 11 y entra enfih grâce àti dè- 
touemetit d'un guide fidède ; il y brava, dans le seitl du mystère 
et de l'ômour, les resseutimehtà de Robespierre. Chaque Jour, eh 
lui apportant la nbuvelle de la mort d'iih dé ses derniers atni^; 
lui faisait goûter la vie comme oh goûte la dernière heure de fê- 
lloité qui va finir. 

taréveillère-Lépeaux, député girondin comme Louvet , était 
in petit nombre de ceuit qui échappaieut dans Tômbre à la guil- 
lotihe. La révolution avait trbiivé LaréVeillère jurisconsulte h 
Mortagne, sa patrie, dans le bas Poitou. Les principe^ houVeauM 
avaient été pour lui non une fureur, mais Une religion. Élève 
des philosophes, il rêvait Favcnemcht de la raison humaine dah^ 
les Cultes comme dans les lois. Mais cette raison n'était pâ^, 
comme celle de Diderot, un ricanement amer contre lés institu- 
tions et les dogmes ; elle était Un ardent amour de la luhiièrë êl 
«ne aspiration passionnée de rhumatiité à Dieu. Ces dbCtrihèè 
avaient attaché Laréveillèré-Lépeaùx aux GirbUditis, hoti parée 
qu'ils étaient moins incrédules, mais parce qu'ils étaient moih^ 
sanguinaires que les montagnards. Dénoncé, lé letidemàih dé 
leur chute, comme leur complice, une voi* s eiàit écriée àVëé 
mépris du haut de la montagne : a Laissé2-iè îfhouti^r tout sbuIj 
il n'a pas deux jours de vie. » LaréVeillère eh effet était MtÈ 
imtrânt. Cette Voix TaVàii sauvé. Mïè bientôt prescrit avec lë| 
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soixante et treize députés sispectsde regrets pour la Gironde, il 
avait fui sous des déguisements divers et par des lieux inconnus. 
Base, l'ami de m^idame Roland, et Laréveill^re s'étaient d'abord 
réfugiés dans unechaumi^^e abandonnée de la forêt de Montmo- 
rency. Ils y passèrent l'hiver. Ni Tun ni l'autre n'avait emporté 
d'argent. Ils vécurent de pommes de terre et de colimaçons. Une 
poule et un coq étaient toute leur richesse. Un jour, exténués de 
privation et de faim, ils résolurent de tuer la poule. Un oiseau 
de proie, plus affamé qu'eux , fond sur la poule, la tue et l'en- 
lève. 

Quand les administrateurs de Seine-et-Oise venaient chasser 
dans la forêt, Laréveiilère et Bosc s'enfouissaient sous des meules 
de foin ou sous des monceaux de feuilles sèches. Soupçonnés par 
les gardes, ils se séparèrent. Chacun d'eux alla mendier au ha- 
sard un autre asile. Laréveiilère s'achemine vers le Nord. Là, un 
ami non suspect lui avait offert dans d'autres temps l'hospitalité. 
Vêtu de haillons, les pieds nus, le visage creusé par l'insomnie 
et par la fatigue, le proscrit rencontra sur le grand chemin le ré- 
présentant du peuple Bouchotte, tratné par quatre chevaux, sa 
voiture couverte de lauriers et de drapeaux tricolores, lui-même 
coiffé du bonnet rouge. Laréveiilère tremble d'avoir été reconnu- 
11 s'écarte dans les champs. Un berger partage avec lui ses ali- 
ments et sa cabane roulante. Le lendemain un pauvre paysan lui 
donne un pain qu'il portait dans les champs à son fils. Aux 
portes de la ville de Roye, voisine de Buire, le fugitif rencontre 
une foule de peuple. On rapportait à la ville, sur un brancard, 
un proscrit comme lui, qui s'était suicidé sur le grand chemin. 
Cet augure glace son courage. Laréveiilère erre, la nuit, dans 
les champs labourés, le jour dans les bois. 11 arrive enfin mou- 
rant à la porte de son ami. Reçu comme un frère, caché, soigné, 
guéri par les soins d'une famille généreuse, il passe les mauvais 
jours sous un nom supposé, et se livre en paix à sa passion pour 
l'étude des plantes. C'est là qu'inspiré par cette divinité qui se 
dévoile et qui parle dans les merveilles de la végétation, Laré- 
veiilère entrevit cette religion simple et pastorale dont il fut 
plus tard non l'inventeur, mais l'apôtre, sous le nom de théophi- 
lanthropie. Cette philosophie pieuse, composée de deux dogmes 
élémentaires extraits de l'Evangile, l'amour de Dieu et des 
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hommes, fut préchée d'abord par H. Haûy, frère de Fabbé Hatiy, 
célèbre naturaliste. 

Laréveillère, dont cette religion porta le nom, n'y prit d'autre 
rôle que celui de protecteur de ses innocentes cérémonies et 
d'approbateur de sa morale, quand la fortune l'eut élevé à la 
première magistrature de la république. La légèreté moqueuse 
de l'opinion rattacha cette tentative de culte à Laréveillère-Lé- 
peaux. On infligea le ridicule à son nom. Proclamer la divinité 
au milieu du matérialisme, la morale au pied des échafauds, 
l'amour au sein des discordes civiles, ne motivait pas ce mépris. 
Rien de ce qui cherche à relever l'humanité vers Dieu ne doit 
être rabattu par la dérision. Toutes les pensées religieuses, même 
quand elles avortent dans le temps, ont leur immortalité dans 
leur nature. Le nom de Laréveillère-Lépeaux restera honoré par 
la pensée qu'il éleva à Dieu du sein des théories du néant. 

XX. — Un autre philosophe, M. de Malesherbes, eut les mêmes 
malheurs et plus de gloire. 11 scella sa vie par sa mort. Sa longue 
et modeste vertu fut couronnée par le supplice. Depuis l'acte de 
fidélité suprême qu'il avait accompli en défendant Louis XVI 
devant la convention, M. de Malesherbes s'était retiré h la cam- 
pagne. Il y vivait en patriarche au milieu de ses enfants et de ses 
petits-enfants. On supposa que sa vertu était une conspiration 
contre le temps. On l'enleva ainsi que M. de Rosambo son gen- 
dre, ses deux petites-tilles et leurs maris. L'un d'eux était M. de 
Chateaubriand, frère aine de celui qui devait rendre à son nom 
plus de lustre qu'on ne lui ravissait de sang ! Ils furent tous je- 
tés dans la prison de Port-Libre et conduits par groupes au tri- 
bunal. M. de Malesherbes avait appris à mourir au Temple. Il 
mourut sans s'indigner contre ses assassins. Il prit le temps et 
la justice des hommes en patience et en espérance. Prêt à mon- 
ter au tribunal, il fît un faux pas sur le seuil de la prison: 
« Mauvais augure, » dît-il ; « un Romain rentrerait à la maison! » 
Les prisonniers de la Conciergerie lui demandèrent sa bénédic- 
tion, comme celle de l'honneur antique qui allait remonter au 
ciel avec lui. 11 la leur donna eu souriant, u Surtout ne me plai- 
gnez pas, » dit-ii. (i J'ai été disgracié pour a\oir voulu devancer 
la ré\olution par des réformes populaires. Je vais mourir pour avoir 
été iidcie à lamitie de mon roi. Je meurs en paix avec le passé 
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et Avec ]*aVênir; >i Sa famille éhi\kté le suivit en (teit de jbtiiPi 1 
réchafaiid. 

Pendant que le généreux vieillat^d allait à la mort pont avoir 
défendu son matii'e, Gléry languissait emprisonné â la tat^é 
pour ravoir servi et consolé dans sa captivité. Il démentaitainSi, 
par le long supplice (}u1l avait accepté aii temple, et par là 
cruelle détention qu'il subissait comme royaliste, les doutes sUt 
londévoUemetttJi la royauté; doutes contre lesquels la Vie entière 
dé ce modèle des serviteuH des rois détrônés proteste, et ^uê 
sa famille a toujours énci*giquement repolisses de sa tnéiiidit'é 
et de son nom. 

Le vieux Luckner, Oublié longtemps dans les cëfchots î le dé- 
puté Mazuyer, accusé du crime d'avoir fait sauver Pétloû èl 
Lanjuinais; Duval-Oépréménil.undes premiers tribuns du parlé* 
ment; Chapelier, Thouret, lutt rapporteur de là première côhstf-* 
tution,rautre un des réformateurs les plus éclairés de nos codes, 
suivirent de près M. dé Malesherbes. En montant dans la ëliài*- 
rëttequi allait les conduire à la guillotine : « Ce peuple va flôiii 
donner tout à Theure un problème embarrassant à résoudre, a 
dit Chapelier à Dépréménil. « Et lequel? a dit Dépréménil. 
H Celui de savoir auquel de nous deiit s'adresseront ses maléditj^ 
tions et ses huées. — A tous deux. » répondit Dépréménil. Mais 
déjà on ne jugeait plus qu'en masse, par classe, pat- rang, pii 
fonction, par génération, pë^ famille. Tous les membres dii par* 
lement de Paris, tous les receveurs généi-aui des finances, toute 
la noblesse de France, toiite la magistrature, tout lé clergé 
étaient arrachés à leurs châteaux, h leurs autels, h leurs retrai- 
tes, entassés dans les prisons de Paris, extraits tdUr à todr dé 
leurs cachots, traduits pur entégoHes h la fbis, àd t^bunat, et 
traînés de là à l'échafaud. 

Plus de hiiit mille suspects encombraient ces seules prlsddl 
dé PariSv un ihols avant la mot-t de Daliton. Eii une seille fîUit, 
(Sû y jeta trois cehf^ familles du faubourg Saint-Ge<^màin, tôùS 
les grands noms de là Franfee hisloritjtie, militaire, pàHemèfi- 
taire, épiscopàle. On ne se donnait pds l'embarras de \e\it itfveô^ 
ter Un érime. Leut* nom suffisait, leorS Hchesses lesdéndbçaiëfté, 
lent fang les liV^ait. dn était coupable par (jdaMiei^, pa^ i-àùg, 
par fortune, pàt* parenté, prfr famille, par t-eli^^m, par ojtlliiê»!, 
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par seiltiàiëtih pfésuméë ; 6\\ plutôt il A> jkiM pltil fiî Ifino- 
cents tii Cdiipableô, il n'y avait plus qUede^ pt-oscrlptédt's fetdeê 
proscrits. Ni l'âge, ni le sexe, ni la viëilleâsfe^ hi rehfâricé, tilles 
infirmités qui rendaient toute criminalité matériellétnëtlt iâi^ 
possible, ne sauvaient de Taccusatioti et de la côndamnâtiéft. Léâ 
vieillards paralytiques suivaient leurs fils, lès enfanté lëiif§ 
pères, les fbmmes leurs maris, leurs filles lés mèréS. Cclpi-tti 
mourait pour son nom, celui-là pour sa fortiitie; tel pour àiéW 
manifesté une opinion, tel pour son silence, tel pour avoir sértl 
lé royauté, tel pour avoir embrassé avec ostentàtioh la républi^^ 
que, tel pour n avoir pas adoré Marat, tel pour avoir regretté 
les Girondins, tel poUr avoir applaudi aux excès d'Hébert^ tel 
poar avoir souri à la clémence de Danton, tel poUr avoir émigré^ 
tel poilr être resté dans sa demeuré, tel pour avoir affamé le 
peuple en ne dépensant pas son revenu, tel pour avoir affiché 
un luxe qui insultait à la misrre publique. Raisons, soupçotis^ 
prétextes contradictoires, tout était bon. 11 suffisait de trouver 
des délateurs dans sa section, et la loi les encourageait en leur 
donnant une part dans les confiscations. I^e peuple, à la fois âé^ 
nonciateur, juge et. héritier des victimes, croyait s'enrichir des 
biens confisqués. Quand les prétextes de mort manquaient aut 
proscri pleurs, ils épiaient des conspirations vraies ou simulées 
dans les prisons. Des espions déguisés sous l'apparence de dé- 
tenus provoquaient des confidences, des soupirs vers la liberté^ 
des plans d'évasion entre les prisonniers, les inventaient qiiel^ 
quefois, puis les révélaient à Fouquier-Tinville. Il inscrivaient 
sifr leurs listes de délation des centaines de noms de suspecta 
^ui apprenaient leurs crimes par leurs accusation^. C'e^t e0 
qu'on appelait les fournées de la guillotiAe. Elles faisaient dii 
vide dans les cachots ; elles donnaient au peuple l'émotion 
feinte d'un grand forfait puni, d'un grand péril évité par la vigi- 
lance et par la sévérité de la republique. Elles entretenaient 
la terreur, elles imposaient le silence au murmure. Chaque Jour 
ie nombre de charrettes employées à conduire les condamnés à 
l'échafaud s'augmentait. A quatre heures, elles roulaieiit, plut 
ou moins chargées, par le Pont-au-Change et là rue Saint*^ 
Honoré^ vers la place de la révolution; On prolongeait lettr roloitè 
pour prolonger le spectacle au peuple^ le supplice aujt viettËies. 
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Ces chars funèbres rassemblaient souvent le mari et la femme, 
le père et le Ois, ia mère et les filles. Ces visages éplorés qui se 
contemplaient mutuellement avec la tendresse suprême du der- 
nier regard, ces têtes de jeunes filles appuyées sur les genoux de 
leurs mères, ces fronts de femmes tombant, comme pour y trou- 
ver de la force, sur Tépaule de leurs maris, ces cœurs se pres- 
sant contre d'autres cœurs qui allaient cesser de battre , ces 
cheveux blancs, ces cheveux blonds coupés par les mêmes 
ciseaux, ces tètes vénérables, ces têtes charmantes tout à Theure 
fauchées parle même glaive, la marche lente du cortège, le bruit 
monotone des roues , les sabres des gendarmes formant une haie 
de fer autour des charrettes , les sanglots étouffés , les huées de 
la populace , cette vengeance froide et périodique qui s'allumait 
et qui s'éteignait, à heure fixe, dans les rues où passait le cor- 
tège , imprimaient à ces immolations quelque chose de plus si- 
nistre que Tassassinat, car c'était lassassinat donné en spectacle 
et en jouissance à tout un peuple. 

Ainsi moururent , décimées dans leur élite , toutes les classes 
de la population, noblesse, église , bourgeoisie, magistrature, 
commerce , peuple même ; ainsi moururent tous les grands et 
obscurs citoyens qui représentaient en France les rangs, les 
professions, les lumières, les situations , les richesses, les indus- 
tries, les opinions , les sentiments proscrits par la sanguinaire 
régénération de la terreur. Ainsi tombèrent, une à une , quatre 
mille têtes en quelques mois, parmi lesquelles les Montmorency, 
les Noailles, les La Rochefoucaud, les Mailly, les Mouchy, les 
Lavoisier, les Nicolaï, les Sombreuil, les Brancas, les Broglie, 
les Boisgelin, les Beauvilliers , les Maillé , les Montalembert , les 
Roquelaure. les Boucher, les Chénier, les Grammont. les Duchâ- 
telet . les Clermont-Tonnerre . les Thiard, les Moncrif , les Molé- 
Champlatreax. Da démocratie se faisait place avec le fer, mais 
en se faisant place, elle faisait horreur à Thumanité. 

XX I. — ïif passi'^e rôiçulior de cos processions de Téchafaud , 
après avoir été longtemps un speclacle et une sorte d'illustra- 
tion sinistre pour les rues qo elles empruntaient, et surtout pour 
la rue Saint-Honoré . était devenu un supplice et une espèce de 
diffamation pour ces quartiers. Les passants les évitaient. Les 
fenêtres, les magasins, les boutiques^se fermaient à l'approche 
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des convois. Les vociférations de la foule allaient menacer jusque 
dans leurs foyers les citoyens qui habitaient ces rues et effrayer 
les enfants dans les bras de leurs mères. Les locataires abandon- 
naient leurs domiciles. Les propriétaires commençaient à se 
plaindre, dans des pétitions à la commune, de ce qu'on avait 
fait de leurs maisons les loges privilégiées du supplice. Le sang 
de deux ou trois mille victimes, ruisselant depuis le printemps 
sur les pavés de la place de la Révolution comme dans un abat- 
toir d'hommes, tachait la boue et infectait Tair. Les Tuileries et 
les Champs-Elysées étaient désertés par la foule des promeneurs. 
Les miasmes de la mort corrompaient Tombre de leurs arbres. 

Deux exécutions plus sinistres et plus solennelles que les 
autres, achevèrent de soulever Tindignation de ces quartiers con- 
tre remplacement de la guillotine. Au moment de la prise de 
Verdun par le roi de Prusse. 1791, la ville avait fêté Feutrée de 
ces libérateurs de Louis XYL Les habitants conduisirent leurs 
filles à un bal, ceux-là par opinion , ceux-ci par peur. Après la 
délivrance de Verdun , la république se souvint des joies dont 
ces enfants avaient été les décorations et non les coupables. Ame- 
nées à Paris et traduites au tribunal, leur âge, leur beauté, leur 
obéissance à leurs parents, Fancienneté de Finjure, les triom- 
phes vengeurs de la république ne furent pas comptés pour 
excuse. Elles furent envoyées à la mort pour le crime de leurs 
pères. La plus âgée avait dix-huit ans. Elles étaient toutes vêtues 
de robes blanches. La charrette qui les portait ressemblait à une 
corbeille de lys dont les têtes flottent au mouvement du bras. 
Les bourreaux attendris pleuraient avec elles. 

XXIL — Le peuple s'étonnait de sa propre rigueur. Le len- 
demain, les charrettes, plus nombreuses, charrièrent au supplice 
toutes les religieuses de Fabbaye de Montmartre. L'abbesse était 
madame de Montmorency. Ces pauvres filles de tout âge, depuis 
la tendre jeunesse jusqu'au cheveux blancs, jetées encore enfants 
dans les monastères, n'avaient pour crime que la volonté de leurs 
parents et la fidélité à leurs vœux. Groupées autour de leur 
abbesse , elles entonnèrent de leurs voix féminines les chants 
sacrés en montant sur les charrettes , et les psalmodièrent en 
chœur jusqu'à Féchafaud. Comme les Girondins avaient chanté 
rhymne de leur propre mort, ces filles chantèrent, jusqu'à la 
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eommë uh rëthôrds le coeur du peiltilë. Vtniahcê, là bëatllé; 
là fëli^idn, ittihiblée^ à là Fois dàhS ces deux ëxééUtibil^, ibïi^ 
rent la multitude à détourtier le» yëlik. 

La commune craignit de fatiguer le patHdthniè de cèé ^lià?^ 
tier» dfiulent»; Elle se ëOhOâ dîlvàniage à l'iinpldbabiliië de§ fôd- 
bourgs. Elle choisit le faubout^ Sâihl-Âtitoinë , èôl batat de lï 
révolution dii 14 juillet; et fit élevet* la gtlilIbUiië à là bâï'Hèieê 
du Trône. Moins inqiiiëts dé froisser là pitié dû peuple de ee f^ll- 
bourg, les prescripteurs inaugUrèréiit te rtotiVëau cdlVâlI^ fAt 
des exécutions plus nombreuses. LA filé des ediivois s'àtlôtl^êàlt 
de plusieurs charrettes toUs les jUUrs. tJné Ibik elles pbrUiënt 
aTect[uarante-cinq magistrats dé PàH§ trënte-tboi^ ibeinbi-ës M 
parlement de Toulouse, ube autre tbis vingt-sept hégbciàhtsdè 
Sedan ; sotivent soiiianté et jusqu'à quàtfe-vih^ts cbndamhéé. 

Une des oharrettes parut, dans le§ derniers tehip^, e^cbrtéé j^^f 
dé pauvres enfants en haillons. Ces ëbfahts séibblàiënt bénif é( 
pleurer un phté, lié vieillard éssli sdb la cbérrette était Tàbbé 
de Fénelon ^ petit-neveu de Fauteur de téléindqûii , ce gëridë 
chrétien d'une révolution égarée qiii buvait aujourdhUi lé i^h^ 
de sa famille. L'abbé de Fénelon avhit institué à Paris Une tiéiiVK 
de miséricorde en faveur de ces ertfants nbmadeS qUi tienliëfli 
tous les hivers des montagnes de \à Satoie, gâghet tébr Vie éft 
France, dans la domestibité banale des grandes villes, teî éû* 
fants, apprenant que leur Prbvideiicë alldit leUi* être enleVéé. àé 
transportèrent en masse le matiti à la convention ^ont ittiplôMî* 
rhumanité des représentants et la grâce de la veHii. Lent jetti 
nesse. leur langage . leurs larmes attendrirent la convention : 
« Êtes-vous donc des enfants vous-mêmes, » s'ëëria rimt)itbyàblë 
Billaud-Varennes, « pour vous laisser influencer par des pletii*s! 
Transigez une (bis avec la justice, et demain lés aHstocratés vdu4 
massacreront sans pitié, r^ 

XXlll. — Ce même Billaud-Varennes, qui réfusait ainsi là pi- 
tié A dés orphelins, eut besoin plus tard, dans sbh exil à Cayéiitlê) 
de la pitié d'une esclave noire. — ta cotlventibfa n'bsà pas iholtit. 
L'abbé de Fénelon marcha à la inort escorté de ^eâ bienfaits. 11 
avait quatrè-vingt-néUf ans. 11 fallut l'aldér k îfionter lés dégi'ft 
dé là guillotine; Debout m réchtAUd, il ptlk le bdUi-rëàtl de 
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lui délier les mains pour faire le geste du dernier embrasscment 
à ces pauvres petits. Le bourreau ému obéit. L'abbé de Fénelon 
étend ses mains. Les Savoyards tombent à genoux. Ils inclinent 
leurs tètes nues sous la bénédiction du mourant. Le peuple at- 
terré les imite. Les larmes coulent. Les sanglots éclatent. Le 
supplice devient saint comme un sacrifice. 

Le faubourg Saint-Antoine s'indigna à son tour d'avoir été 
choisi pour la ville de la mort. Le sol repoussait le bourreau. 
Mais les proscripteurs ne trouvaient pas la mort assez prompte. 

XXIV. — Un soir, Fouquier-TinviJle fut appelé au comité de 
salut public. « Le peuple, » lui dit Collot, « commence à se bla- 
ser. Il faut réveiller ses sensations par de plus imposants spec- 
tacles. Arrange-toi pour qu'il tombe maintenant cent cinquante 
têtes par jour. — En revenant de là, » dit dans son interroga- 
toire l'obéissant Fouquier-Tin ville, « mon esprit était tellement 
troublé d'horreur, que la rivière, comme à Danton, me parut 
rouler du sang. » Dans le cimetière de Mousseaux une vaste fosse, 
toujours ouverte et dont les bords étaient encombrés de ton- 
neaux de chaux, recevait pcle-méle, chaque jour, les têtes et les 
troncs des décapités. Véritable égout de sang, à l'entrée duquel 
on avait gravé l'inscription du néant : dormir ; comme si les 
bourreaux eussent voulu se rassurer eux-mêmes , en affirmant 
que les victimes ne se réveilleraient jamais. 
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Asptct dM priMBa. -^ Eouc er, André Chénier. — Lei €annes. — ■etdainet d'AigaUloa, d« 
■Muhanâis, de Cabamu. — Le Temple. — Hedame Éliaabeth. ~ Madame Eoyale.— Le 
davphia. — Madame Éiiaabeth a« tribunal réToluUonnaire. — Elle est condamnée i mort. — 
SoaesécntioB. — Bobeapierre dominée la commune et i la convention. — Se« béaitationa. 
Sea amia. — Sea amia Saint-iuat, Coutbon, Ltbaa. — Ses ennemis secrets. — Dissensions 
dans les comités. — Discours de Bobespierre i la conrention sur l'existence de Dieu et 1* im- 
mortalité de l'âme.— Décret. — Les restes mortels de Jean-Jacques Bousseau au Pantbéoa. 



I. — Le caractèiti des peuples survit même à leurs révolutions. 
La certitude de mourir ne répandait pas Thorreur dans Tinté- 
rieur des prisons de Paris. La sensation de la mort s'était 
émoussée, à force de se renouveler dans les âmes. Chaque jour 
d*oubli était une fête de la vie qu'on se hâtait de consacrer au 
plaisir. L'insouciance de sa propre destinée élevait les détenus 
jusqu'à lapparence du stoïcisme. La légèreté du caractère imi- 
tait l'intrépidité. Des sociétés, des amitiés, des amours se 
nouaient pour une heure entre les prisonniers des deux sexes. 
On prodiguait à la distraction et aux affections des moments 
dévoués à la mort. Les entretiens, les rendez-vous, lescorespon- 
dances mystérieuses, les jeux du théâtre imités dans les cachots, 
la musique, les vers, la danse se continuaient jusqu'aux derniè- 
res heures. On venait arracher Tun au jeu, il laissait ses cartes 
à l'autre ; celui-ci à la table, il achevait dévider son verre; 
celui-là aux embrassements d'une femme ou d'une amante, et 
il épuisait le dernier regard et le dernier serrement de main. 
Jamais le génie à la fois intrépide et voluptueux de la jeunesse 
française n'avait joué de si près^avec le danger. Le supplice ren- 
dait cette jeunesse sublime, sans avoir pu la rendre sérieuse. 
Cependant la religion, cette visiteuse des infortunés, consolait 
le plus grand nombre. Des prêtres emprisonnés , ou introduits 
Vf. «T, , 
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SOUS des déguisements, célébraient les mystères du culte, rendus 
plus touchants par la similitude du sacrifice. La poésie, ce sou- 
pir articulé de Tâme, notait pour Timmortalité les dernières pal- 
pitations du cœur des poëtes. 

M. de Montjourdain, commandant de bataillon de la garde 
nationale, adressa, la veille de sa mort, les strophes suivantes à 
la jeune femme qu'il allait laisser veuve : 

L'heure approche où je vais mourir ; 
L'heure sonne et la mort m'appelle ; 
Je n'ai point de lâche soupir , 
Je ne fuirai point devant elle. 
Demain mes yeux inanimés 
Ne s'ouvriront plus sur tes charmes ; 
Tes beaux yeux à l'amour fermés 
Demain seront noyés de larmes. 

Si dix ans j'ai fiit ton bonheur, 
Garde de briser mon ouvrage ; 
Donne un moment à la douleur, 
Consacre au bonheur ton jeune âge. 
Qu'un heureux époux à son tour 
Vienne rendre à ma douce amie 
Des jours de paix, des nuits d'amour, 
Je ne regrette plus la vie. 

Si le coup qui m'attend demain 
N'enlève pas ma pauvre mère , 
Si l'âge, l'ennui , le chagrin 
N'accablent pas mon pauvre père. 
Ne les fuis pas dans ta doukur , 
Reste à leur sort toujours unie ; 
Qu'ils me retrouvent dans ton cœur , 
Ils aimeront encor la vie. 

L'auteur du poème des Mois^ Roucher, posait devant un pein-» 
tre au moment où l'on vint lui apporter l'ordre de comparaître 
au tribunal. Un tel ordre équivalait à une condamnation. Rou- 
cher n'était coupable que de son mérite qui avait jeté de l'éclat 
sur la modération de ses principes. Il savait que la démagogie 
ne pardonnait pas même à l'aristocratie du talent. Il supplia les 
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guichetiers d*attendre que son portrait, destiné à sa femme et à 
ses enfants, fût achevé. Pendant que le peintre donnait les der- 
niers coups de pinceau, il écrivit lui-même sur ses genoux Tin- 
scription suivante pour expliquer à l'avenir la mélancolie de ses 
traits : 

Ne vous étonnez pas . objets chéris et doux , 
Si quelque air de tristesse obscurcit mon visage : 
Quand un crayon savant dessinait cette image , 
On dressait Téchafaud, et je pensais à vous. 

II. — André Chénier, âme romaine, imagination attique, que 
son courageux patriotisme avait enlevé à la poésie pour le jeter 
dans la politique, avait été emprisonné comme Girondin. Les 
rêves de sa belle imagination avaient trouvé leur réalité dans 
mademoiselle de Coigny, la duchesse de Fleury, enfermée dans 
la même prison. André Chénier rendait à cette jeune captive un 
culte d'enthousiasme et de respect, attendri encore par Tombre 
sinistre de la mort précoce qui couvrait déjà ces demeures. Il 
lui adressait ces vers immortels, le plus mélodieux soupir qui 
soit jamais sorti des fentes d'un cachot. Cest la jeune fille qui 
parle et qui se plaint dans la langue de Jephté. 

LA JEUNE CAPTIVE. 

SainULaMn. 

M L'épi naissant mûrit de la faux respecté ; 
a Sans crainte du pressoir, le pampre tout Tété 
t( Boit les doux présents de Taurore ; 
« Et moi , comme lui belle, et jeune comme lui. 

Quoi que rhi'ure présente ait de (rouble et d'ennui, 
(c Je ne veux pas mourir encore ! 

CI Qu*un stolque aux yeux secs vole embrasser la mort, 
« Moi je pleure et j'espère. Au noir souffle du nord 

tf Je plie et relève ma tète, 
tf S'il est des jours amers , il en est de si doux î 
« Hélas ! quel miel jamais n'a laissé de dégoûts ? 

M Quelle mer n'a point de tempête ? 

« L*illusion ftconde habite dans mon sein ; 
« Vuuê prison sur moi les murs pèsent en vain, 
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« J*ai les ailes de Tespérance. 
« Echappée au réseau de Toiseleur cruel , 
a Plus ?ive, plus heureuse , aux campagnes ilu ciel 

tt Philomène chante et s'élance ! 

« Est -ce à moi de mourir ? Tranquille je m'endors 
c Et tranquille je veille, et ma veille aux remords 

« Ni mon sommeil ne sont en proie. 
€ Ma bienvenue au jour me rit dans tous les yeux. 
tt Sur des fronts abattus, mon aspect dans ces lieux 

« Ranime presque de la joie. 

« Mon beau voyage enfin est si loin de sa fin ! 
« Je pars, et des ormeaux qui bordent le chemin 

« J'ai passé les premiers à peine, 
a Au banquet de la vie à peine commencé , 
a Un instant seulement mes lèvres ont pressé 

« La coupe, en mes mains encor pleine. 

a Je ne suis qu'au printemps, je veux voir la moisson ; 
« Et comme le soleil de saison en saison , 

t Je veux achever mon année. 
« Brillante sur ma tige, et l'honneur du jardin , 
« Je n'ai vu luire encor que les feux du matin ; 

« Je veux achever ma journée. 

a O mort, tu peux attendre; éloigne, éloigne-toi : 
« Va consoler les cœurs que la honte , l'effroi, 

« Le pâle désespoir dévore. 
« Pour moi Paies encore a des asiles verts, 
« Les amours des baisers, les muses des concerts : 

c Je ne veux pas mourir encore. » 



Ainsi, triste et captif, ma lyre toutefois 
S'éveillait. écoutant ces plaintes, cette voix, 

Ces VŒUX d'une jeune captive ; 
Et secouant le joug de mes jours languissants , 
Aux douces lois des vers je pliais les accents 

De sa bouche aimable et natve. 

ni. — Aux Carmes, un cachot étroit et sombre, dans lequel 
on descendait par deux marches et qui ouvrait, par une lucarne 
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grillée , sur le jardin d'un ancien monastère , renfermait trois 
femmes jetées de la plus hante fortune dans la même prison. 
Jamais la sculpture n'avait réuni, dans un pareil groupe, des 
visages, des charmes, des formes plus propres à attendrir les 
bourreaux. L'une était madame d'Aiguillon, femme d'un nom 
illustre , le sang de sa famille fumait encore sur l'échafaud ; 
l'autre , Joséphine Tascher , veuve du général Beauharnais , ré- 
cemment immolé pour avoir été malheureux à l'armée du Rhin ; 
la dernière et la plus belle de toutes était cette jeune Thérésa 
Cabarrus, aimée de Tallien, coupable d'avoir amolli le républi- 
canisme du représentant à Bordeaux et d'avoir soustrait tant de 
victimes à la proscription. Le comité de salut public venait de 
l'arracher à la protection du proconsul, sans pitié pour ses mur- 
mures, et de la jeter dans les cachots, toute suspecte encore de 
son influence sur Tallien. Une tendre amitié unissait deux de 
ces femmes entre elles, bien qu'elles se fussent disputé souvent 
l'admiration publique et celle des chefs de l'armée ou de la 
convention. L'une était prédestinée au trône où l'amour du 
jeune Bonaparte devait l'élever ; l'autre était prédestinée à ren- 
verser la république en inspirant à Tallien le courage d'attaquer 
les comités dans la personne de Robespierre. 

Un seul matelas étendu sur le pavé, dans une niche au fond 
du cachot, servait de couche aux trois captives. Elles s'y con- 
sumaient de souvenirs, d'impatience et de soif de vivre ; elles 
écrivaient avec la pointe de leurs ciseaux, avec les dents de 
leurs peignes, sur le plâtre de leurs cloisons, des chiffres, des 
initiales, des noms regrettés ou implorés, des aspirations amères 
à la liberté perdue. On lit encore aujourd'hui ces inscriptions. 
Ici : « Liberté, quand cesseras-tu d'être un vain mot ! m Ailleurs : 
« Voilà aujourd'hui quarante-sept jours que nous sommes en- 
fermées. » — Plus loin : « On nous dit que nous sortirons de- 
main. » — Sur une autre face : « Vain espoir î » — Un peu plus 
bas trois signatures réunies: « Citoyenne Tallien, citoyenne 
Beauharnais, citoyenne d'Aiguillon. » 

L'image de la mort présente à leurs yeux n'épargnait ni leurs 
regards ni leur imagination. Leur cachot était une des cellules 
où les assassins de septembre avaient massacré le plus de prêtres. 
peux des égor^eurs lassés de meurtres s'étaient reposés un mo- 

VI. 
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ment, et avaient appuyé leurs sabres contre la muraille, pour 
reprendre des forces. Le profil de ces deux sabres, depuis la poi- 
gnée jusqu'à l'extrémité de la lame, s^était imprimé en silhouette 
de sang sur Tenduit humide, et s'y dessinait comme ces glaives 
de feu quelesanges exterminateurs brandissent dans leurs mains 
autour des tabernacles. On y suit encore de Tœil leurs contours 
aussi nettement tracés et aussi frais d'empreinte que si cette 
trace ne devait plus sécher. Jamais la jeunesse, la beauté, IV 
mour et la mort n'avaient été groupés dans un tel cadre de 
sang. 

lY. — Hais il y avait une prison dans Paris où ne pénétraient 
depuis huit mois ni le bruit du dehors, ni les consolations de 
Famitié, ni les images de l'amour, ni les derniers sourires de la 
vie ; tombe scellée avant la mort. Cétait le Temple. Depuis 
l'heure où ses portes s*étaient ouvertes pour laisser marcher la 
reine à réchafaud,huit mois s'étaient écoulés. Le dauphin était 
déjà à cette époque remis aux mains du féroce Simon. Cet en- 
fant profané, perverti et hébété parles rudesses et par le cynisme 
de Simon, n'avait plus de communication avec sa sœur et avec 
sa tante. Elles l'apercevaient seulement, de temps en temps, à 
travers les créneaux de la tour, lorsqu'elles y respiraient l'air. 
Elles entendaient avec horreur le pauvre petit chanter, sans les 
comprendre, les chants impurs que Simon lui enseignait contre 
sa propre mère et contre sa famille. 

Madame Elisabeth, instruite par quelques demi-mots du procès 
et de la mort de Marie-Antoinette, n'avait pas révélé toute la 
vérité à sa nièce. Elle laissait flotter son ignorance dans ce doute 
qui suppose les pires catastrophes, mais qui ne ferme pas le coeor 
à toute espérance. Resserrées dans une captivité plus étroite et 
plus morne, privées de mouvement, de livres, de feu, presque 
d'aliments par les agents de jour en jour plus subalternes de la 
commune, les princesses avaient passé l'automne et l'hiver sans 
rien connaître des mouvements extérieurs ou intérieurs de la 
république. Une nouvelle visite de quatre municipaux, délégués 
par le conseil, et des perquisitions plus sévères leur apprirent 
que leur sort allait être plus rigoureux. On leur enleva leur pa- 
pier sous prétexte qu'elles faisaient de faux assignats* Od les 
priva même des jeux de cartes et des jeux d'échecs qui avaient 
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abrégé leurs loiigaeâ soirées d'hiver, parce que ces jeuic rappe- 
laient les noms de roi et de reine proscrits par la république. 

Le 19 janvier, avant* veille de Tanni versai re de la mort du roi, 
on séquestra entièrement le dauphin , comme une bête fauve, 
dans une chambre haute de la tour, où personne ne pénétrait 
plus. Simon seul lui jetait, enentr'ouvrant la porte, ses aliments. 
Une cruche d'eau, rarement renouvelée, était son breuvage. Il 
ne sortait plus de son lit, qui n'était jamais remué. Ses draps, sa 
chemise, ses chaussures ne furent pas renouvelés pendant plus 
d'un an. Sa fenêtre, fermée par un cadenas, ne s'ouvrait plus à 
l'air extérieur. Il respirait continuellement sa propre infection. 
Il n'avait ni livre, ni jouet, ni outils pour occuper ses mains. Ses 
facultés actives, refoulées en lui par l'oisiveté et la solitude, se 
ctôpravaient. Ses membres se nouaient. Son intelligence s'as- 
phyxiait sous la continuité de sa terreur. Simon semblait avoir 
reçu l'ordre d'éprouver jusqu'à quel degré d'abrutissement et de 
misère on pouvait faire descendre le fils d'un roi. 

V. -*- Les prisonnières ne cessaient de gémir et de pleurer sur 
eeten&nt. On ne répondait à leurs interrogations que par des in- 
Jures. Le tutoiement commandé par l'autorité révolutionnaire 
d'Hébert et de Chaumette, fut une de celles qui les révolta 1^ 
l^fi». On affectait de l'employer toutes les fols (fu'on leur adres- 
sait la parole. Pendant le carême, on ne leur apporta que des 
aliments gras pour les forcer à violer les préceptes de la religioli 
prescrite. Elles ne mangèrent pendant quarante jours que du 
pain et du lait réservé par elles sur lesuperQu de leur déjeuner. 
On les priva de chandelles aux premiers jours du printemps par 
économie nationale. Elles étaient forcées de se coucher à la chute 
du jour ou de veiller dans les ténèbres. Cette âpre captivité 
n'altérait néanmoins ni la beauté naissante de la jeune princesse, 
ni la sérénité d'humeur de sa tante. La nature et la jeunesse 
triomphaient, dans l'une, de la persécution; la religion triom- 
phait, dans l'autre, de l'infortune. Leur tendresse mutuelle, leurs 
entretiens, leurs souffrances senties et compaties en commun, 
leur inspiraient une patience qui ressemblait presque à la paix. 

On a vu qu'Hébert, pour jeter un gage de plus à la populace, 
at ait demandé le jugement des princesses, et que Robespierre 
avait reponiié oette motioniMais après le siip|diee d'Hébert, snp- 
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plice qui faisait soupçonner Robespierre de tendance à la modé- 
ration, les membres des deux comités de salut public et de sûreté 
générale voulurent prouver au peuple qu'ils égalaient au moins 
en inflexibilité contre les idoles du royalisme le parti d'Hébert. 
Robespierre, Couthoo, Saint-Just feignirent le même rigorisme 
qu'ils avaient flétri quelques jours avant dans leurs ennemis. Ils 
sauvèrent seulement la jeune princesse et son frère. L'ordre de 
juger madame Elisabeth fut un défi de cruauté entre les hommes 
dominants à qui serait le plus implacable contre le sang de 
Bourbon. 

YI. — Le 9 mai, au moment où les princesses, à demi désha- 
billées, priaient au pied de leurs lits avant le sommeil, elles en- 
tendirent frapper à la porte de leurs chambres des coups si 
violents et si répétés que la porte trembla sur ses gonds. Madame 
Elisabeth se hâta de se vêtir et d'ouvrir. « Descends à 1 instant, 
citoyenne! » lui dirent les porte-clefs. — « Et ma nièce? » leur 
répondit la princesse. — « On s'en occupera plus tard. » La 
tante, entrevoyant son sort, se précipita vers sa nièce, etTenve- 
loppa dans ses bras, comme pour la disputer à cette séparation. 
MadameRoyale pleurait et tremblait : « Tranquillise-toi, mon en- 
fant I lui dit sa tante ; « je vais remonter sans doute dans un 
instant. — Non , citoyenne , » reprirent rudement les geôliers, 
« tune remonteras pas; prends ton bonnet et descends. » Comme 
elle retardait par ses protestations et par ses embrassements 
l'exécution de leur ordre, ces hommes l'accablèrent d'invectives 
et d'apostrophes injurieuses. Elle fit en peu des mots ses derniers 
adieux et ses pieuses recommandations à sa nièce. Elle invoqua, 
pour donner plus d'autorité à ses paroles, la mémoire du roi et 
de la reine. Elle inonda de larmes le visage de la jeune fille, et 
sortit en se retournant pour la bénir une dernière fois. Descen- 
due aux guichets, elle y trouva les commissaires. Ils la fouillè- 
rent de nouveau. On la fit monter dans une voiture, qui lacon. 
duisit à la Conciergerie. 

Il était minuit. On eût dit que le jour n'avait pas asseï 
d'heures pour l'impatience du tribunal. Le vice-président atten- 
dait madame Elisabeth et l'interrogea sans témoin. On lui laissa 
prendre ensuite quelques heures de sommeil, sur la même 
couche QÙ Mariç-AntQinette avait endormi sùa agonie. La lendt- 
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main, on la conduisit au tribunal accompagnée de vingt-quatre 
accusés de tout âge et de tout sexe, choisis pour inspirer au 
peuple le souvenir et le ressentiment de la cour. De ce nombre 
étaient mesdames de Sénozan, de Montmorency, de Canisy, de 
Montmorin, le fils de madame de Montmorin âgé de dix-huit 
ans. M. de Loménie, ancien ministre de la guerre, et un vieux 
courtisan de Versailles, le comte de Sourdeval. « De quoi se 
plaindrait-elle? » dit Taccusateur public en voyant ce cortège 
de femmes des noms les plus illustres groupé autour de la sœur 
de Louis XVI. « En se voyant au pied de la guillotine entourée 
de cette fidèle noblesse, elle pourra se croire encore à Ver- 
sailles. » 

VII. — Les accusations furent dérisoires, les réponses dédai- 
gneuses. « Vous appelez mon frère un tyran, » dit la sœur de 
Louis XVI à Taccusateur et aux juges ; « s'il eût été ce que vous 
dites, vous ne seriez pas où vous êtes ni moi devant vous! » Elle 
entendit son arrêt sans étonnement et sans douleur. Elle de- 
manda pour toute grâce un prêtre fidèle à sa foi pour sceller sa 
mort du pardon divin. Cette consolation lui fut refusée. Elle y 
suppléa par la prière et par le sacrifice de sa vie. Longtemps 
avant Theure du supplice, elle entra dans le cachot commun 
pour encourager ses compagnes. Elle présida avec une sollici- 
tude touchante à la toilette funèbre des femmes qui allaient 
mourir avec elle. Sa dernière pensée fut un scrupule de pudeur. 
Elle donna la moitié de son fichu à une jeune condamnée et le 
noua de ses propres mains pour que la chasteté ne fût pas pro- 
fanée même dans la mort. 

On coupa ensuite ses longs cheveux blonds, qui tombèrent à 
ses pieds, comme la couronne de sa jeunesse. Les femmes de sa 
suite funèbre et les exécuteurs eux-mêmes se les partagèrent. 
On lui lia les mains. On la fit monter après toutes sur le der- 
nier banc de la charrette qui fermait le cortège. On voulut que 
son supplice fût multiplié par les vingt-deux coups qui tombe- 
raient sur ces têtes d'aristocrates. Le peuple rassemblé pour 
insulter resta muet sur son passage. La beauté de la princesse 
transfigurée par la paix intérieure, son innocence de tous les 
désordres qui avaient dépopularisé la cour, sa jeunesse sacrifiée 
à Tamilié qu'elle portait à son frère, son dévouement volontaire 
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âu cachot et à Téchafoud de sa famille en faisaient la plus pure 
victime de la royauté. Il était glorieux à la famille royale d*of- 
frir cette victime sans tache, impie au peuple de la demander. 
Un remords secret mordait tous les cœurs. Le bourreau allait 
donner en elle des reliques au trône et une sainte à la royauté. 
Ses compagnes la vénéraient déjà avant le ciel. Fiëres de mourir 
avec rinnocence, elles s*approchèrent toutes humblement de !d 
princesse avant de monter, une à une, sur Féchafaud, et lui de- 
mandèrent la consolation de Tembrasser. Leà exécuteurs n*osè- 
rent refuser h des femmes ce qu'ils avaient refusé h Hérault de 
Séchelles et à Danton. La princesse embrassa toutes les con- 
damnées à mesure qu'elles montaient à Féchelle. Après ce baise- 
main funèbre, elle livra sa tête au couteau. Chaste au milieu 
des séductions de la beauté et de la jeunesse, pieuse et pure 
dans une cour légère, patiente dans les cachots, humble dans 
les grandeurs. Aère devant le supplice, madame Elisabeth laissa 
par sa vie et par sa mort un modèle d^innocence sur les marches 
du trône, un exemple à Tamitié, une admiration au monde, ub 
opprobre éternel h la république. 

Vltl. — Le nombre et la barbarie des supplices, Tinnocence 
des victimes, le partage des dépouilles, la dérision des jugements, 
les ruisseaux de sang, les monceaux de cadavres transformaient 
la nation en bourreau et le gouvernement en machine de meur- 
tre. Gouverner n'était plus que frapper. La France présentait 
le spectacle d*un peuple décimé par lui-«iéme. Le gouvernement 
n'osait se dessaisir de la guillotine, de peur qu'on ne la tour- 
nât contre lui-même. Il ne conservait quelques jours de poa- 
Toir qu'en s'abritant sous un perpétuel échafaud. tJn tel gou- 
vernement ne pouvait subsister plus longtemps. C'était un long 
assassinat. Le crime n'est pas durable dans la nature. On ne 
f^nde pas la fureur, la vengeance, la spoliation. Timpiété. Fégor^ 
T(^ment. On les traverse, on en rougit et on secoue la honte de 
ses pieds. Tel est Tordre divin des sociétés humaines. La révolu- 
f ion, armée pour détruire d'antiques et odieuses inégalités et 
pour marcher en ordre à la fraternité démocratique, ne pouvait 
pas se dénaturer impunément elle-même, et se changer en san- 
guinaire oppression. Après avoir renversé le trône, elle devait 
chercher enfin un autre pouvoir régulier dans le peuple et l'or- 
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ganiser par des institutions et non par des proscriptions. La 
terreur n'était pas le pouvoir, c était la tyrannie. La tyrannie 
ne pouvait pas être le gouvernement de la liberté. 

Ces pensées fermentaient dans la tête de Robespierre. Il bri- 
f«it son front contre le problème du pouvoir à fonder pour la 
république. 

Ce problème s'était posé de lui-même, à chaque phase de h 
révolution, devant tous les homn&es réfléchis. Ils avaient tous 
succombé en essayant de le résoudre; Mirabeau, après avoir des- 
cendu le trône au niveau de la nation et brisé le sceptre, était 
mort à propos en rêvant de chimériques et puériles reconstruc- 
tions. L'assemblée législative s'était engloutie dans sa constitu- 
tion de 1791 en imaginant un vain équilibre. Les Girondins 
avaient été écrasés sous le fardeau d'une république mal assise 
qu'ils voulaient soutenir avec des lois faibles. Hébert et Ronsin 
étaient morts pour avoir inventé, à l'imitation de Marat, une 
dictature du peuple personnifié dans un bourreau suprême. Dan- 
ton avait péri pour avoir cherché le pouvoir dans l'emporte- 
ment et puis dans le vain repentir du peuple. Robespierre, 
héritier à son tour de toutes ces renommées détruites, se deman 
dait ce qu'il allait faire de son omnipotence d opinion, et quel 
gouvernement il donnerait à la démocratie ? Aurait-il le génie 
de l'inventer et la puissance de l'asseoir, ou succomberait-il, 
comme tous les autres, en essayant de transformer l'anarchie en 
unité et la violence en loi? Ne serait-il que l'idole sinistre, ou 
$erait-il l'homme d'État de la révolution ? Telle était la question 
que l'Europe entière se posait en le regardant et qu'il se posait 
à lui-même. Trois mois allaient y répondre. 

IX. *^ La mort d'Hébert avait rendu Robespierre maître de la 
commune. La mort de Danton l'avait rendu arbitre de la con- 
vention. La persévérance et le spiritualisme de ses doctrines lui 
assujettissaient les jacobins. Son talent, grandi par des études 
obstinées et par cinq années passées presque entièrement à la 
tribune, donnait à sa pensée et à sa parole une force et une au- 
torité qu'on ne contestait plus. Aucune éloquence ne pouvait 
désormais balancer la sienne. 11 était l'unique voix grave de la 
république. Les jacobins et la convention n'écoutaient plus que 
Uû* Sien qu'il n'eût et qu'il n'affectât pas encore la domination 
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absolue dans le comité de salut public, Topinion de U France lui 
décernait la supériorité , cette dictature de la nature. Ses col- 
lègues s'en indignaient tout bas, mais feignaient de la lui décer- 
ner d'eux-mêmes. La convention simulait Tenthousiasme pour 
déguiser l'asserTissement. Les cordeliers étaient dispersés. Leurs 
débris vaincus se réfugiaientaux Jacobins. La commune, entière- 
ment subordonnée aux agents du parti de Robespierre , lui ré- 
pondait des sections; les sections, du peuple; Hanriot, de la 
garde nationale. Robespierre ne régnait pas, mais son nom ré- 
gnait. 11 n'avait qu'à réaliser son règne et organiser sa dictature. 
Mais à ce dernier pas il bésitait. 

Les motifs de cette hésitation étaient, dans Fâme de Robes- 
pierre, vertu et vice tout à la fois. « Pourquoi , » répondait-il à 
ses confidents, « ai-je dévoué ma vie, ma pensée , mes veilles , 
ma parole, mon nom, mon sang à la révolution? Pour détrôner 
les rois et les aristocrates , pour restituer le pouvoir au peuple , 
et pour rendre le peuple capable et digne d'exercer lui-même et 
lui seul sa souveraineté naturelle. £t que me propose-t-on aujour- 
d'hui que les tyrans et les aristocrates sont renversés et que le 
peuple règne par sa représentation nationale? De me mettre 
moi-même à la place de ces tyrans que nous avons détruits , et 
de rétablir dans ma personne, au nom du peuple, la tyrannie 
renversée I 

u J'admets^ » ajoutait-il, u que je n'abuse pas du pouvoir 
suprême et que ma dictature ne soit que la dictature de la raison 
et de la vérité sur la république; mais j'aurais en la prenant ou 
en l'acceptant donné l'exemple le plus séduisant aux ambitieux 
et le plus fatal à la liberté. Mon règne sera court. Ma poitrine , 
je le sais, est le but secret de cent mille poignards. Après moi , 
qui vous répond de mon successeur? Le danger de la dictature 
n'est pas tant dans le dictateur que dans l'institution elle-même. 
Cette magistrature est celle du désespoir des nations. Fondée 
contre la tyrannie, elle se change mvolontaireraent en tyrannie 
permanente. Elle sauve un jour pour perdre un siècle. Périsse le 
jour et que l'avenir soit préservé 1 Laissons le peuple s'égarer , 
revenir, tomber, se relever, se blesser même plutôt que de lui 
donner cette kumiliante tutelle qui Tenchaine, sous prétexte de 
le guider. Les nations ont leur enfance, la liberté a son berceau* 
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Il faut surveiller cette enfance de la liberté, mais non Tasservir. 
L'unité est nécessaire à la république, j'en conviens; placez 
cette unité dans une institution et non dans un bomme, et que, 
rbomme mort, Tuni té revive dans un autre, à condition que 
cette unité ne se perpétue pas longtemps au pouvoir et que c^ 
premier magistrat redescende promptement au rang de simple 
citoyen. Quelques hommes sont utiles, aucun n'est nécessaire. 
Le peuple seul est immortel. » 

Ainsi parlait Robespierre à ses confidents. Ses manuscrits 
attestent qu'il se parlait ainsi à lui-même. Son refus du pou- 
voir suprême était sincère dans les motifs quïl alléguait. 
Mais il y avait d'autres motifs qui lui faisaient répugner à saisir 
seul le gouvernement. Ces motifs, il ne les avouait pas encore. 
Cest qu'il était arrivé au bout de ses pensées et qu'il ne savait, 
en réalité, quelle forme il convenait de donner aux institutions 
révolutionnaires. Homme d'idées plus qu homme d'action, Ro- 
bespierre avait le sentiment de la révolution plus qu'il n'en avait 
la formule politique. L'âme des institutions de Tavenir était dans 
ses rêves, le mécanisme d'un gouvernement populaire lui man- 
quait. Ses théories, toutes empruntées aux livres, étaient bril- 
lantes et vagues comme des perspectives, nuageuses comme des 
lointains. Il les regardait toujours, il s'en éblouissait, il ne les 
touchait jamais avec la main ferme et précise de la pratique. Il 
ignorait que la liberté elle-même doit se protéger par un pouvoir 
fort, et que ce pouvoir a besoin de tête pour vouloir et de mem- 
bres pour exécuter. 11 eroyait que les mots sans cesse répétés de 
liberté, d'égalité, de désintéressement, de dévouement, de vertu 
étaient à eux seuls un gouvernement. 11 prenait la philosophie 
pour la politique. 11 s'indignait de ses mécomptes. 11 attribuait 
sans cesse aux complots de Taristocratic ou de la démagogie ses 
déceptions. 11 croyait qu'en supprimant de la société des aristo- 
crates et des démagogues, il supprimerait les vices de l'humanité 
et les obstacles au jeu des institutions. Il avait pris le peuple en 
illusion au lieu de le prendre au sérieux. 11 s'irritait (ie le trou- 
ver souvent si faible, si lâche, si cruel, si ignorant, si versatile, 
si indigne du rang que la nature lui assigne. 11 s'irritait, il s'ai* 
grissait, il chargeait i'échafaud de lui faire raison des difficultés. 
Puis il s'indignait des excès de I'échafaud lui-même j il revenait 
IV. M 
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aux mots de justice et d'humanité. Il se rejetait de nouveau aux 
supplices. Il invoquait la vertu et il suscitait la mort. Flottant 
tantôt sur les nuages et tantôt dans le sang. Il désespérait des 
hommes ; il s*effrayait de lui-même : « La mort I toujours la 
mort ! » s'écriait-il souvent dans l'intimité, « et les scélérats la 
rejettent sur moi ! Quelle mémoire je laisserai si cela dure I La 
vie me pèse. » 

Une fois enfin la vérité se fit jour. Il s'écria avec le geste du 
découragement de soi-même : « Non ! je ne suis pas fait pour gou- 
verner, je suis fait pour combattre les ennemis du peuple. » 

X. — Saint-Just, son seul confident, venait alors, plusieurs 
fois par jour, s'enfermer avec Robespierre. Il essayait de persua-* 
der à son maître une politique moins vague et des desseins plus 
précis. 

Saint-Jusl, quoique jeune, avait, sinon dans les idées, au 
moins dans le caractère, la maturité consommée de Thomme d'É- 
tat. Il était né tyran. Il avait l'insolence du gouvernement même 
avant d'en avdir la force. 11 ne donnait à la parole que les formes 
du commandemont. Il ét«iit laconique comme la volonté. Ses 
missions dans les camps et rimpérieux usage qu'il avait fait de 
son autorité sur les généraux au milieu de leur armée, avaient 
apprise Saint-Just combien les hommes fléchissent aisément 
sous la main d'un seul. Sa bravoure et son habitude du feu lui 
avaient donné l'attitude d'un tribun militaire aussi prêt à exé- 
cuter qu'à concevoir un coup de main. Robespierre était le seul 
homme devant lequel Saint-Just s'inclinât comme devant la pen- 
sée supérieure et régulatrice de la république. Aussi tout en ac- 
cusant sa lenteur, respectait-il ses irrésolutions et se dévouait-il 
lui-même à sa chute. Tomber avec Robespierre lui paraissait tom- 
ber avec la cause même de la révolution. Disciple impatient, 
mais toujours disciple, il pressait l'oracle, il ne le violentait pas. 

Couthon, Lebas, Cofïînhal, Buonarolti étaient fréquemment 
admis à ces conférences. Tous républicains sincères, cependant 
ils sentaient comme Saint-Just que l'heure de la crise était arri- 
vée, et que si la république avait horreur d'un tyran, elle avait 
besoin d'un pouvoir moins flottant et moins irresponsable que 
celui des comités. « L'opinion s'est faite homme en toi, » disait 
Buonarotti à Robespierre. « Si tu te récuses, ce n'est pas toi que 
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tu trahis, c'est le peuple lui-même. Si tu t'arrêtes en ayant le 
peuple derrière toi et après Ta voir lancé toi-même, il te passera 
sur le corps et il ira chercher pour conducteurs ces scélérats 
qui le précipiteront dans une anarchie voisine de la tyrannie. » 
Ainsi que dans toutes les crises oii Robespierre s'était fié au 
temps et à la fortune plus qu'à la résolution, il prit le parti de se 
laisser faire violence par le moment, croyant que l'oracle était 
dans la circonstance, et se fiant à la fatalité, cette superstition 
des hommes longtemps heureux. 

Xï. — Il fut cependant convenu, entre lui et ses amis, que la 
république avait besoin d'institutions, qu'il fallait au-dessus des 
comités un directeur suprême des ressorts du pouvoir exécutif, 
et que si les jacobins, la convention et le peuple se décidaient à 
donner une tête au gouvernement, Robespierre se dévouerait à 
cette magistrature temporaire. On convint en outre de la nécessité 
d'arracher promptement le pouvoir aux membres des comités ; 
de surveiller et d'épurer les Jacobins, point d'appui indispensa* 
ble pour remuer la convention ; de s'emparer du conseil général 
de la commune, qui avait à sa disposition l'insurrection ; de res' 
*er maître par Hanriot de la force de Paris ; de caresser par 
Saint-Just et Lebas Topinion des camps ; de rappeler successive- 
ment des départements les députés en mission dont on n'était 
pas sûr ; d'éloigner de la convention ou de perdre dans lesprit 
du peuple ceux qu'on soupçonnait d'ambitieux desseins ; enfin 
de préparer d'avance à Robespierre une arme légale si arbitraire» 
si absolue et si terrible, qu'il n'eût rien à demander de plut 
quand il serait élevé à la magistrature suprême, pour faire plier 
toutes les têtes sous la loi de l'unité et sous le niveau de la 
mort. Robespierre se réservait toutefois de n'agir que par là 
force de l'opinion, de ne point avoir recours à l'insurrection, de 
respecter la souveraineté nationale dans son centre, et de n'ac» 
cepter de titre et de pouvoir que ceux qui lui seraient imposés 
par la représentation nationale. Couthon fut chargé de préparer 
un décret qui donnait la dictature aux comités. Cette dictature 
une fois votée par la convention, on l'arracherait des mains des 
comités, et on la retournerait au besoin contre eux. C'est ce dé- 
cret inexpliqué qu'on appela quelques jours plus tard le décret 
du 22 prairial. Saint-Just suspendit de quelques jours son dé* 
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part pour Tarmée du Rhin, afin de lancer avant dans le comité et 
dans la convention quelques-uns de ces axiomes qui tombent de 
hautdans la pensée d'une assemblée, qui font pressentir la profon- 
deur des desseins, et qui préparent les imaginations h Tînconnu. 
Xll. — La circonstance était extrême, le pas glissant. La mort 
de Danton avait décapité la montagne. Les montagnards s'éton- 
naient encore d'avoir pu se laisser enlever, par un coup de main 
si subit, si hardi et si imprévu, un homme qui tenait à eux par 
toutes ses racines et dont l'absence les livrait sans âme, sans voix 
et sans bras, à la toute-puissance des comités. Robespierre avait 
conquis parce coup d'Etat une autorité et un respect qui allaient 
chez les conventionnels jusqu'au tremblement, mais aussi jusqu'à 
la haine. L'homme qui avait annulé et tué Danton pouvait tout 
oser et tout faire. On avait cru jusqu'alors au désintéressement, 
on croyait maintenant à Tambition de Robespierre. Le soupçon 
seul de cette ambition était une force pour lui. 11 y a des vices 
que la lâcheté des hommes respecte plus que la vertu. Du mo- 
ment que Robespierre se préparait à régner, on se préparait à 
obéir. Les esclaves ne manquent jamais aux tyrans, ni les encou- 
ragements à la tyrannie. La montagne feignait en masse l'idolâ- 
trie de Robespierre. 

Cependant, ce culte apparent était mêlé au fond de crainte et 
de colère. Les nombreux amis de Danton éprouvaient une honte 
secrète de l'avoir abandonné. Le nom de Danton était un re- 
mords pour eux. Sa place restée vide sur la montagne et que 
personne n'osait occuper les accusait. Il leur semblait à chaque 
instant qu'il allait se lever de ce banc muet pour leur reprocher 
leur bassesse et leur serfilité. Son souvenir leur était importun 
jusqu'à ce qu'ils l'eussent vengé. 

Mais, à l'exceptien de quelques regards d'intelligence et de 
quelques demi-mots échangés, nul n'osait confier à son voisin ses 
murmures intérieurs. Robespierre en était réduit à cherchersur 
les physionomies la faveur ou la haine qu'on lui portait. Pour 
découvrir une opposition il fallait interpréter les visages. 

XIII. — Parmi ces figures significatives qui inquiétaient ou 
qui offensaient les regards de Robespierre, on comptait Legendre, 
couvert cependant du masque de la complaisance ; Léonard 
Bourdon, qui déguisait mal le ressentiment; Bourdon (de l'Oise), 
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trop intempérant de paroles pour le mutisme de la servitude ; 
Collol-d*Herbois, trop déclamateur pour supporter la supériorité 
du talent; Barrère, dont la physionomie ambiguë laissait le 
soupçon même indécis ; Sieyès, qui avait étendu sur son visage 
la nuit de son âme pour qu'on n'y pût lire que Tinsensibilité 
d'un automate: Barras, qui simulait l'impartialité; Fréron, qui 
cachait les larmes dont son cœur était inondé depuis le supplice 
de Lucile Desmoulins ; Tallien, déguisant mal yne tristesse si- 
nistre depuis Temprisonnemeut deThérésa Cabarrus, qui portait 
son nom, dans les cachots des ( armes ; Carnot, dont le front aus- 
tère et martial dédaignait de feindre ; Yadier. tantôt caressant? 
tantôt agressif; Louis (du Bas-Rhin), montrant le courage de 
ses violences; Billaud-Varennes, figure de Brutus épiant un Cé- 
sar; son visage pâle et allongé, son front plissé, ses lèvres 
minces , son regard acéré et jaillissant comme d'une embûche , 
révélaient une nature embarrassante à connaître, difficile à plier, 
impossible à dompter: enfin Courtois, député de TAube, ami de 
Danton, n'ayant jamais applaudi ses crimes, mais n'ayant jamais 
trahi son souvenir; honnête homme dont le républicanisme probe 
et moral n'avait pas endurci le cœur. 

Quelques amis de Marat et d'Hébert, des députés tels que 
Carrier, Fouché et d'autres conventionnels rappelés de leurs 
missions, pour obéir à la clameur publique contre leursatrocités, 
se groupaient ou s'asseyaient mécontents dans les rangs de la 
montagne. La plaine, composée des restes des Girondins, plus 
souple et plus servile que jamais depuis qu*on l'avait décimée, 
se taisait, votait et admirait. Mais dans un moment oh le nom 
seul de faction était un crime, nul ne s'avouait d'un parti. Tous 
ces hommes jouaient l'enthousiasme ou la dissimulation de l'en* 
thousiasme et formaient l'unanimité apparente; tous aspiraient 
à se confondre de peur d'être remarqués. L'isolement aurait res- 
semblé à de l'opposition, l'opposition au complot. 

XIV. — Dans l'intérieur des deux grands comités, les partis, 
se touchant de plus près, se caractérisaient mieux sans s'avouer 
davantage. Vadier, Amar, Jagot, Louis (du Bas-Rhin), David, 
Lebas, liavicomterie, Moyse Bayle, Élie Lacoste, Dubarran com- 
posaient le comité de sûreté générale. Hommes subalternes par 
h talent, ils n'imprimaient aucun mouvement, ils suivaient tous 
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les mouvements. Ils ne commencèrent à rivaliser d'attributions 
avec le comité de salut public qu'au moment où les divisions de 
ce comité suprême forcèrent tantôt Billaud-Varennes et ses 
amis, tantôt Robespierre et les siens, à provoquer la réunion des 
deux conseils, pour y faire prononcer une majorité. Presque 
tous ces membres du comité de sûreté générale témoignaient uA 
respect absolu pour les opinions de Robespierre. CependAnt 
quelques-uns se souvenaient avec amertume de Danton, quelques 
autres d'Hébert ; d'autres enfin, comme Âmar, Jagot, Louis (du 
Bas-Rhin), Vadier, tentaient de se donner une importance per* 
sonnelle et de lutter avec le comité de salut public. David et 
Lebas y représentaient uniquement les volontés du dominateur 
des jacobins ; le premier par servilité, le second par sentiment 
et par conviction. 

XV. — Au comité de salut public, centre et foyer du gouverne- 
ment, l'absence de plusieurs représentants en mission laissait 
les délibérations et le pouvoir osciller entre un petit nombre de 
membres qui résumaient la république. C'étaient alors Robes* 
pierre, Couthon. Saint-Just, Billaud-Varennes, Barrère, Collot* 
d'Herbois, Carnot, Prieur et Robert Lindet. 

Robespierre. Coutbon et Saint-Just étaient les hommes politi- 
ques ; Billaud-Varennes, Barrère et Collot-d'Herbois les révolu- 
tionnaires. Carnot, Prieur et Robert Lindet étaient les adminîi^ 
trateurs du comité. Les premiers gouvernaient, les seconds 
frappaient, les troisièmes servaient la république. 

Entre le parti de Robespierre et celui de Billaud-Varennes^ 
des dissentiments sourds, mais profonds, commençaient à éclater. 
Carnot, Robert Lindet, Prieur s'efforçaient d'étouffer ces dissen- 
sions dans le mystère de leurs séances, de peur d'encourager au 
dehors des factions fatales au salut commun. Quelquefois océ 
trois décemvirs se réunissaient à Robespierre, plus souvent à Bil- 
laud-Varennes et à Barrère. L'orgueil solitaire de Robespierre, 
l'âpreté de Couthon, le dogmatisme de Saint-Just offensaient ces 
conventionnels et les rejetaient involontairement, par la répuK 
sion des caractères, dans une apathie muette qui ressemblait è 
de l'opposition. Quand Robespierre était absent, on prononçait 
le mot de tyran» Il abusait, disait-on, tour à tour de la parole oo 
du silence ; il commandait comme uti maître ou il se leiMil 
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comme un supérieur qui dédaigne de discuter; il laissait au co- 
mité la responsabilité de ses actes, après les avoir inspirés; il se 
réservaitde blâmer aux Jacobins ce qu'il avait consenti aux Tui- 
leries; il jouait la modération, il affichait la clémence; il défen- 
dait les victimes dont le sang était le plus indispensable à sa 
propre grandeur ; il rejetait tout l'odieux du gouvernement sur 
ses collègues ; il les diffamait par son isolement ; il usurpait seul 
toutes les popularités ; il entravait la guerre dans les mains de 
Carnot: il souriait avec mépris, sur son banc, des fanfaronnades 
militaires de Barrère ; il ne déguisait pas des arrière-pensées qui 
portaient plus loin que sa juste influence dans le comité ; il pre- 
nait dans les séances une contenance qui trahissait le dédain ou 
la majesté d'un despote. Aucune familiarité n'adoucissait son 
autorité; il arrivait tard; il entrait d'un pas négligent; il s'as-^ 
seyait sans parler ; il baissait les yeux sur la table ; il appuyait 
son front dans ses mains ; il défendait à ses lèvres d'exprimer ni 
approbation ni blâme; il feignait habituellement la distraction, 
quelquefois le sommeil, pour motiver l'indifférence ou l'impas- 
sibilité. 

Tels étaient les reproches qui couraient, à voix basse, contre 
Robespierre, dans les comités. 

XVI. — A la commune, il régnait en souverain par Fleuriot- 
Lescot et par Payan, l'un maire de Paris, l'autre agent national» 
Le tribunal révolutionnaire lui était dévoué par Dumas, par 
Hermann, par Souberbielle, par Duplay et par tous les jurés^ 
hommes choisis dans la classe du peuple oîi le nom de Robespierre 
était divinisé. 

XVII. — Aux Jacobins, Robespierre régnait par lui-même. Dé- 
daigneux au comité, négligent à la convention, il était assidu, 
infatigable, éloquent, caressant, terrible chaque soir aux séances 
de cette société. Là était son empire. 11 le consolidait en l'exer- 
çant. Il accoutumait l'opinion à lui obéir, pour préparer la ré* 
publique à se remettre volontairement dans sa main. Il com^ 
roença, peu de jours après le supplice de Danton, à exercer Id 
souveraineté à leur tribune. 

Dufourny, président habituel des jacobins depuis plusieurs an- 
nées, avait osé quelquefois interrompre l'orateur ou le contredire 
aa milieu de ses discours. Il avait de plus murmuré contre le rap-. 
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port de Saint-Just el contre la proscription des dantonistes. At- 
taqué par Vadier, Dufourny essaya de se justifier. Robespierre, 
laissant déborder le flot de ressentiments qu'il accumulait depuis 
quelque temps contre lui : « Rappelle-toi , » dit-il à Dufourny , 
« que Chabot et Ronsin furent impudents un jour comme (oî . 
et que Fimpudence est , sur le front, le cachet du crime! — Le 
mien, c'est le calme, » répondit Dufourny. « Le calme! « répli- 
qua Robespierre. « Non , le calme n'est pas dans ton âme. Je 
prendrai toutes tes paroles, pour te dévoiler aux yeux du peuple. 
Le calme! les conjurés l'invoquent toujours, mais ils ne l'auront 
pas. Quoi! ils osent plaindre Danton, Lacroix et leurs complices, 
quand les crimes de ces hommes sont écrits avec notre sang , 
quand la Belgique fume encore de leurs trahisons ! Tu crois nous 
égarer par tes intentions perfides ! Tu n'y réussiras pas. Tu fus 
TamideFabre d'Eglantine ! » Après cette apostrophe. Robespierre 
fit de Dufourny le portrait d'un intrigant , d'un ambitieux , d'un 
mendiant de popularité, et demanda qu'il fût chassé. Dufourny, 
confondu par une colère qui était alors le pressentiment du sup 
plice, se repentit de n'avoir pas deviné plus tôt la puissance et la 
haine de Robespierre. 11 fut traduit au comité de sûreté générale. 
XVIIL — Saint-Just élevait de jour en jour davantage son 
rôle dans la convention. II s'efforçait de grandir l'âme de la répu- 
blique à la proportion d'une complète régénération de la société. 
Ses maximes avaient le dogmatisme et presque l'autorité d'un 
révélateur. On croyait voir dans cet homme si jeune , si beau, 
si inspiré, le précurseur de l'âge nouveau. « 11 faut, » dit-il dans 
un rapport sur la police générale , « faire une cité nouvelle. 11 
faut faire comprendre que le gouvernement révolutionnaire n'est 
ni l'état de conquête ni l'état de guerre, mais le passage du mal 
au bien , de la corruption à la probité, des mauvaises maximes 
aux maximes honnêtes. Un révolutionnaire est inflexible ; mais 
il est sensible , doux , poli , frugal. 11 frappe dans le combat , il 
défend l'innocence devant les juges. Jean-Jacques Rousseau était 
révolutionnaire , il n'était ni insolent ni grossier sans doute. 
Soyez tels ! Ne vous attendez point à d'autre récompense que 
l'immortalité. Je sais que ceux qui ont voulu le bien ont tous 
péri. Codrus mourut précipité dans un abîme. Lycurgue eut 
Topil crevé par les fripons de Sparte et mourut en exil. Phocion 
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et Socrate burent la ciguë. Athènes même . ce jour-là , se cou- 
ronna de fleurs. N'importe, ils avaient fait le bien. Si ce bien fut 
perdu pour leur pays, il ne fut point caché pour la Divinité ! For- 
mer une bonne conscience publique , voilà la police. Cette con- 
science , uniforme comme le cœur humain , se compose du pen- 
chant du peuple au bien général. Vous avez été sévères , vous 
avez dû l'être. 11 a fallu venger nos pères et cacher sous ses 
décombres cette monarchie , cercueil immense de tant de géné- 
rations asservies. Que serait devenue une république indulgente 
contre des ennemis acharnés? Nous avons opposé le glaive au 
glaive, et la liberté est fondée î Elle est sortie du sein des orages 
et des douleurs , comme le monde qui sort du chaos et comme 
rhomme qui pleure en naissant. » (La convention applaudit 
avec enthousiasme. ) 

« Que les autres peuples nous lisent leur histoire. Leurs ber- 
ceaux furent-ils moins agités? Ils ont des siècles de folie, et nous 
avons cinq ans de résistance à l'oppression et d'une adversité 
qui fait les grands hommes. Tout commence, sous le ciel. 

M Chérissons la vie obscure. Ambitieux, allez vous promener 
dans le cimetière où dorment ensemble les conjurés et les tyrans 
et décidez-vous entre la renommée, qui est le bruit des langues, 
et la véritable gloire, qui est Testime de soi-même ! Chassez hors 
de votre sol ceux qui regrettent la tyrannie. L'univers n'est 
point inhospitalier. Il y aurait injustice à leur sacrifier tout un 
peuple. 11 y aurait inhumanité à ne pas distinguer les bons des 
méchants. On accuse le gouvernement de dictature? Et depuis 
quand les ennemis de la révolution sont-ils pleins de tant de sol- 
licitude pour le maintien de la liberté? 11 n'y eut personne assez 
éhonté dans Rome pour reprocher la sévérité que Cicéron déploya 
contre Catilina. Il n'y eut que César qui regretta ce traître! 
C'est à vous d'imprimer au monde les empreintes de votre génie! 
Formez des institutions civiles auxquelles on n'a pas encore 
pensé ! C'est par U que vous proclamerez la perfection de votre 
démocratie. N'en doutez pas! Tout ce qui existe autour de nous 
aujourd'hui doit finir, parce que tout ce qui existe autour de 
nous est injuste. La liberté couvrira le monde. Que les factions 
disparaissent ! Que la convention plane seule sur tous les pou- 
voirs! Que les révolutionnaires soient des Romains et non des 
BarbarM! » 
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XIX. — Ces maximes lyriques semblaient fbire éclater^ au 
milieu des horreurs du temps, la sérénité de l'avenir. La conven- 
tion les applaudit avec délire. Elle était lasse de rigueurs. Elle 
accueillait les moindres pressentiments de clémence. Elle aspi« 
rait aux reconstructions. 

Robespierre et ses amis devançaient la convention dans ce sen* 
timent. On savait que les paroles de Saint- Just n'étaient que les 
confidences du maître portées à la tribune pour éprouver ropi-* 
nion. 11 y avait deux hommes dans Robespierre : Fennemi de 
Tordre ancien et Tapôtre de Tordre nouveau. La mort de Danton 
avait terminé son premier rôle. Il était impatient de prendre le 
second. Lassé de supplices, il voulait, disait-il, asseoir le gouver- 
nement sur la morale et sur la vertu , ces deux fondements de 
Tâme humaine. Pour que la morale et la vertu ne fussent pas de 
vains mots et ne portassent pas sur le vide, il fallait dévoiler au 
peuple la grande idée de Dieu, qui peut seule donner un sens à 
la vertu. La loi n'est rien si elle n'est que Texpression de la vo* 
lonté humaine. Il faut, pour la rendre sainte, qu'elle soit Tex- 
pression de la volonté divine. L'obéissance à la loi humaine n'est 
que servitude. Ce qui la constitue devoir, c'est le sentiment qui 
fait remonter cette obéissance à Dieu. Ainsi, de tyrannie qu'elle 
est aux yeux de l'athée, la société devient religion aux yeux du 
déiste. Ce titre, en rendant la loi sainte , la rend aussi plus 
forte, puisque pour juge et pour vengeur elle a Dieu. 

L'idée de Dieu, ce trésor commun de toutes les religions sur 
la terre, avait été entraînée et abattue dans les démolitions des 
croyances; elle avait été mutilée et pulvérisée dans l'esprit du 
peuple par les proscriptions et par les parodiés du culte catholi- 
que qu'Hébert et Chaumette avaient provoquées contre les tem- 
ples, les prêtres et les cérémonies religieuses. Le peuple, qui 
confond aisément le symbole avec Tidée , avait crut que Dieu 
était un préjugé contre-révolutionnaire. La république semblait 
avoir balayé Timmortalité de Tâme de so n territoire et de son 
ciel. L'athéisme, ouvertement prêché, avait été pour les uns une 
vengeance de leur long asservissement à un culte répudié par 
eux, pour les autres une théorie favorable à tous les crimes. Le 
peuple, en secouant cette chaîne divine de la foi en Dieu, qui 
retenait sa conscience, avait cru secouer en même temps tous les 
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liens du devoir. La terreur sur la terre avait dû remplacer la 
justice dans le ciel. Maintenant qu'on voulait écarter Téchafaud 
et inaugurer des institutions, il fallait refaire au peuple une 
conscience. Une conscience sans Dieu, c'est un tribunal sans 
juge. La lumière de la conscience n'est autre chose que la réver- 
bération de ridée de Dieu dans Tâme du genre humain. Éteignez 
Dieu, il fait nuit dans Fhomme ; on peut prendre au hasard la 
vertu pour le crime et le crime pour la vertu. 

XX. — Robespierre sentait profondément ces vérités. Il faut 
le dire, bien qu'on répugne à le croire, il ne les sentait pas seu- 
lement en politique qui emprunte une chaîne au ciel pour en 
enchaîner plus sûrement les hommes, il les sentait en sectaire 
convaincu qui s'incline le premier devant l'idée qu'il veut faire 
adorer au peuple. 11 y avait du Mahomet dans ses pensées. 
L'heure de la reconstruction commençait. 11 voulait reconstruire, 
avant tout, l'âme de la nation. De la même main dont il lui don- 
nait tout pouvoir il fallait lui donner toute lumière. Une répu- 
blique qui ne devait avoir d'autre souveraineté que la morale 
devait porter tout entière sur un principe divin. 

Dans l'état de désorganisation intellectuelle et de discrédit des 
idées religieuses oii les philosophes matérialistes du dix-hui- 
tième siècle, les Girondins leurs disciples, et les athées leurs 
bourreaux, avaient fait descendre l'esprit public ; en face de 
Collot-d'Herbois comédien féroce, de Barrère sceptique railleur, 
de Billaud-Varennes démolisseur implacable, de Lequinio maté- 
rialiste effronté, des amis d'Hébert, des commensaux de Danton, 
•de cette foule d'hommes indifférents à tous les cultes, qui sié- 
rgeaient dans les comités et dans la convention, il ne fallait rien 
moins que le prestige de Robespierre pour affronter la colère 
•ou le sourire qu'une telle tentative risquait de rencontrer dans 
Topinion. Robespierre ne se le dissimulait pas. Aussi ne voulait- 
il détendre la terreur qu'après cet acte. 11 sentait au-dessus de lui 
«une grande vérité, et dans cette vérité une grande force. 11 osa. 
Mais il n'osa cependant ni sans hésitationni sanscourage. « Je sais,» 
dit-il à un de sesamis, « jesaisque je puis être foudroyé parl'idée 
que je vais faire éclater sur la te te du peuple.» Plusieurs de ses amis 
lui déconseillèrent cette entreprise. 11 s'obstina. Au commence- 
ment d'avril 11 alla passer quelques jours dans la forêt de Mont- 
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morency. Il visitait souvent la chaumière que Jean-Jacques 
Rousseau avait habitée. C'est dans cette maison et dans ce jardin 
qu^il acheva son rapport, sous ces mêmes arbres oii son maître 
avait si magnfiquement écrit de Dieu. 

XXI. — Le 18 floréal, il monta à la tribune, son rapport à la 
main. Jamais, disent les survivants de ce jour, son attitude 
n'avait témoigné une telle tension de volonté. Jamais sa voix 
n'avait puisé dans son âme un accent d'autorité morale plus sol- 
lennel. Il semblait parler non plus en tribun qui soulève ou qui 
caresse un peuple, ni même en législateur qui promulgue des 
lois périssables, mais en messager qui apporte aux hommes une- 
vérité. Le législateur qui restaure dans le cœur humain une 
idée obscurcie ou mutilée par les siècles paraissait en ce mo- 
ment à Robespierre égal au philosophe qui la conçoit. La con- 
vention, muette et recueillie, ceux-ci par crainte, ceux-là par 
respect, avait dans la contenance la gravité de Fidée à laquelle 
elle allait toucher. 

a Citoyens, » dit Robespierre après un exorde emprunté aux 
circonstances, « toute doctrine qui console et qui élève les âmes 
doit être accueillie ; rejetez toutes celles qui tendent à les dégrai 
der et à les corrompre. Ranimez, exaltez tous les sentiments gé^ 
néreux et toutes les grandes idées morales qu'on a voulu éteindre. 
Qui donc t'a donné la mission d'annoncer au peuple que la Di- 
vinité n'existe pas, ô toi qui te passionnes pour cette aride doc« 
trineet qui ne te passionnas jamais pour la patrie? Quel avantage 
trouves-tu à persuader à l'homme qu'une force aveugle préside 
à ses destinées et frappe au hasard le crime et la vertu? que son 
âme n'est qu'un souille léger qui s'éteint aux portes du tom- 
beau? 

« L'idée de son néant lui inspirera-t-elle des sentiments plu» 
purs et plus élevés que celle de son immortalité? Lui inspirera- 
t-elle plus de respect pour ses semblables et pour lui-même, plus 
de dévouement pour la patrie, plus d audace à braver la tyran- 
nie, plus de mépris pour la mort? Vous qui regrettez un ami 
vertueux, vous aimez a penser que la plus pure partie de lui- 
même a échappé au trépas ! Vous qui pleurez sur le cercueil 
d'un fils ou d'une épouse, étes-vous consolés par celui qui vous 
dit qu'il ne reste plus deux qu*une vile poussière ? Malheureux 
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qui expîBftz sous les coups d'un assassin, votre dernier soupir est 
un appel à la justice éternelle! L'innocence sur Tcchafaud fait 
pâlir le tyran sur son char de triomphe. Aurait-elle cet ascen- 
dant si le tombeau égalait l'oppresseur et Topprimé? Plus un 
homme est doué de sensibilité et de génie, plus il s'attache aux 
idées qui agrandissent son être et qui élèvent son cœur, et la 
doctrine dés hommes de cette trempe devient celle de Tuni- 
vers. 

« Kidée de l'Être suprême et de l'immortalité de l'âme est un 
appel continuel à la justice ; elle est donc sociale et républicaine, 
cette idée! (On applaudit.) Je ne sache pas qu'aucun législateur 
se soit jamais avisé de nationaliser Fathcisme. Je sais que les 
plus sages même d'entre eux se sont permis de mêler à la vérité 
quelques fictions , soit pour frapper l'imagination des peuples 
ignorants, soit pour les rattacher plus fortement à leurs institu- 
tions. Lycurgue et Solon eurent recours à l'autorité des oracles, 
et Socrate lui-même, pour accréditer la vérité parmi ses conci- 
toyens, se crut obligé de leur persuader qu'elle lui était inspirée 
par un génie familier. 

M Vous ne conclurez pas de là sans doute qu'il faille tromper 
les hommes pour les instruire, mais seulement que vous êtes 
heureux de vivre dans un siècle etdans un pays dont les lumières 
ne nous laissent d'autre tâche à remplir que de rappeler les 
hommes h la nature et à la vérité. 

« Vous vous garderez bien de briser le lien sacré qui les unit 
à l'auteur de leur être. 

« Et qu'est-ce que les conjurés avaient mis à la place de ce 
qu'ils détruisaient? Rien, si ce n'est le chaos, le vide et la vio- 
lence. Ils méprisaient trop le peuple pour prendre la peine de le 
persuader ; au lieu de l'éclairer, ils ne voulaient que l'irriter ou 
le dépraver. 

« Si les principes que j'ai développés jusqu'ici sont des erreurs, 
je me trompe du moins avec tout ce que le monde révère. Pre- 
nons ici les leçons de l'histoire. Remarquez, je vous prie, com- 
ment les hommes qui ont influé sur la destinée des Etats furent 
déterminés vers l'un ou l'autre des deux systèmes opposés par 
leur caractère personnel et par la nature même de leurs vues 
politiques. Voyez-vous avec quel art profond César, plaidant dans 
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le sénat ronoain en faveur des complices de CatiliQa^s*égart4«Bi 
\ine digression contre le dogme de Timmortalité de l'âme, ta^l 
ces idées lui paraissent propres à éteindre dans le cœur c|es JM^ei 
rénergie de la vertu, tant la cause du crime lui parait liée à celle 
de l'athéisme I Cicéron, au contraire, invoquait contre les tratirep 
et le glaive des lois et la foudre des dieux. Socrate meurant 
entretient ses amis de l'immortalité de Tâme. Léonidas ami 
Thermopyles, soupant avec ses compagnons d'armes au mome^ 
d'exécuter le dessein le plus héroïque que la vertu humaine ait 
jamais conçu, les invite pour le lendemain à un autre Miguel 
dans une vie nouvelle. 11 y a loin de Socrate à Chaumetle et é^ 
Léonidas au Père Duchesne. (On applaudit.) 

« Un grand homme, un véritable héros s'estime trop lui-iii^qie 
pour se complaire dans l'idée de son anéantissement. Un scélérat, 
méprisable à ses propres yeux, horrible à ceux d'autrui, sent que 
la nature ne peut lui faire de plus beau présent que le néant, 
(On applaudit.) 

« Une secte propagea avec beaucoup de zèle l'opinion du ma^» 
térialismc qui prévalut parmi les grands et parmi les beaux es- 
prits ; on lui doit en grande partie cette espèce de philoisophie 
pratique qui, réduisant Tégoïsme en système, regarda la société 
humaine comme une guerre de ruse, le succès comme la règle 
du juste et de l'injuste, la probité comme une affaire de goût et 
de bienséance, le monde comme le patrimoine des fripons 
adroits. 

« Parmi ceux qui au temps dont je parle se signalèrent dans 
la carrière des lettres et de la philosophie, un homme, Rousseau, 
par l'élévation de son âme et par la grandeur de son caractère, 
se montra digne du ministère de précepteur du genre humain, 
n attaqua la tyrannie avec franchise. 11 paria avec enthousiasme 
de la Divinité ; son éloquence, mâle et probe, peignit en traits 
de flamme les charmes de la vertu ; elle défendit ces dogmes 
consolateurs que la raison donne pour appui au cœur bumain. 
La pureté de sa doctrine, puisée dans la nature et dans la haine 
profonde du vice, autant que son mépris invincible pour les so- 
phistes intrigants qui usurpaient le nom de philosophes, Lui attira 
la haine et la persécution de ses rivaux et de ses faux amis. Ah! 
s*il avait été témoin de cette révolution dont ilfut le prec^^^ur 
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el (Etui Ta porté au Panthéon, qui peut douter que son âme gé- 
néreuse eût embrassé avec transport la cause de la justice et âfi 
Végahlé! Mais qu'ont fait pour elle ses lâches adversaires ? Ils 
ont combattu la révolution dès le moment qu'ils ont craint 
i|u'ëlle n'élevât le peuple au-dessus d'eux. 

« Le traître Guadet dénonça un citoyen pour avoir prononce 
le nom de la Providence! Nous avons entendu , quelque temps 
après, Hébert en accuser un autre pour avoir écrit contre l'a- 
théisme! K'est-cepas Vergniaud et Gensonné, qui, en votre pré- 
sente même et à votre tribune, pérorèrent avec chaleur pour 
bannir du préainbule de la Constitution le nom de l'Être su- 
prême que vous y avez placé? Danton, qui souriait de pitié aux 
B^ols de vertu, de gloire, de postérité; Danton, dont le système 
était d'avilir ce qui peut élever l'âme ; Danton^ qui était froid 
et rnûet dans les plus grands dangers de la liberté, parla après 
eux avec beaucoup de véhémence en faveur de la même opinion. 

tt Fanatiques, n'espérez rien de nous! Rappeler les hommes au 
éttltc pur de l'Être suprême, c'est porter un coup mortel au fa- 
natisme. Toutes les fictions disparaissent devant la vérité et toutes 
léS folies tombent devant la raison. Sans contrainte, sans persé- 
outtoh, toutes les sectes doivent se confondre d'elles-mêmes dans 
k religion universelle de la nature. (On applaudit.) 

«Prêtres ambitieux, n^attendez donc pas (}ue nous travaillions 
à rétablir votre empire ! Une telle entreprise serait même au- 
dessus de notre puissance. (On applaudit.) Vous vous êtes tués 
vous-mêmes, et l'on ne revient pas plus à la vie morale qu'à l'exis- 
tence physique ! 

«Et d'ailleurs, qu'y a-t-il entre les prêtres et Dieu? Combien le 
Bieu de la nature est différent du Dieu des prêtres! (Les applau- 
dissements continuent.) Je ne connais rien de si ressemblant ^ 
Tàthéisme que les religions qu'ils ont faites : à force de défi^ 
gurer l'Être suprême ils l'ont anéanti autant qu'il était en eux; 
ils en ont fait tantôt un globe de feu, tantôt un bœuf, tantôt un 
arbre, tantôt un homme, tantôt un roi. Les prêtres ont créé un 
dieu à leur image; ils Tout fait jaloux, capricieux, avide, cruel, 
implacable: ils l'ont traité comme jadis les mairesdu palais trair 
tèrent les descendants de Clovis, pour régner sous son nom et. 
se mettre à sa place; ils l'ont relégué dans le ciel comme dans uii 
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palais, et ne Tont appelé sur la terre que pour demandera leur 
profit des richesses, des honneurs, des plaisirs et de la puissance 
(Vifs applaudissements.) Le véritable prêtre de l'Être suprême, 
c'est la nature; son temple, l'univers ; son culte, la vertu; ses 
fêles, la joie d'un grand peuple rassemblé sous ses yeux pour 
resserrer les doux nœuds de la fraternité universelle et pour lui 
présenter l'hommage des cœurs sensibles et purs. 

» Laissons les prêtres et retournons à la Divinité ( applaudis- 
sements) ; attachons la morale à des bases éternelles et sacrées , 
inspirons à l'homme ce respect religieux pour l'homme, ce sen- 
timent profond de ses devoirs, qui est la seule garantie du 
bonheur social. 

)) Malheur à celui qui cherche à éteindre ce sublime enthou- 
siasme et à étouffer par de désolantes doctrines cet instinct 
moral du peuple , qui est le principe de toutes les grandes ac- 
tions! C'est à vous , représentants du peuple, qu'il appartient 
de faire triompher les vérités que nous venons de développer. 
Bravez les clameurs insensées de l'ignorance présomptueuse ou 
de la perversité hypocrite ! Quelle est donc la dépravation dont 
nous étions environnés s'il nous a fallu du courage pour les pro- 
clamer! La postérité pourra-t-elle croire que les factions vaincues 
avaient porté l'audace jusqu'à nous accuser de modérantisme et 
d'aristocratie pour avoir rappelé d'idée de la Divinité et de la 
morale? Croira-t-elle qu'on ait osé dire jusque dans cette en- 
ceinte que nous avions par là reculé la raison humaine de plu- 
sieurs siècles? 

« Ne nous étonnons pas si tous les scélérats ligués contre vous 
vous semblent vouloir nous préparer la ciguë ; mais avant de la 
boire nous sauverons la patrie. (On applaudit.) Le vaisseau qui 
porte la fortune de la république n'est pas destiné à faire nau 
frage; il vogue sous vos auspices , et les tempêtes seront forcées 
à le respecter. (Nouveaux applaudissements.) 

« Les ennemis de la république sont tous les hommes corrom- 
pus. (On applaudit.) Le patriote n'est autre chose qu'un homme 
probe et magnanime dans toute la force de ce terme. (On ap- 
plaudit. ) C'est peu d'anéantir les rois, il faut faire respecter à 
tous les peuples le caractère du peuple français. C'est en vain 
que nous porterions au bout de l'univers la renommée de nos 
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armes, si toutes les passions déchirent impunément le sein de la 
patrie. Défions-nous de l'ivresse même de succès. Soyons ter- 
ribles dans les revers . modestes dans nos triomphes ( on applau- 
dit) , et fixons au milieu de nous la paix et le bonheur par la 
sagesse et la morale. » Voilà le véritable but de nos travaux, 
voilà la tache la plus héroïque et la plus difficile. Nous croyons 
concourir à ce but en vous proposant le décret suivant : 

u Art. 1". Le peuple français reconnaît l'existence de FÊtre 
suprême et 1 immortalité de l'âme. 

« Art. 2. Il reconnaît que le culte digne de l'Être suprême est 
la pratique des devoirs de l'homme. » 

XXII. — D'unanimes applaudissements accueillirent ce pre- 
mier retour de la révolution à Dieu. Des fctes furent décrétées 
pour rappeler l'homme à l'idée de l'immortalité et à ses consé- 
quences. La première et la plus solennelle devait être célébrée 
dix jours après cette profession de foi. 

Des députations delà société des Jacobins félicitèrent la repré- 
sentation d'avoir fait remonter la justice et la liberté à sa source. 
Cambon, chrétien intègre et convaincu , demanda que les tem- 
ples fussent vengés des profanations de l'athéisme. Couthon, 
dans une allocution d'enthousiasme, défia les philosophes ma- 
térialistes de nier le souverain arbitre de l'univers devant la 
majesté de ses œuvres, et de nier la Providence devant la régé- 
nération du peuple avili. Le spectacle de cet homme infirme et 
mourant, soutenu à la tribune par les bras de deux de ses col- 
lègues, et confessant, au milieu du sang répandu, son juge dans 
le ciel et son immortalité dans son âme, attestait dans Couthon 
la foi fanatique qui lui cachait à lui-mômc l'atrocité des moyens 
devant la sainteté du but. 

Quel que fût le contraste entre la renommée sanguinaire de 
Robespierre et son rôle de restaurateur de l'idée divine, il sortit 
de cette séance plus grand qu'il n'y était entré. Il avait arraché 
d'une main courageuse le sceau de la conscience publique; cette 
conscience lui répondait dans la nation et dans toute l'Europe 
par un applaudissement secret. Il s'était fortifié et avait, pour 
ainsi dire, tenté de se sacrer lui-même en faisant alliance avec 
la plus haute pensée de l'humanité. Celui qui confessait Dieu à 
la face du peuple ne tarderait pas, disait-on, à désavouer le 
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cfhne et la mort. Tous les cœurs fatigues de h aine et de eôm- 
bats souhaitaient intérieurement à Robespierre la toute-puts^ 
sance. Ce souhait général, dans un gouvernement d'opinion, est 
déjà la toute-puissance en effet. Il avait pris la dictature morale, 
ce jour-lè, sur Fautel de Tidée qu'il avait proclamée. La forcé et 
la grandeur du dogme qu'il venait de restituer à la république 
semblaient rayonner sur son nom. Le lendemain on transporta 
au Panthéon les restes mortels de Jean-Jacques Rousseau, pour 
que le maître fût enseveli dans le triomphe du disciple. Robe^ 
pierre inspifa cette apothéose. Il donnait, par cet hommage à la 
philosophie religieuse et presque chrétienne de JeanJacqoeS 
Rousseau, son véritable sens à la révolution. 
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Ladmirai. — TentatiTe «'assassinat sur CoUot-d'Herbois* -^ Cécile Benanlt ches Robespierre.-^ 
Elle est arrêtée. — Discours de Robespierre à la convention. —. Fête de l'ètreuprême . — r 
Triomphe de Robespierre. — Irritation des comités. — Projets de lois philanthropiqnes de la 
convention. — Décrets dn 32 prairial. — Altercations daùs le comité de salut public. — tko- 
bespierre se sépare de ses collègues. -~ Ses notes secrètes sur quelques membres de la con- 
vention. — Conjuration sourde. 



I. — Les espérances de retour à la justice et à rhumanité, 
conçues dans la séance que nous venons de raconter, furent 
ajournées par deux circonstances accidentelles. Ces deux cir- 
constances empêchèrent Robespierre de dévoiler ses projets et 
de modérer le gouvernement révolutionnaire en s'élevant au- 
dessus des comités. Il n'osait pas tenter à la fois deux entreprises 
dont une seule suffirait pour compromettre sa popularité. Il ve- 
nait de se retourner contre l'athéisme, il méditait de se retour- 
ner contre la terreur. Mais il se croyait obligé d accorder encore 
quelques jours à la domination des terroristes, afin de s'assurer 
la force d'opinion nécessaire pour plier tous ses collègues à sa 
volonté. Les comités étaient pleins de ses ennemis secrets. 11 les 
savait prêts h abuser contre lui du moindre symptôme de modé- 
ration, et à l'écraser par la main de la montagne sous une accu- 
sation de clémence qu'ils auraient travestie en trahison. Il se 
masquait, devant Billaud-Varennes, Barrère, Collot-d Herbois et 
Vadier, dune inflexibilité qui défiait celle des décemvirs. Il ne 
pouvait, dans sa pensée, les dompter qu'avec leurs propres ar- 
mes, et pour se retourner contre eux il fallait en apparence les 
dépasser. Ainsi la terreur redoublait par la volonté même d'arrê- 
ter la terreur. Il y avait un défi mutuel de soupçons, de pros- 
cription, de cruauté. Le sang coulait plus que jamais. Les vic- 
times odieusement immolées pendant cet ajournement accusaieht 
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égalemerit la barbarie des uns et la dissimulation des antres. 
Laisser continuer des proscriptions sanguinaires pour en prére- 
nir d'autres, c'est toujours proscrire. 

Les comités soupçonnaient ces pensées de modération dans 
Robespierre ; ils se plaisaient à les confondre en prenant son nom 
même pour égide, et la crainte de ses reproches servait de pré- 
texte à leurs exécutions. C'est un des moments où cet homme 
dut descendre avec le plus de remords et avec le plus d'humi- 
liations dans son propre cœur , et se repentir le plus douloureu- 
sement d'avoir pris une voie de sang pour conduire le peuple à 
sa régénération. Les hommes qu'il avait lancés l'entraînaient à 
leur tour. 11 les servait en les détestant. 

n. — Un de ces aventuriers qu'une destinée vulgaire ballotte 
dans leur mis^re, et qui s'en prennent aux hommes du hasard 
des événements, venait d'arriver à Paris avec l'intention de tuer 
Robespierre. 11 se nommait Ladmiral. Il était né dans ces mon- 
tagnes du Puy-de-Dôme, 011 certaines amcssont rudes et calcinées 
comme le sol. Il avait été employé avant la révolution dans la 
domesticité deTancien ministre Bertin. 11 avait été placé depuis 
par Dumouriez «^ Bruxelles dans un de ces emplois précaires que 
la conquête crée dans les provinces conquises. Les chances de la 
guerre et de la révolution lui avaient enlevé son emploi. Il s'im- 
patientait de sa chute, il s'aigrissait de sa détresse. Il prenait 
son mécontentement pour une opinion. 11 s'indignait contre les 
oppresseurs de sa patrie. Il voulait mourir en entraînant dans 
sa mort quelques-uns de ces tyrans célèbres dont le nom s'atta- 
che au nom de leur assassin et l'immortalise. 

Robespierre s'offrit le premier à la pensée de Ladmiral. La ter- 
reur s'appelait du nom de Robespierre. 11 portait la responsabi- 
lité du temps. 

Ladmiral s'était loge . par hasard . en arrivant à Paris, dans 
la maison habitée par Collot-d'llerbois. 11 s'arma de pistolets et 
de poignards. 11 épia Robespierre. Il l'attendit même des jour- 
nées entières dans les couloirs du comité de salut public. Le 
hasard lui déroba toujours sa victime. Lassé d'attendre celui-là, 
il crut que la fatalité lui en désignait un autre. Il attendit Collot- 
d'Herbois dans l'escalier de sa maison , au moment où ce pres- 
cripteur de Lyon rentrait, la nuit, de la séance des Jacobins. Il 
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lui iirâ deux coups de pistolet. Le premier coup ne partit pas, 
le second fit long feu. La balle, évitée par Collot, alla frapper la 
muraille. Collot et son assassin , se saisissant corps à corps dans 
l'obscurité, luttèrent et roulèrent sur l'escalier. La détonation , 
les cris, la lutte prolongée appelèrent les voisins, les passants » 
les soldats d'un poste voisin. Ladmiral se réfugia dans sa cham 
bre, s'y barricada et menaça de faire feu sur ceux qui tenteraient 
de forcer sa porte. Un serrurier noramé Gcffroy brava ces mena- 
ces. Ladmiral tira sur cet homme et le blessa dangereusement. 
Saisi et terrasse par les soldats, l'assassin fut conduit devant Fou- 
quier-Tinville. Il répondit qu'il avait voulu délivrer son pays. 

m. — Au même moment, une jeune fille de dix-sept ans, 
d'une figure enfantine, se présentait chez Robespierre et deman- 
dait obstinément à lui parler. Elle portait un petit panier à la 
main. Son âge , sa contenance , la naïveté de sa physionomie 
n'inspirèrent d'abord aucune défiance aux hôtes de Robespierre. 
On la fit entrer dans l'antichambre du député, elle attendit long- 
temps. A la fin rimmobilité et l'obstination suspectes de l'étran- 
gère éveillèrent les inquiétudes des femmes. On la somma de se 
retirer. Elle insista pour rester, u Un homme public, » dit-elle, 
« doit recevoir à toute heure ceux qui ont besoin de l'appro- 
cher. » On appela la garde, on arrêta la jeune inconnue, on 
fouilla dans son panier. On y trouva des bardes et deux petits 
couteaux , armes insuffisantes pour donner la mort dans une 
main d'enfant. Conduite au comité révolutionnaire de la rue des 
Piques, on l'interrogea avec l'appareil et la solennité d'un grand 
crime. « Pourquoi alliez-vous chez Robespierre? » lui demanda- 
t-on. « Pour voir. » répondit-elle. « comment était fait un tyran.» 
On afTecta de voir dans cette réponse laveu d'un complot. On 
rattacha l'arrestation de la jeune fille a la tentative de Ladmiral. 
On répandit qu'elle avait été armée du poignard par le gouver- 
nement anglais. On parla d'un bal masqué à Londres, oîi une 
iîemme déguisée en Charlotte Corday et brandissant un couteau 
avait dit; « Je cherche Robespierre. » IVautres prétendirent que 
le comité de salut public avait fait immoler laraant de cette fille, 
et que l'assassinat était une représaille de lamour. Ces chimères 
étaient sans fondement. L'assassinat n'était que l'imagination 
d'une enfant qui prend son rêve pour une pensée, et qui va voir 
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SI kt présence d'un homme fameux lui inspirera la haîùé 6\è 
FaiAour. Réminiscence de Charlotte Corday. vague dans son but, 
innocente comme une puérilité. 

Cette enfant s*appelait Cécile Renault. Elle était fllle d\lil 
papetier de la Cité. Le nom de Robespierre , continuellement 
répété devant elle par des parents royalistes , lui avait suggéW 
une curiosité mêlée dTiorreur pour Thomme du jour. Ses répon- 
ses attestèrent cette ingénuité et cette candeur de courage. 
«Pourquoi, » lui demanda-t-on, « porliez-vous sur vous ce paquet 
de vêtements de femme? — Parce que je m'attendais à aller eu 
prison. — Pourquoi ces deux couteaux sur vous ? vouliez-vottà 
en frapper Robespierre? — Non, je n'ai jamais voulu faire de 
mal à personne. — Pourquoi vouliez-vous voir Robespierre? — 
Pour m'assurer par mes propres yeux si Fhomme ressemblait! 
l'image que je me faisais de lui. — Pourquoi êtes- vous royaliste? 
— Parce que j'aime mieux un roi que soixante tyrans. » On la 
jeta, ainsi que Ladmiral, dans les cachots. Tout l'artifice de FoQ- 
quier-Tinville s'employa à transformer l'enfantillage en conju- 
ration et à imaginer des complices. 

IV. — La nouvelle de ces deux tentatives d'assassinat fit écla- 
ter, à la convention et aux Jacobins, une explosion de fureur 
eontre les royalistes, dlvresse pour les députés, d'idolâtrie pôtir 
Robespierre. Collot-d'Herbois grandit aux yeux de ses coll^ue^ 
de tout le péril qu'il avait couru. I^e poignard semblait avoir 
marqué de lui- même au peuple Timportance de ces deux chefe 
du gouvernement çn les choisissant entre tous. L'assassinat 
trompé fut de tous temps l'heureuse fortune des ambitieux. Il 
semble qu'ils deviennent ainsi les victimes ou les bouchers da 
peuple, et que le glaive des ennemis publics a besoin de traver- 
ser leur cœur pour arriver jusqu'à la patrie. Dn poignard avait 
déifié Marat. Le pistolet de Ladmiral illustrait Collot- d'Herbéiè. 
Le couteau de Cécile Renault consacra Robespierre. 

La convention reçut Collot comme le sénat avili de Rome recel 
vait les tyrans de l'empire protégés parla clémence des dieux. Les 
sections, croyant voir partout des bandes organisées deliberUcîdèSy 
rendirent des actions de grâces au géniedc la république. Quel- 
ques-unes proposèrent de donner une garde aux membres du co- 
mité de salut public. La crainte de perdre la liberté précipitait datis 
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^ se çone;r9iulent dans Fembrassement fraternel d hommes qui 
se retrouvent après des circonstances desespérées. Collot, porté 
par les bras dç la foule, remercie le ciel de lui avoir conservé une 
\ie qu*il ne veut consacrer qu'à la patrie. « Les tyrans, » s'é- 
€rie-t-il, veulent se défaire de nous par l'assassinat ; mais il niç 
«nvent pas que quand un patriote expire', ceux qui survivent ju- 
rent sur son cadavre la vengeance du crime et Tétemité de Id 
liberté, v 

Legendre veut racheter son imprudence, dans Farrestation de 
Ponton, par plus de servilité. 11 renouvelle la motion de donner 
une gardç aux membresdu gouvernelhent. Couthonsentlepi^ 
^ous Fadulation. 11 répond que les membres du comité ne veu* 
Içnt d'autre garde que la providence divine qui veille sur eux, 
çt qu'au besoin les républicains sauront mourir. 

Robespierre parait le dernier. 11 monte à la tribune. Il essaye 
vainement de se faire entendre au milieu du délire d'enthou- 
siasme et d'amour qui étouffe sa voix. Des larmes d'attendrisse- 
mçnt mouillent ses yeux, entrecoupent ses mots. 11 recouvreen-» 
4o la parole. 

u Je suis, » dit-il au milieu d'un religieux silence, un de eeuK 
que les coups ont le moins sérieusement menacés. Cependant je 
ne puis me défendre de quelques réflexions. Que les délenseurs 
d^ la liberté soient en butte aux poignards de la tyrannie, il fal* 
lait s'y attendre. Je vous Favais déjà dit : si nous déjouons les 
Onctions, si' no us battons les ennemis, nous serons assassinés. Ce 
que j'avais prévu est arrivé. Les soldats des tyrans ont mordu la 
^ussière, les traîtres ont péri sur Féchafaud et les poignards ont 
été aiguisés contre nous. J'ai senti qu'il était plus aisé de nous 
.assassiner que de vaincre nos principes et de subjuguer nos ar- 
nnéesl... Je me suis dit que plus la vie des défenseurs du peuple 
(était incertaine, plus ils doivent se hâter de remplir leurs der-> 
i^iers jours d'actions utiles à la liberté. Les crimes des tyrans et 
ile fer des assassins m'ont rendu plus libre et plus redoutable aux 
«epnemis du peuple!... » A ces mois, où le vainqueur veut se 
ttiransfigurer en martyr et s'élever au-dessus de la mort par I4. 
«contemplation de son grand dessein, les cœurs éclatent d'admjra* 
lion, et Robespierre se précipite entre ks bras des ^oJiiai&* H 
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remonte bientôt à la tribune et combat avec dédain la proposi- 
tion de Legendre. Cette motion lui parait suspecte de l'intention 
cachée de faire ressembler les défenseurs du peuple à un trium- 
virat de tyrans. Plus Robespierre s'humilie, plus il triomphe. 
L'ivresse du peuple lui rend en culte tout ce que son idole refuse 
d'accepter en majesté. 

V. — A la séance de la convention du lendemain 7 juin, Bar- 
rère exagère les dangers dans deux rapports emphatiques. Il at- 
tribue aux gouvernements étrangers et surtout à M. Pitt d'avoir 
suscité la démence de Ladmiralet In puérilité de Cécile Renault. 
La convention feint de croire à ces complots et de couvrir la pas 
trie entière, en enveloppant Robespierre de son égide et de son 
dévouement. Barrère conclut par la proposition d'un décret 
atroce qui ordonne le massacre de tous les prisonniers anglais 
ou hanovriens qui seraient faits désormais parles armées de la 
république. 

Robespierre, provoqué par tous les regards et par tous les 
gestes, succède à Barrère. « Ce sera, » dit-il à ses collègues,» un 
beau sujet d'entretien pour la postérité, c'est déjà un spectacle 
digne de la terre et du ciel de voir l'assemblée des représentants 
du peuple français placés sur un volcan inépuisable de conspira- 
tions, d'une main apporter aux pieds de l'éternel auteur des 
choses les hommages d'un grand peuple, de l'autre lancer la 
foudre sur les tyrans conjurés contre lui, fonder la première dé- 
mocratie du monde, et rappeler parmi les mortels la liberté, la 
justice et la vertu exilées*. » Acetexorde, qui enlève la conven- 
tion à une question individuelle pour la transporter à la hauteur 
d'une question générale, les applaudissements interrompent 
longtemps Robespierre. On ne voit plus en lui un homme, mais 
une personniflcation de la patrie. « Ils périront, » reprend-il 
d'une voix inspirée ; « ils périront, les tyrans armés contre le 
peuple français ! Elles périront, les factions qui s'appuient sur 
les puissances pour détruire notre liberté I Vous ne ferez pas la 
paix, vous la donnerez au monde, vous la refuserez au crime ! 
Sans doute ils ne sont pas assez insensés pour croire que la mort 
de quelques représentants pourrait assurer leur triomphe. S'ils 
avaient cru qu'en nous faisant descendre au tombeau le génie 
des Brissot, des Hébert, des Danton allait en sortir triomphant 

Digitized by VjOOQIC 



L1TKE ClNQUANTE-HOlTlfcUB. 3tt3 

pour nous livrer une quatrième fois à la discorde , ils se seraient 
trompés. » 

A cette insulte à la mémoire de Danton , un mouvement de 
mécontentement se révèle par quelque agitation sur la mon- 
tague. Robespierre s'en aperçoit et s'arrête, u Quand nous serons 
tombés sous leurs coups , » reprend-il avec un élan d'indiffé- 
rence qui semble l'élever au-dessus de lui-même, « vous vou- 
drez achever votre sublime entreprise ou partager notre sort I 
Oui, n continue-t-il en suspendant l'applaudissement commencé, 
par rénergie de sa voix et de son geste , u oui , il n'y a pas un 
de vous qui ne voulût venir sur nos corps sanglants jurer d'ex- 
teminer les derniers ennemis du peuple ! » 

Tous les représentants se lèvent d'un mouvement unanime et 
font le geste du serment. 

« Ils espéraient, » continue-t-il, « affamer le peuple français! 
Le peuple français vit encore , et la nature , fidèle à la liberté , 
lui promet l'abondance. Que leur reste-t-il donc? L'assassinat! 
Ils espéraient nous exterminer les uns par les autres et par des 
révoltes soudoyées! Ce projet a échoué. Que leur reste-t-il? L'as- 
sassinat ! lis ont cru nous accabler sous l'efTort de leur ligue 
armée et surtout par la trahison! Les traîtres tremblent ou pé- 
rissent, leurs canons tombent en notre pouvoir, leurs satellites 
fuient devant nous. Que leur reste-t-il? L'assassinat! Ils ont 
cherché à dissoudre la convention par la corruption ! La con" 
vention a puni leurs complices ; mais il leur reste l'assassinat ! 
Ils ont essayé de dépraver la république et d'éteindre parmi 
nous les sentiments généreux dont se compose l'amour de la 
patrie et de la liberté , en bannissant de la république le bon 
sens , la vertu et la Divinité 1 Nous avons proclamé la Divinité 
et l'immortalité de l'âme , nous avons commandé la vertu au 
nom de la république ; mais il leur reste l'assassinat ! 

« Réjouissons-nous donc et rendons grâce au ciel . puisque 
nous avons été jugés dignes des poignards de la tyrannie ! » 

La salle est ébranlée par les acclamations que soulève cette 
explosion de magnanimité antique. 

u 11 est donc pour nous de glorieux dangers à courir! » pour- 
suit-il. tt La cité en offre autant que le champ de bataille. Nous 
n'avons rien à envier à nos braves frères d'armes. Nous payons de 
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mille manières notre dette à la patrie I rois,cen*est pas nous qui 
nous plaindrons du genre de guerre que vous nous faites ! Quand 
les puissances de la terre se liguent pour tuer un faible individu, 
sans doute il ne doit pas s'obstiner à vivre. Aussi n'avons-nous 
pas fait entrer dans nos calculs Tavantage de vivre longuement. 
Ce n'est pas pour vivre que l'on déclare la guerre à tous les ty- 
rans et à tous les vices. Quel homme sur la terre a jamais dé- 
fendu impunément l'humanité?... Entouré de leurs assassins, * 
reprend Robespierre d'une voix plus solennelle, « je mesuisdéjà 
placé moi même dans le nouvel ordre de choses où ils veulent 
m'envoyer! Je ne tiens plus à une vie passagère que par l'amour 
de la patrie et par la soif de la justice, et, dégagé plus que jamais 
de toutes considérations personnelles, je me sens mieux disposé 
à attaquer avec énergie tous les scélérats qui conspirent contre 
le genre humain ! Plus ils se hâtent de terminer ma carrière ici- 
bas, plus je veux me hâter de la remplir d'actions utiles au bon- 
heur de mes semblables. Je leur laisserai du moins un testa- 
ment dont la lecture fera frémir tous les tyrans et tous kuri 
complices I » 

A cette apostrophe, qui semble placer la tribune de l'autre 
côté du tombeau, la convention répond par une acclamation 
prolongée. 

Robespierre abandonne alors sa personne, et donne eomme 
d'une autre vie des conseils suprêmes à la république : « Ce qui 
constitue la république, » dit-il, « ce n'est ni la victoire, ni la 
fortune, ni la conquête, ni l'enthousiasme passager, clest la sa- 
gesse des lois et surtout la vertu publique. Les lois sont à faire, 
les mœurs à régénérer. Voulez-vous savoir quels sont les ambi- 
tieux, » reprend il dans une allusion voilée, mais transparente 
contre ses ennemis des comités, « examinez quels sont ceux 
qui protègent les fripons et qui corrompent la morale publique^ 
Faire la guerre au crime, c'est le chemin du tombeau et de l'im- 
mortalité 1 Favoriser le crime, c'est le chemin du trône et de 
l'échafaud. (On applaudit.) Des êtres pervers sont parvenus à 
jeter la république et la raison du peuple dans le chaos. Il sa^l 
de recréer l'harmonie du monde moral et du monde politique, n 

Cette définition de la révolution est accueillie sur tous Its 
banes par un assentiment unanime^ 
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a Si la France était gouvernée pendant quelques mois par 
une législation égarée ou corrompue, la liberté serait perdue. » 

Cette insinuation claire de la nécessité d'une magistrature 
suprême pour régulariser la convention attire à Robespierre les 
regards irrités de ses ennemis. Il les brave. 

«En disant ces choses, » reprend-il avec une fière abnégation, 
« j*aiguise peut-être contre moi des poignards, et c'est pour ceja 
que je les dis. J'ai assez vécu î J'ai vu le peuple français s'élancçr 
du sein de la corruption et de la servitude au faite de la gloire 
et de la vertu républicaine. J'ai vu ses fers brisés et les trônes 
coupables qui pèsent sur la terre renversés ou ébranlés sous ses 
mains triomphantes ! J'ai vu plus : j'ai vu une assemblée, inves- 
tie de la toute-puissance de la nation française, marcher d'un 
pas rapide et ferme vers le bonheur public, donner l'exemple de 
tous les courages et de toutes les vertus. Achevez, citoyens I 
achevez vos sublimes destinées! Vous nous avez placés à l'avant- 
garde pour soutenir le premier effort des ennemis de l'humanité. 
Nous méritons cet honneur, et nous vous tracerons de notre 
sang la route de l'immortalité ! » 

VI. — De telles paroles n'avaient peut-être jamais retenti 
dans une assemblée délibérante. C'était la politique élevée à la 
hauteur du type religieux du philosophe, l'héroïsme dans l'élo- 
quence, Ir mort dans l'apostolat. La convention ordonna Tim- 
pression de ce discours dans toutes les langues. Il prépara les 
esprits à la solennité du surlendemain. Le ridicule, qui flétrit 
tout en France, était obligé de feindre lui-même l'enthousiasme 
devant des doctrines qui osaient braver la mort et attester 
Dieu. 

Robespierre attendait cette journée avec l'impatience d'un 
homme qui couve un grand dessein et qui craint que la mort ne 
le lui ravisse avant de l'avoir accompli. De toutes les missions 
qu'il croyait sentir en lui, la plus haute et la plus sainte à ses 
yeux était la régénération du sentiment religieux dans le peuple. 
Relier le ciel à la terre, par ce lien d'une foi et d'un culte ra- 
tionnel que la république avait rompu, était pour lui l'accom- 
plissement de la révolution. Du jour ob la raison et la liberté se 
rattacheraient à Dieu dans la conscience, il les croyait immor- 
telles comme Dieu lui-même. Il consentait à mourir après ce 
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jour. La joie intérieure de son œuvre accomplie transpirait, de- 
puis son rapport à la convention, dans ses traits. II avait dans 
son extérieur le rayonnement de son idée. Ses hôtes et ses con- 
fidents s'étonnaient de sa sérénité inaccoutumée. Il s'extasiait 
sur la nature rajeunie par le printemps, et qui se parait de 
fleurs, comme pour le glorieux hymen qu'il voulait lui faire 
contracter avec son auteur. Il errait avec ses amis dans les allées 
du jardin de Mousseaux. Son cœur éclatait d'espérance. Il par- 
lait sans cesse du 8 juin. Il s'apitoyait sur les victimes qui ne 
verraient pas ce beau jour. Il aspirait, disait-il, à clore l'ère des 
supplices par l'ère de la fraternité et de la clémence. Il allait 
examiner lui-même avec Villate et le peintre David les prépara- 
tifs. Il voulait que cette cérémonie frappât Tâme du peuple par 
les yeux, et qu'elle exprimât des images majestueuses et douces 
comme cette puissance suprême qui ne se manifeste que par ses 
bienfaits. « Pourquoi, » disait-il la veille à Souberbielle, « faut- 
il qu'il y ait encore un échafaud debout sur la surface de la 
France ? La vie seule devrait apparaître demain devant la source 
de toute vie. » Il exigea que les supplices fussent suspendus le 
jour de la cérémonie. 

VII. — La convention avait nommé Robespierre, par exception, 
président, pour que l'auteur du décret en fût en même temps 
l'acteur principal. Dès le point du jour, il se rendit aux Tuile- 
ries pour y attendre la réunion de ses collègues et pour donner 
les derniers ordres aux ordonnateurs de la pompe religieuse. II 
était, pour la première fois de sa vie publique, revêtu du cos- 
tume de représentant en mission. TJn habit d'un bleu plus pâle 
que l'habit des membres de la convention, un gilet blanc, des 
culottes de peau de daim jaunes, des bottes à revers, un chapeau 
rond ombragé d'un faisceau flottant de plumes tricolores appe- 
laient sur lui les regards. Il tenait à la main un énorme bouquet 
de fleurs et d'épis, prémices de l'année. Il avait oublié dans son 
empressement la condition même de l'humanité. La convention 
était déjà réunie dans la salle de. ses séances et le cortège allait 
sortir qu'il n'avait pris encore aucune nourriture. Villate, qui 
logeait aux Tuileries, lui offrit d'entrer chez lui et de s'asseoir à 
sa table pour déjeuner. Robespierre accepta. 

Le ciel était d'une pureté orientale. Le soleil brillait sur les 
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arbres des Tuileries et sur les dômes et les murs des monuments 
de Paris avec autant de netteté et de rejaillissement que sur les 
temples de TAttique. La lumière du printemps prêtait la sérénité 
grecque aux théories de Paris. 

En entrant chez Villate, Robespierre jeta son chapeau et son 
bouquet sur un fauteuil. 11 s'accouda sur la fenêtre. Il parut 
extasié du spectacle de la foule innombrable qui se pressait dans 
les parterres et dans les allées du jardin pour assister à ces mys- 
tères, présage de Tinconnu. Les femmes, revêtues de leurs plus 
fraîches parures, y tenaient leurs enfants par la main. Les visages 
rayonnaient. « Voilà, » dit Robespierre, «< la plus touchante 
partie de Thumanité. L'univers est ici rassemblé par ses témoins. 
Que la nature est éloquente et majestueuse I Une telle fête doit 
faire tembler les tyrans et les pervers ! » 

Il mangea peu et ne dit que ces paroles. A la fin du repas, au 
moment où il sç levait pour aller se placer à la tête du cortège 
qui commençait à défiler, une jeune femme, familière dans la 
maison de Villate, entra accompagnée d'un petit enfant. Le nom 
de Robespierre intimida d'abord l'étrangère. Rob(;spierre joua 
avec l'enfant. La mère rassurée folâtra autour de la table et s'em- 
para du bouquet du président de la convention. Il était plus de 
midi. Robespierre s'oubliait involontairement ou à dessein chez 
Tillate. Ses collègues étaient depuis longtemps rassemblés et 
murmuraient de son retard. II semblait jouir de leur attente, ce 
signe d'infériorité. 11 parut enfin. 

Vin. — Un immense amphithéâtre, semblable aux gradins 
d'un cirque antique, était adossé au palais des Tuileries. Ce 
cirque descendait, de marche en marche, jusqu'au parterre. lia 
convention y entrait de plain-pied par les fenêtres du pavillon 
du centre, comme les Césars dans leurs colisées. Au milieu de 
cet amphithéâtre, une tribune plus élevée que les gradins et 
presque semblable à un trône, était réservée à Robespierre. En 
face de son siège, un groupe colossal de figures emblématiques, 
seule poésie de ce temps imitateur, représentait l'athéisme, 
l'égoïsme, le néant, les crimes et les vices. Ces figures, sculptées 
par David en matières combustibles, étaient destmôes à être in- 
cendiées comme les victimes du sacrifice. L'idée de Dieu devait 
les réduire en cendres. Tous les députés, vêtus uniformément 

Digitized by VjOOQIC 



ait HISTOItl BM «IBOimilfS. 

d*habits bleus à revers rouges et portant à la main un bouquet 
symboliqae, prirent pl^ce lentement sur les gradins. Robes- 
pierre parut. Son isolement, son élévation, son panacbe, son 
bouquet plus volumineux lui donnaient Tapparence d*un mattre. 
Le peuple, que son nom dominait eomme son trône dominait la 
convention, eroyait qu'on allait proclamer sa dictature. Dqs ae^ 
clamations impériales le saluèrent seul et assombrirent les fronts 
de ses collègues. La foule attendait sa parde. Les uns espéraient 
une amnistie, les autres l'organisation d'un pouvoir fort et clé- 
ment. Le tribunal révolutionnaire suspendu, Técbafaud démoli 
pour un jour laissaient flottçr les imaginations sur des perspeo- 
lives consolantes. Jamais un peuple ne parut mieux disposé k 
ceoevoir un sauveur et des lois humaines. 

TX. — (( Français, républicains, » dit Robespierre d*une voix 
qu'il s'efforçait d'étendre à l'immeqsité de l'auditoire, « il est 
enfin arrivé ce jour à jamais fortuné que le peuple français coBr 
sacre à l'Être suprême ^ Jamais le monde, qu'il a créé, n'offrit ji 
son auteur un spectacle aussi digne de ses regards. 11 a vu ré* 
gner sur la terre la tyrannie, le crime et l'imposture. Il volt 
dans ce moment une nation entière, aux prises avec tous les op- 
presseurs du genre humain,suspendre le cours de ses travaux hér 
roïques pour élever sa pensée et ses vœux vers le grand Être qui lui 
donna la mission de les entreprendre et la forcede les exécuter!.. 

«Il n'a pas créé les rois pour dévorer l'espèce humaine ; il n'a 
pas créé les prêtres pour nous atteler, comme de vils animaux 9 
au char des rois, et pour donner au monde l'exemple de la bas- 
sesse, de l'orgueil, de la perfidie, de l'avarice, de la débauche et 
du mensonge: mais il a créé l'univers pour publier sa puissance, 
il a créé les hommes pour s'aider, pour s'aimer mutuellement et 
pour arriver au bonheur par la route de la vertu. 

u C'est lui qui place dans le sein de l'oppresseur triomphant le 
remords; et dans le cœur de l'innocent opprimé, le calme et la 
fierté ; c'est lui qui force Thomme juste à haïr le méchant, et le 
méchant à respecter l'homme juste ; c'est lui qui orne de pudeur 
le front de la beauté pour l'embellir encore; c'est lui qui fait pal- 
piter les entrailles maternelles de tendresse et de joie; c'est lui qui 
baigne de larmes délicieuses les yeux du fils pressé contre le sein de 
samère;c'est lui qui fait taire les passions les plus impérieusese^ 
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les plus tendres devant Tamour sublime de la patrie ; c'est lui 
qui a couvert la nature de cbarmis$, de richesses et de majesté. 
Tout ce qui est bon est son ouvrage, le mal appartientà Thomme 
dépravé qui opprime ou qui laisse opprimer ses semblables. 

cd/auteur de la nature avait lié tous les mortels par une chaîne 
immense d'amour et de félicité : périssent les tyrans qui ont osé 
la briser!... 

M Être des êtres! nous n'avons pas à ^adresser d'injustes prières; 
tu connais les créatures sprties de tes ipains, leurs besoins n'é- 
chappent pas plus à tes regards que leurs plus secrètes pensées. 
La haine de l'hypocrisie et de la tyrannie brûle dans nos cœurs 
avec l'amour de la justice et de la patrie. Notre sang coule pour 
la cause de l'humanité. Voilà nptre prière, voilà nos sacrifices, 
voilà le culte que nous t'offrons î » 

Le peuple applaudit plus à l'acte qu'aux paroles. Les chœurs 
de musique élevèrent, avec les sons de plusieurs milliers d'in- 
struments, les strophes suivantes de Chénier jusqu'au ciel : 

I,^ VIEIUABW ET LES ADOLESCEHTB. 

Dieu puissant, <|'un peuple intrépide 

C'est toi qui défends les remparts ; 

La Victoire a, d'un vol rapide. 

Accompagné nos étendards. 

Les Al j)es et les Pyrénées 

Des rois ont vu tomber l'orgueil ; 

Au Nord, nos champs sont le cercueil 

|)e leurs phalanges consternées. 
Avant de déposer nps glaives triomphants, 
Jurons 4'anéantir le crime et les tyrans. 

LES FEMMES. 

entends les vierges et les mères, 
4^pteur d^ U fécondité ! 
Nos époux, nos enfants, nos frères 
Combattent pour la liberté ; 
Ktsi quelque i^ain criminelle 
Terminait des destins si beaux, 
Leurs fils viendront sur des tombeaux 
Venger la cendre paternelle. 
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Avant de déposer vos glaives triomphants, 
Jurez d*anéantir le crime et les tyrans. 

LES HOIVES ET LES FEMMES. 

Guerriers, offrez votre courage ; 
Jeunes filles, offrez des fleurs ; 
Mères, vieillards, pour votre hommage, 
Offrez vos fils triomphateurs ; 
Bénissez dans ce jour do gloire 
Le fer consacré par leurs mains, 
Sur ce fer, vengeur des humains, 
L'Éternel grava la victoire. 

LE CHOFUn. 

Avant de déposer nos glaives triomphants, 
j I d'anéantir le crime et les tyrans. 

Robespierre, descendant ensuite de Tamphithéâtre , vint 
mettre le feu au groupe de TAthéisme. U flamme et la fumée se 
répandirent dans les airs aux acclamations de la multitude. Les 
membres de la convention, suivant leur chef à un long inter- 
valle, s'avancèrent en deux colonnes, à travers les flots du 
peuple, vers le Champ-de-Mars. Entre les deux colonnes de la 
convention marchaient des chars rustiques, des charrues traînées 
par des taureaux, et dautres symboles de Tagriculture, des 
métiers et des arts. Une double haie de jeunes filles vêtues de 
blanc, enlacées les unes aux autres par des rubans tricolores, 
formaient l'unique garde de la convention. Robespierre marchait 
seul en avant. Use retournait souvent pour mesurer l'intervalle 
.laissé entre lui et ses collègues, comme pour accoutumer le 
peuple à se séparer d-'eux par le respect, comme il s>n séparait 
par la distance. Les regards ne cherchaient que lui. 11 avait sur 
le front l'orgueil, et sur les lèvres le sourire de la toute-puis- 
sance. 

X.— Une montagne symbolique s'élevait au centre du Champ- 
de-Mars, à la place de Tancien autel de la patrie. L'accès en était 
étroit et ardu. Robespierre, Couthon porté sur un fauteuil, 
Saint-Just, Lebas se placèrent seuls sur le sommet. Le reste de 
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la convention se répandit confusément sur les flancs de la mon- 
tagne, et parut humilié d'être dominé aux yeux de la foule par 
ce groupe de triumvirs. Robespierre proclama de là, au bruit de 
salves d'artillerie, la profession de foi du peuple français. 

Le peuple était ivre, la convention morne. La préséance ma- 
jestueuse de Robespierre; l'enthousiasme exclusif du peuple 
pour son représentant; la place subalterne que le président 
avait assignée à ses collègues sur la montagne ; la distance dic- 
tatoriale qu'il gardait entre eux et lui dans la nlarche ; Fentraî- 
nement de la multitude vers des idées religieuses d'où ce peuple 
mobile pouvait si naturellement glisser dans les superstitions an- 
tiques; ce nom de Robespierre associé à la proclamation de 
l'Être suprême , et se consacrant ainsi, dans l'esprit de la na- 
tion, par la divinité du dogme qu'il restituait à la république ; 
enfin l'idée même de cette restauration de l'immortalité qui ré- 
pugnait à ces amateurs du néant ; par-dessus tout, l'écrasant as- 
cendant d'un homme qui plantait sa popularité dans l'instinct 
fondamental de l'espèce humaine et qui s'emparait de la con- 
science de la nation comme pontife, pour s'en emparer peut-être 
le lendemain comme césar ; toutes ces pensées, toutes ces envies, 
toutes ces craintes, toutes ces ambitions, murmurées d'abord 
sourdement de la bouche à l'oreille, finirent par gronder en mur- 
mure immense et en mécontentement prononcé. Des regards 
menaçants, des gestes suspects, des paroles équivoques, des 
maximes à double sens frappèrent les yeux et les oreilles de Ro- 
bespierre pendant le retour du Champ-de-Mars aux Tuileries. 
« Il n'y a qu'un pas du Capitole à la roche Tarpéienne , » lui 
criait l'un. « 11 y a encore des Bru tus, » balbutiait l'autre. 
« Vois-tu cet homme, » disait un troisième, « il se croit déjà 
dieu et il veut accoutumer la république à adorer quelqu'un 
pour se faire adorer plus tard. Il a inventé Dieu parce que c'est 
le tyran suprême, » ajoutait un quatrième. « 11 veut être son sa- 
crificateur. — Il pourrait bien être sa victime? » 

Ces conversations à voix basse et ces apostrophes sourdes pour- 
suivirent Robespierre jusqu'à la convention. Fouché, Tallien, 
Barrère, Collot-d'Herbois, Lecointre, Léonard Bourdon, Billaud- 
Varennes, Vadier, Amar profitaient de cette opposition nais- 
sante, pour aigrir ce ressentiment et le changer en révolte. Us 
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gémissaient sut la tyrannie prochaine d'un homme qui dégui- 
sait si peu son insolence envers la convention: qui flattait les 
préJMgés les plus invétérés du peuple ; qui mettait la révoluftioft 
à genoux , et qui se posait entre la nation et Dieu pour mieux 
se posi^r entre la convention etle peuple. lieurs paroles entraient 
pomme des dards envenimés dans toutes les Âmes. Robespierre 
yenait ie perdre son prestige et de dépouiller sa popularité sur 
Tau tel même où il avait restitué TÊtre suprême. Ce jour le gran* 
dit dans le peuple et le ruina dans la convention. 11 eut le près* 
sentiment des haines qu il venait d'évoquer contre lui. 11 rentra 
pensif dans sa demeure. 11 y fut assiégé tout le jour par des fé- 
licitations anonymes. On voyait le restaurateur de la justice 
dans le restaurateur de la vérité. Les acclamations prolongées 
sous ses fenêtres le remercièrent d'avoir rendu une âme an 
peuple et un Dieu à )a république. Plusieurs de ces billets ne 
contenaient que ce mot : u Osez ! » 

C*était en effet, pour Robespierre, le moment d'oser. Si, an 
retour de la cérémonie du matin, il eût provoqué par quelques 
insinuations directes l'explosion 4e Tamour du peuple, qui ne 
demandait qu'à éclater ; si les députations 4e quelques sections 
entraînant après elles la foule flottante, étaient venues demander 
k la convention Tinstallation d'un pouvoir unitaire et réguUr 
teur dans la personne de leur favori, la dictature ou la présidence 
aurait été votée d'acclamation à Robespierre ; et s'il avait eu lui- 
même l'audace de proclamer le pouvoir révolutionnaire fini, le 
pouvoir populaire commençant et l'abolition des supplice, il 
aurait régné le lendemain, rejeté sur ses ennemis le sapg répandn, 
usurpé la popularité de la clémence, et sauvé la république, que 
son indécision allait perdre. Il n'en fit rien. Il se laissa caresser 
par ces souffles vagues de faveur publique et de toute-puissanee, 
et il ne saisit dans sa main que du vent. 

XI. — Saint-Just voulait plus. Voyant qu'il ne pouvait déci- 
der Robespierre à prendre le pouvoir suprême des mains du peu- 
ple, il résolut de le lui faire décerner par le comité de salut pu- 
blic. Saint-Just se souvenait de César se faisantoffrir la couronne, 
prêt à désavouer Antoine si le Cirque murmurait, prêt à la cein- 
dre si le peuple applaudissait. 

S^t-Just, en l'absence de Robespierre, fit d^s une séance 
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seerètft on tableau désespéré de Tétat de la république : « Le 
mal est à son comble, » dit le jeune représentant, « Tanarcbie 
nous déchire, les lois dont nous inondons la France ne sont que 
des armes de mort que nous aiguisons entre les mains de toutes 
les factions. Chaque représentant du peuple aux armées ou dans 
les départements est roi dans sa province ; ils régnent et nous ne 
sommes ici qtie de Tains simulacres de Tunité. Le sang nous 
déborde. Tor se cacfae, les frontières sont découvertes, la guerre 
se fait sans ensemble,et nos victoires mémo sont des hasards glo* 
rîeùx qui nous honoreiit sans nous sauver. A Tintérieurnous noua 
eatre-tuons; chaque faction, en se dévorant, dévore la patrie. 
Pouvons-nous laisser flotter ainsi de mains en mains la républi- 
que sans qu'elle tombe à la fin dans Thorreur du peuple et dans 
le mépris des rois? Tant de convulsions doivent-elles aboutir h la 
défaillance ou à la force? Voulons-nous vivre ou voulons-nous 
mourir? La république vivra ou mourra avec nous! Il n'est qu'un 
saint pour tous : c'est la concentration d'un pouvoir incohérent, 
dispersé, déchiré par autant de mains qu'il y a de factions ou 
d'ambitions parmi nous! c'est l'unité du gouvernement person-^ 
niâé dans un homme. 

« Mais quel sera, me direz-vous, cet homme assez élevé au- 
dessus des faiblesses et des soupçons de Fbumanité pour que la 
république s'incorpore en lui? Je Favouc, le rôle est surhumain, 
la mission terrible, le danger suprême si nous nous trompons 
dans le choix. 11 faut que cet homme ait le génie de l'époque 
dansjsa tète, les vertuafde la république dans ses mœurs, l'intlexi- 
btlité de la patrie dans son cœur, la pureté des principes dans sa 
vie, rincorruptibilitc de nos dogmes dans son âme; il faut qu'if 
soit né à la vie publique le même jour que la révolution, qu'il 
efi ait suivi pas à pas toutes les phases en grandissant toujours 
en patriotisme et en vertu. Il faut qu'il ait une habitude consom-' 
mée des hommes et des choses qui s'agitent depuis cinq années 
sur la scène; il faut eniin qu'il ait conquis une popularité sou- 
veraine, qui lui fasse décerner avant nous^ par la voit publique, 
la dictature que nous ne ferons qu'indiquer sur son front! Au 
portrait d'un pareil homme, il n est aucun de vous qui hésite à 
nommer Robespierre! Lui seul réunit, parle génie, par leseir* 
coBstanees et par la vertn, les conditions qui peavenl légiAiler 
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une si absolue confiance de la convention et du peuple 1 Recon- 
naissons notre salut où il est ! Soumettons à la nécessité visible 
en lui nos amours-propres, nos envies, nos répugnances. Ce n*est 
pas moi qui ai nommé Robespierre, c'est sa vertu ! Ce n'est pas 
nous qui l'aurons fait dictateur, c'est la Providence de la républi- 
que! » Tel fut le sens des paroles de Saint-Just. 

Ace mot de dictateur les visages s'étaient contractés ; nul n'osa 
discuter le génie ou la vertu de Robespierre. Tous écartèrent 
respectueusement l'idée de Saint-Just , comme un de ces rêves 
de la fièvre du patriotisme qui troublent la raison la plus saine 
et qui font chercher le salut dans le suicide. « Robespierre est 
sage, N s'écria-t-K>n ; mais la république est plus sage qu'un 
homme. La dictature serait le trône du découragement, aucun 
homme ne s'y asseoira tant que les républicains respirent ! » 
Saint-Just voulut en vain insister; Lebas voulut en vain expli- 
quer la pensée de son coUègue. Les comités se séparèrent irrités, 
inquiets, mais avertis. L'imprudence de Saint-Just fut imputée 
à crime à Robespierre. « On ne demande pas le pouvoir su- 
prême, » dit BiIIaud à ses amis, on le prend ; qu'il s'en empare s'il 
l'ose 1 » De ce jour les comités nourrirent contre Robespierre des 
soupçons qui éclatèrent souvent en rumeurs et en violences dans 
l'ombre de leurs conseils. 

XII. — Cependant, le lendemain de la fête de l'Être suprême, 
la convention, provoquée par Robespierre et par ses amis , com- 
mença à porter une foule de décrets empreints du véritable 
esprit de la révolution. La convention, un moment apaisée, sem- 
blait vouloir signaler par des lois bienfaisantes l'inspiration 
de fraternité qu'elle avait appelée des doctrines philosophiques 
sur la république. Ses lois, pendant quelques jours, furent 
émues comme le cœurhumain. Nous les groupons en un seul 
faisceau pour qu'on en saisisse mieux les tendances. Me pouvant 
pas établir violemment l'égalité démocratique par la destruction 
et le nivellement de la propriété, elle tendit à la créer par la 
charité politique. Elle fit de FÉtat ce qu'il doit être : la provi* 
dence visible du peuple. Elleemprunta au superflu de la richesse 
ce qu'il fallait d'impôts et de subsides pour secourir, alimenter 
et instruire l'indigence. Elle réalisa en fraternité pratique la fra- 
ternité théorique de son principe ; elle fit une seule famille <k 
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la nation. Elle créa dans l'Ecole de Mars une institution à la fois 
démocratique et militaire, où l'armée devait recruter également 
ses officiers parmi tous les enfants de la nation. Elle déclara que 
la mendicité était une accusation contre Tégoïsme de la pro- 
priété et contre l'imprévoyance de l'État. Elle honora dans ses 
décrets le travail. Elle accueillit renfance.ElIe éleva la jeunesse. 
Elle nourrit la vieillesse .Elle soulagea Tinfirme aux frais du trésor. 
Elle abolit la misère. Elle distribua les propriétés nationales en 
lots accessibles aux plus petits capitaux, pour encourager à la 
propriété et à la culture du sol. Elle classa la population. Elle 
déclara sacrés les malheureux. Elle ouvrit des asiles aux femmes 
enceintes. Elle alloua des secours à celles qui allaitaient leurs 
enfants, des subsides aux familles nombreuses que le travail du 
père ne pouvait nourrir . Elle régularisa la taxe des pauvres et en fit 
un devoir delà propriété. Elle s'efforça de créer le seulcommu- 
nîsme vrai et compatible avec la propriété, cet instinct vital de la 
famille, en soutirant par Timpôt le superflu du riche propriétaire, 
et en le distribuant en larges salaires aux prolétaires parla main de 
rÉtat. Elle créa des ateliers pour les ouvriers manquant d'ou- 
vrage. Elle substitua aux hôpitaux, ces casernes de mourants, 
des visites de médecin et le don de médicaments à domicile, 
pour ne pas contrister Tesprit de famille et Famour du foyer. 
Elle adopta les enfants sans père. Elle décerna des pensions et 
des honneurs aux femmes, aux mères, aux filles des défenseura 
de la patrie morts ou blessés pour la nation. Elle ordonna des 
défrichements. Elle favorisa les campagnes aux dépens des villes, 
réceptacles d'oisiveté, de luxe et de vices qu'elle voulait restrein. 
dre. Elle encouragea les arts et les sciences utiles. Elle ouvrit 
un grand-livre de la bienfaisance nationale et créa des inscrip- 
tions productives de revenus à distribuer entre les cultiva- 
teurs invalides. Elle changea la bienfaisance en devoir et la 
charité en institution. 

En lisant tous ces décrets, le peuple commençait à espérer 
qu'il avait conquis de son sang le principe démocratique et que 
la philosophie, longtemps éclipsée pendant la lutte révolution^ 
naire, allait découler de la victoire et se transformer en gouver- 
nement. L'échafaud seul contrastait encore avec ces aspirations. 

XIIL — Robespierre ia«nîfestait toujours en secret le vœu de 
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Tabolir; mais il ne pouvait, disait-il, abolir Ja terreur que par 
une terreur plus grande. Instruit, par les murmures qui avaient 
éclaté autour de lui à la fête de TÊtrc suprême et par Ie$ con- 
fidences de Saint- Just et de Lebas,de la haine des comités contre 
lui, il résolut enfin d'étonner ses rivaux par Taudace et de les 
devancer par la promptitude. Le 22 prairial, deux jours après la 
cérémonie de l'Être suprême, il vint inopinément proposer à la 
convention, de concert avec Couthon, un projet de décret pour 
la réorganisation du tribunal révolutionnaire. Ce projet draconien 
n'avait été communiqué qu^en partie aux comités. C'était le code 
de l'arbitraire sanctionné, à chaque disposition, par la mort et 
exécuté par le bourreau. 

Les catégories des ennemis du peuple y comprenaient tous les 
citoyens, membres ou non de la convention, qu'un soupçon pou* 
vait atteindre. 11 n'y avait plus d'innocence dans la nation, plu$ 
d'inviolabilité dans les membres du gouvernement. C'était l'om^ 
ni potence des jugements et des pénalités, la dictature, non d*ua 
homme, mais de l'échafaud. 

Ruamps, après avoir entendu ce projet de décret, s'écria ; 
« Si ce projet passait sans ajournement, je me brûlerais la cer<- 
velle I )> Barrère, qu'une telle audace dans la proposition du dé* 
cret du 22 prairial avait convaincu de la force de Robespierre, 
en défendit la nécessité. Bourdon de l'Oise osa contester. IU>* 
bespierre insista pour qu'il fût discuté séance tenante. « Depuis 
que nous sommes débarrassés des factions, » dit-il avec un geste 
de tète qui indiquait la place vide de Danton, a nous votons sur^-l^ 
champ.cesdemandes d'ajournement sont affectées en ce moment.» 

L'étonnement fit voter le décret. Mais la nuit convainquit la 
convention qu'elle avait voté sa propre hache. Des conciliabules 
furent tenus entre les principaux adversaires de Robespierre ; 
ces conciliabules se tinrent quelquefois chez Courtois, député 
modéré qui haïssait Robespierre de tous les regrets qu'il conser- 
vait à Danton, son compatriote et son ami. 

A l'ouverture de la séance du kn demain , Bourdon de l'Oise 
osa remonter à la tribune. 11 demanda que la convention s'expU*- 
quât sur ce qu'elle avait entendu faire la veille, et qu'elle se réseï^ 
Tât à elle-même et à elle seule le droit de mettre ses proppi# 
membres en accusation. Merlin appuya Bourdon de l'Oise. Une 
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explication du décret de nature à désarmer Robespierre et les 
Comités fut adoptée. 

A la séance suivante, Deïbrel et Mallarmé demandèrent d'au- 
tres explications qui énervaient encore le décret. Le lâche Legen- 
dre se hâta de repousser ces atténuations, pour complaire à ceux 
qu'il ne se pardonnait pas d'avoir inquiétés. Couthon défendit 
énergîquement son ouvrage , flatta la convention , rassura les 
comités , attaqua Bourdon de l'Oise. « Qu'auraient dit de plus 
Pitt et Cobourg? » s'écria-t-il. Bourdon de l'Oise s'excusa, mais 
avec flcrté : «Qu'ils sachent, » dit-il, « ces membres des comités, 
que s'ils sont patriotes nous le sommes autant qu'eux. J'estime 
Couthon. j'estime le comité; mais j'estime aussi l'inébranlable 
montagne, qui a sauvé la liberté ! » 

Robespierre irrité se leva : « Le discours que vous venez d'en- 
tendre prouve la nécessité de s'expliquer plus clairement, » dit- 
il. « Bourdon a cherché à séparer le comité de la montagne. La 
convention, le comité, la montagne, c'est la même chose! (Les 
applaudissements éclatent. ) Citoyens! lorsque les chefs d'une 
faction sacrilège , les Brissot, les Vergniaud, les Gensonné , les 
Guadet et les autres scélérats dont le peuple français ne pronon- 
cera jamais le nom qu'avec horreur, s'étaient mis à la tête d'une 
partie de cette auguste assemblée, c'était sans doute le moment 
où la partie pure de la convention devait se rallier pour les com- 
battre. Alors, le nom de la montagne, qui leur servait comme 
d'asile au milieu de celle tempête, devint sacré parce qu'il dési- 
gnait la portion des représentants du peuple qui luttait contre 
le mensonge ; mais du moment que ces hommes sont tombés sous 
le glaire de la loi, du moment que la probité, la justice, les mœurs 
5ont mises à l'ordre du jour, il ne peut plus y avoir que deux 
partis dans la convention : les bons et les méchants. Si j'ai le 
droit de tenir ce langage à la convention en général , je crois 
avoir aussi celui de l'adresser à cette montagne célèbre à qui je 
ne suis pas sans doute étranger. Je crois que cet hommage parti 
de mon cœur vaut bien celui qui sort de la bouche d'un autre. 

« Oui, montagnards, vous serez toujours le boulevard de la 
liberté publique, mais vous n'avez rien de commun avec les 
intrigants et les pervers quels qu'ils soient. La monta;^nc n'est 
autre ehose que les hauteurs du patriotisme. Un montagnard 
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ii*est autre chose qa*un patriote pur, raisonnable, sublime. Ce 
serait outrager la convention que de souffrir que quelques in- 
trigants plus méprisables que les autres, parce qu'ils sont plus 
hypocrites, s'efforçassent d'entraîner une portion de cette mon- 
tagne et de s'y faire des chefs départi.» 

Bourdon de TOise, interrompant Torateur, s'écrie : « Jamais 
il n'est entré dans mon intention de vouloir me faire chef de 
parti. 

— Ce serait l'excès de l'opprobre, » reprend Robespierre avec 
plus de force, « que quelques-uns de nos collègues égarés par 
la calomnie sur nos intentions et sur le but de nos travaux,.. » 

Bourdon de l'Oise l'interrompant encore : « Je demande 
qu'on prouve ce qu'on avance. On vient de dire assez claire 
ment que j'étais un scélérat. » 

— Je demande, au nom de la patrie.» reprend Robespierre, 
M que la parole me soit conservée. Je n'ai pas nommé Bourdon. 
Malheur à qui se nomme ! Mais s'il veut se reconnaître au por- 
trait général que le devoir m'a forcé de tracer, il n'est pas en 
mon pouvoir de l'en empêcher. Oui, » continue-t-il d'un ton 
plus menaçant , u la montagne est pure ; elle est sublime, ma» 
les intrigants ne sont pas de la montagne. » Plusieurs voix s'écrie»t: 
«Nommez-les! nommez-les I » 

((Je les nommerai quand il faudra, » réplique Robespierre. 
Et il continue à tracer le tableau des intrigues qui travaillent 
la convention. 

(( Venez à notre secours, » dit-il en finissant, (( ne permettes 
pas qu'on nous distingue de vous, puisque nous ne soBunes 
qu'une partie de vous-mêmes et que nous ne sommes rien sans 
vous. Donnez-nous la force de porter le fardeau immense et 
presque au-dessus des efforts humains que vous nous avez imposé. 
Soyons toujours unis en dépit de nos ennemis communs... » 

Les applaudissements de la majorité de la convention ne lui 
permettent pas d'achever. On demande que le décret soit mis 
aux voix. Lacroix, Merlin, Tallien se rétractent. Robespierre 
donne un démenti à Tallien, sur un fait d'espionnage des comités 
que celui-ci vient de dénoncer à la convention. (( Le fait est 
faux , » dit Robespierre; (( mais un fait vrai, c'est que TalHen 
est un de ceux qui parlent sans cesse avec effroi delà guîUotiiie, 
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eomme d'une chose qui les concerne, pour inquiéter et pour 
avilir la convention. — L'impudence de Tallien est extrême, n 
ajoute Billaud'Varennes, « il ment avec une incroyable audace ; 
mais, citoyens, nous resterons unis, les conspirateurs périront 
et la patrie sera sauvée ! » 

Le comité et Robespierre, réunis par un danger commun, se 
rallièrent momentanément, dans cette séance, pour arracher de 
vive force à la convention Tarmequi devait la décimer. Le triom- 
phe de Robespierre fut complet. Le soir même , Tallien , qui 
tremblait pour sa vie, écrivit à Robespierre une lettre confiden- 
tielle où il s'humiliait devant lui. Cette lettre ne fut retrouvée 
dans les papiers de Robespierre qu'après sa mort. Elle atteste la 
toute-puissance du dictateur et la servilité du représentant. 

« Robespierre, » lui disait Tallien , « les mots terribles et in* 
justes que tu as prononcés retentissent encore dans mon âme 
ulcérée. Je viens avec la franchise d'un homme de bien te donner 
quelques éclaircissements : des intrigants qui aiment à voir les 
patriotes divisés t'entourent depuis longtemps et te donnent des 
préventions contre plusieurs de tes collègues et surtout contre 
moi. Ce n'est pas la première fois qu*on en use ainsi. On doit se 
rappeler ma conduite dans un temps oii j'aurais eu bien des 
vengeances à exercer. Je m'en rapporte à toi : eh bien, Robes- 
pierre I je n'ai changé ni de principes ni de conduite ; ami 
constant delà justice, de la vérité, delà liberté, je n'ai pas dévié 
un seul moment. Quant aux propos que Ton me prête, je les 
aie. Je sais que l'on ma peint aux yeux des comités et aux tiens 
comme un homme immoral ; eh bien! que Ton vienne chez moi 
et on me trouvera avec ma vieille et respectable mère dans le 
réduit que nous occupions avant la révolution. Le luxe en est 
banni, et, à Texception de quelques livres, ce que je possède n'a 
pas augmenté d'un sou. J'ai pu sans doute commettre quelques 
erreurs, mais elles ont été involontaires et inséparables de l'hu- 
maine faiblesse. Voici ma profession de foi et jamais je ne m'en 
écarterai : celui-là est un mauvais citoyen qui retarde la marche 
de la révolution. Tels sont, Robespierre, mes sentiments. Vivant 
seul et isolé, j'ai peu d'amis; mais je serai toujours l'ami de 
tous les vrais défenseurs du peuple. » Robespierre méprisa 
^te lettre et n'y répondit pas. Il n'estimait pas assez Tallien 
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pour croira qn^oné telle plume pût se th^ger |atii3is efi fMi- 
gnard. En férolutioti on ne se défie jamais asse^ des hoffimei 
sertîles. Eux seub sont dangereux. 

XIV. — Robespierre, quelques jours après, aux Jàeobins, n'at- 
taqua pas avec moins d'imprudence un homme p^as sonple et 
plus redoutable encore que Tallien : c'était Fouché. H le fit ex- 
clure de la société pour aToir prêché Ta théisme à Tlevers. « Cet 
homme craint-il de paraître devant vous? » dit-il. « Craint-il les 
yeux et les oreilles du peuple? Craint^il que sa triste figure ift 
présente le crime en traits visibles? que six mille regards fixés 
sur loi ne découvrent dans ses yeux son âme tout entière, $t 
qu*en dépit de la nature, qui les a cachées, on n'y lise ae^ 
pensées? w 

(es haines qu'il accumulait de toutes parts contre loi com- 
mençaient à fermenter plus h découvert dans le sein des eoinitéa. 
Robespierre. Cou thon, Saint*J»9t leur demandaient impérieuse- 
ment de se servir du décret qu'ils avaient obtenu pour etivoyar 
au tribunal révolutionnaire les hommes qui agitaient la eofiteo- 
tion. Ces hommes étaient principalement Fou<^é, TalHen, Bonr- 
don de l'Oise, Fréron, Thuriot, Rovère, Lecointre, Barras, ht- 
gendre, Cambon, Léonard Bourdon, Du val, Audonin, Carrier, 
Joseph Lebon. Les comités indécis hésitaient. CouthOû en ap- 
pela aux jacobins : « L'ombre des Danton, des Hébert et é^ 
Chaumette se promène encore parmi nous, » leur dH-il âaÊts la 
séance du 26. « Elle cherche à perpétuer les maux 'que nous 
ont faits ces conspirateurs. La république a placé toute sa < 
fiance dans la convention. Elle la mérite ; mais il existe 
dans son sein quelques mauvais esprits. Le temps est veMi ou 
les scélérats doivent être démasqués et punis. Heureusement, > 
ajouta-t-il, « leur nombre est petit, peut-être n'est-il que de 
quatre ou six. Que les méchants tombent, qu'ils périssent I » 

Des altercations violentes éclataient fréquemment, dans le 
comité de salut public, entre Robespierre et ses colfèguea. BH- 
laud-Varennes ne déguisait plus ses soupçons sur l'usage poêles 
triumvirs se proposaient de faire du décret de prairiat. « Ta 
veux donc guillotiner toute la convention? » dtt-il un joair à Ro- 
bespierre. Camot, Collot-d'Herbois lui-même reprocîmieiit, «n 
fermes injurieux, h Robespierre l'of^pressloif qu*ll liiMril ] 
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f ttff lé gooTememoit. Garnot était irrité contre SaîntJust, qui 
affectait de désorganiser ses plans militaires avec l'étourderie 
d'un jeune homme. Yadier^ président du comité de sûreté gé~ 
aérale^ partageait Tanimosité de ses collègues et Texprimatt avec 
plus de rusticités 

La veille du jour où Elie Lacoste devait faire son rapport sur 
les complices de Ladmiral et de Cécile Renault, Yadier vint au 
comité: h Deinain, » dit-il à Robespierre, u je ferai aussi mcm 
rapport sar une affaire qui tient à celle-ci, et je proposerai la 
mise en accusation de la famille Sainte-Amaranthe. — Tu n'en 
feras rien, » lui dit impérieusement Robespierre. « Je le ferais • 
reprit Yadier. « J'ai toutes les pièces en main ; elles prouvent la 
cimtpiration, je la dévoilerai tout entière. — Preuves ou non, 
si tu te fais, je t'attaque ! » répliqua Robespierre. « Tu es le ty- 
ran du comité de salut public I » s'écria Yadier. a Ah ! je suis le 
iyraa du comité de salut public! » répondit Robespierre en se 
levant et en retenant à peine les larmes de colère qui roulaieirt 
dans ses yeuiL. « £h bien ! je vous affranchis de ma tyrannie. Je 
me retire. Sauvez la patrie sans moi, si vous le pouvez \ Quant 
à moi, j'y suis bien résolu, je ne veux pas renouveler le rôle de 
Cromwell. » Il se retira, en effet, en prononçant ces derniers 
mots, et ne rentra plus au comité de salut public. 

Les uns regardèrent cette absence et cette abdication volon- 
taire comme une faiblesse , les autres comme une habileté. Le 
courage qu'avait montre jusque-là Robespierre devant sesenno- 
miSj et qu'il montra plus tard devant la mort, ne permet pas de 
croire à la faiblesse. Du moment où Robespierre ne pouvait pas 
dompter les comités par Tascendant de sa volonté et de sa popu- 
larité, il semblait sage k lui de se séparer ostensiblement de se& 
cell^ttes. Il se déchargeait ainsi de la responsabilité des crimes 
qui allaient signaler son absence. Il se déclarait , par cette ab^ 
sence, en opposition de fait avec le gouvernement. Puisqu il 
méditait de renverser le comité, il ne pouvait rester, aux yeux 
de l'opinioD, complice de ses actes. Abandonner les comités, 
c'était une dénonciation muette plus significative et plus mena- 
^nte ^^ de vaines paroles. On allait voir de quel coté se 
rangisrait l'epiniiNi publique, et qui l'emporterait, d'un hommç 
. ou de )'aiiardii«# 
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XV. — Mais la retraite de Robespierre ne le désarmait pas 
complètement dans le sein même da comité. 11 conservait nne 
main invisible dans le foyer du gouvernement. Saint-Just venait 
de repartir pour Farmée du Rhin. Son absence avait laissé va- 
cante au comité de salut public la présidence du bureau de police 
générale. Robespierre s'était chargé de remplacer son jeune 
collègue. Il tenait ainsi dans la main le fil de toutes les trames 
que Ton pouvait ourdir contre lui , et , par Tintermédiaire des 
nombreux espions de cette police , il pouvait envelopper ses 
ennemis dans leurs propres trames. Les papiers secrets trouvés 
chez lui après sa chute attestent la surveillance qu'il exerçait 
ainsi sur tous les membres redoutés de la convention et des 
^mités. Il conservait le principal ressort d'un gouvernement 
T^roscripteur : la délation. Il n'était plus la main, mais il était 
toujours Foreille et Tœil du gouvernement révolutionnaire. U 
en était de plus la voix unique écoutée du peuple. 11 ne doutait 
pas que, le jour où il élèverait cette voix en accusation contre 
ses ennemis , elle ne renversât le faible échafaudage de leurs 
haines et de leurs intrigues contre lui. Mais il voulait les laisser 
8*enfoncer davantage dans le piège qu'il leur ouvrait par aom 
absence, et se blesser eux-mêmes à mort avec les armes qa'il 
leur abandonnait. U accumulait en silence les rapports confi- 
dentiels sur leurs opinions , il enregistrait leurs démarches , il 
comptait leurs pas, il notait leurs paroles, il interprétait lenrs 
pensées. Voici les témoignages ou les soupçons qu'il recueillait 
et qu'il consultait , pour choisir , à l'heure de la vengeance ^ 
entre ses victimes ou ses partisans : 

« Legendre, » lui écrivaient ses espions, « a été vu hier se 
promenant avec le général Perrin. Leur conversation était mys- 
térieuse et animée. Ils se sont quittés à onze heures. Legendre 
est entré à midi à la convention. Il en est ressorti à une heure. 
On a remarqué, pendant qu'il se promenait aux Tuileries, que 
sa physionomie était empreinte de soucis et d'ennui. Il a été 
abordé par un inconnu. Ils se sont entretenus à voix basse. 

« Thuriot est sorti à sept heures, avec une femme, d*aiie 

maison inconnue. Il a conduit cette femme au jardin du palais 

Egalité. Ils se sont promenés sous les arbres. Ils sont entrés datts 

une autre maison pour souper. A minuit, ils n'étaiest (mis < 

essortif. r^^^M^ 
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« Tallien est resté hier aux Jacobins jusqu'à la fin de la 
séance. En sortant, il a attendu un homme armé d'un gros bâton 
qui raccompagne ordinairement. Ils se sont pris par le bras et 
ont causé à voix basse en s'éloignent du côté du jardin Egalité. 
Ils s'y sont entretenus jusqu'à minuit. Tallien s'est fait conduire 
dans un fiacre rue de la Belle-Perle. L'homme au gros bâton s'est 
échappé sans que nous ayons pu découvrir sa rue et sa demeure. 
Il porte une veste rouge et blanche, à larges raies. Il a les che- 
veux blonds. Il est de l'âge de Tallien. 

« Tallien n'est pas sorti de chez lui hier jusqu'à trois heures 
après-midi.. Un de ses confidents nous a dit que, lui ayant de- 
mandé pourquoi il ne faisait plus parler de lui à la convention, 
Tallien lui a répondu qu'il était dégoûté depuis qu'on lui avait 
reproché au comité de n'avoir pas fait assez guillotiner à Bor* 
deaux. Il a des agents affidés qui l'instruisent de tout ce qui se 
passe dans les comités. Il se fait escorter, quand il sort, par 
quatre citoyens qui le surveillent de loin. 

« Thuriot; Charlier, Fouché, Bourdon de l'Oise, Gaston et 
Bréard ont eu ensemble ce matin des colloques secrets à la con- 
vention. 

« Bourdon de l'Oise a été vu hier dans la rue, immobile, ré* 
fléchissant indécis de quel côté il porterait ses pas. 

tt Tallien a marchandé ce matin des livres pendant une heure, 
devant un libraire, sur le quai. Il regardait constamment de côté 
et d'autre d'un œil inquiet et soupçonneux. » 

Xyi. — Ces rapports instruisaient, heure par heure, Robes- 
pierre des démarches de ses ennemis. Gouthon observait pour 
lui l'intérieur du comité de salut public, David et Lebas le co- 
mité de sûreté générale, Gofiinhal le tribunal révolutionnaire, 
Payan la commune. Aucun mouvement, aucun symptôme ne 
pouvait lui échapper. Les notes de sa propre main révèlent sa 
continuelle méditation sur les caractères et sur les antécédents 
des hommes qu'il se préparait à écraser avec les comités ou à 
élever au gouvernement. Il dresse, dans ses manuscrits secrets, 
le catalogue de ses soupçons ou de ses confiances : 

n Dubois-Grancé, » écrit-il, « dans le cas de la loi qui bannit 
de Paris pour avoir usurpé de faux titres de noblesse, renvoyé 
«omme intrigant de l'armée de Gherbourg. Il a dit qu'il fallait 
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ett6rminer jusqu^au dernier Vendéen. Ami de Danton; partisan 
de d'Orléans, avec lequel il était étroitement lié. 

« Delmas, ci-devant noble, intrigant taré, coalisé avec la Gi- 
ronde, ami de Lacroix, affidé de Danton ; il a des rapports avec 
Carnot. 

tt Thuriot ne fut jamais qu*un partisan de d^Orléans. Son si- 
lence depuis la chute de Danton contraste avec son bavardage 
étemel avant cette époque. Il agite sous main la montagne, itfo* 
mente les factions. H était des dîners de Danton et de Lacroix 
chez Gusman et dans d^autres lieux suspects. 

« Bourdon de TOise s'est couvert de crimes dans la Vendée, 
où ii s'est donné le plaisir, dans ses orgies avec le traître Tunk, 
de tuer des soldats de sa propre main. Il joint la perfidie h la fu- 
reur. Il a été le plus fougueux défenseur du système d'athéisme. 
Le jour de la fête de l'Être suprême, il s'est permis à ce sujet, 
devant le peuple, les plus grossiers sarcasmes. Il faisait remar- 
quer avec affectation à ses collègues les marques de faveur que 
le peuple me donnait. Il y a dix jours qu'étant chez Boulanger, 
il trouva chez ce citoyen une jeune fille, qui est sa nièce. H prit 
deux pistolets sur la cheminée. La jeune fille lui observa qu'ils 
étaient chargés. — Eh bien ! dit-il, si je me tue, on dira que tu 
m'as assassiné, et tu seras guillotinée! — 11 tira les pistolets sur 
la jeune fille : ils ne partirent pas parce que l'amorce était en 
levée. Cet homme se promène sans cesse avec l'air d'un assassin 
qui médite un crime. Il semble poursuivi par l'image de Técha 
faud et par les furies. 

« Léonard Bourdon, intrigant méprisé de tous les temps, nil 
des complices inséparables d'Hébert ; amideClootz. Rien n'égale 
la bassesse des intrigues qu'il pratique pour grossit le nombre et 
ses pensionnaires et pour s'emparer des élèves de la patrie. H 
fut un des premiers qui introduisirent h la convention Tasag^ê 
de l'avilir par des formes indécentes, Cromme d'y parler leeba^ 
peau sur la tête et d'y siéger dans un costume cynique. 

<c Merlin, fameux par la capitulation de Mayence, plus que 
soupçonné d'en avoir reçu le prix. 

« Montaut, ci-devant marquis, cherchant h venger sa caste 
humiliée par ses dénonciations étemelles contre le comité dt 
salut public. » 
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XVn. — £n opposition avec ces hommes de ses défiances, il 
inscrivait les noms de ceux qu'il se proposait d appeler aux 
grandes fonctions de la république. C'étaient Hermannpour l'ad- 
ministration; Payan ou Julien pour linstruclion publique; Fleu- 
riot pour la mairie de Paris ; Buchot ou Fourcade pour les affai- 
res étrangères ; d'Albarade pour la marine ; Jacquier, beau-frère 
de Saint- Just ; CofBnhal, Subleyras, Arthur, Dar thé, une foule 
d'autres noms obscurs, choisis jusque parmi les artisans, mais 
notés de zèle, de patriotisme et de vertus civiques. 

A coté de ces noms tombés de sa plume pour les retrouver au 
jour de sa puissance, pleuvaient par centaines des lettres signées 
ou anonyo^es, qui vouaient, dans le même moment, au tyran de 
la convention l'apothéose ou la mort. Ces lettres attestaient éga- 
lement, par l'enthousiasme ou par l'invective, l'immense portée 
de ce nom qui remplissait à lui seul tant d imaginations dans la 
république. 

. n Toi qui éclaires l'univers par tes écrits, dit l'une de ces 
lettres. « tu remplis le monde de ta renommée ; tes principes 
SûQt ceux de la nature, ton langage celui de Ihumanité ; tu rends 
1^3 hommes à leur dignité natale. Second créateur, tu régénères 
le genre humain. » 

«f Robespierre ! Robespierre ! » dit une autre, « je le vois, tu 
tends à la dictature et tu veux tuer la liberté. Tu as réussi à 
faire périr les plus fermes soutiens de la république. C'est ainsi 
que Richelieu parvint à régner en faisant couler surleséchafauda 
le sang de tous les ennemis de ses plans. Tu as su prévenir Dan- 
ton Qt Lacroix, sauras-tu prévenir le coup de ma main et de 
vingt-deux autres Brutus comme moi? Trente fois déjà j'ai tenté 
de ('enfoncer dans le sein un poignard empoisonné. J'ai voulu 
{lartager cette gloire avec d'autres ! Tu périras par la main que 
tu Q« soupçonnes pas et qui presse la tienne. » 

«Je t'ai vu, » dit une troisième, u à côté de Pétion et de Mi- 
rabeau, ces pères delà liberté, et maintenant je ne vois plus^que 
toi resté au milieu de la corruption, debout au milieu desruines, 
lïe confie qu'à toi-même l'exécution de tes desseins. Tu seras re- 
gardé dans les siècles futurs comme la pierre angulaire de notre 
constitution 1 » 

iiTayû^c«r«, tigre «Itéré du sang de la France, u lit-on 
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ailleurs, « bourreau de ton pays ! Tu vis encore 1 mais ton heure 
approche : cette main que tes yeux égarés cherchent à décou- 
vrir est levée sur toi; tous les jours je suis avec toi ; tous les 
jours, à toute heure, je cherche la place où te frapper. Adieu, 
ce soir même, en te regardant, je vais jouir de ta terreur! » 

Ailleurs, « Robespierre, colonne de la république, âme des 
patriotes, génie incorruptible, montagnard éclairé, qui vois 
tout, prévois tout, déjoues tout, véritable orateur, véritable 
philosophe, vous que je ne connais, comme Dieu, que par ses 
merveilles; la couronne, le triomphe vous sont dus en attendant 
que Tencens civique fume devant Fautel que nous vous élève- 
rons et que la postérité révérera tant que les hommes connat- 
tront le prix de la liberté et de la vertu! » 

« Vous ne pouvez pas choisir de moment plus favorable,» lui 
écrivait Payan, son confident le plus éclairé à la commune, 
« pour frapper tous les conspirateurs 1 Faites, je vous le répète, 
un rapport vaste, qui embrasse tous les conspirateurs, qui mon- 
tre toutes ces conspirations réunies aujourd'hui en une seule; 
que l'on y voie les fayettistes, les royalistes, les fédéralistes, les 
hébertistes, les dantonisles et les bourdons/,.. Travaillez en 
grandi... Cette lettre pourrait me perdre, brûlez-la ! » 

XYIII. — Au milieu de ces correspondances publiques, des 
correspondances domestiques distrayaient l'attention de ThoDune 
d'Etat, en l'appelant sur les divisions de sa famille : «Notre sœur, » 
lui écrivait son jeune frcre, « n'a pas une seule goutte de sang 
qui ressemble au nôtre. J'ai appris et j'ai vu d'elle tant de choses, 
que je la regarde comme notre plus grande ennemie. Elle abuse 
de notre réputation sans tache pour nous faire la loi et pour 
nous menacer de faire une démarche scandaleuse qui nous per- 
drait. Il faut prendre un parti décidé contre elle, la faire partir 
pour Arras, et éloigner ainsi de nous une femme qui fait notre 
désespoir commun. Elle voudrait nous donner la renommée de 
mauvais frères ! » 

— « 11 importe donc à votre tranquillité que je sois éloignée 
de vous, » lui écrit à son tour cette sœur. « Il importe même, à 
ce qu'on dit, à la chose publique que je ne vive plus à Paris. Je 
dois vous délivrer avant tout d'un objet odieux. Dès demain vous 
pourrez rentrer dans votre appartement sans crainte de m*y reii- 
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contrer. Que mon séjour à Paris ne vous inquiète pas. Je n'ai 
^rde d'associer mes amis a ma disgrâce. Je n'ai besoin que de 
quelques jours pour calmer le désordre de mes idées et me 
décider sur le lieu de mon exil. Le quartier qu'habite la ci- 
toyenne Laporte, chez laquelle je me réfugie provisoirement, 
est Tendroit de toute la république où je puis être le plus 
ignorée. » 

Mais si Robespierre ne se laissait distraire de sa surveillance 
sur ses ennemis ni par ses soucis domestiques, ni par son ex- 
trême indigence, ni par les adorations, ni par les menaces de seis 
correspondants, les comités ne laissaient endormir également ni 
leurs haines, ni leurs alarmes, ni leurs sourdes conspirations 
contre lui. Billaud-Varennes, Collot-d'Herbois, Barrère, Vadicr, 
Amar, Elie Lacoste s'efiForçaient, par un redoublement de ter- 
reur, de se prémunir, devant la convention et devant les jaco- 
bins, contre les accusations d'indulgence que Robespierre aurait 
pu leur adresser. D'un autre côté, ils affectaient de rejeter sur 
lui seul les exécutions du tribunal révolutionnaire et de le repré- 
senter, dans leurs confidences, comme l'insatiable bourreau de 
ses collègues. » Qu il nous demande les têtes de Tallien, de Bour- 
don, de Legendre, on peut discuter ! » disait Barrère. « Mais les 
têtes de tous les chefs de la convention qui l'inquiètent, on ne 
peut condescendre à ces exigences de sang ! » 

On faisait courir, sur les bancs, les prétendues listes des têtes 
demandées par Robespierre, afin de passionner par la terreur 
ceux qui n'étaient pas passionnes par l'envie. Moïse Bayle, 
membre influent du comité de sûreté générale, avoua un jour la 
duplicité du comité dans ses rapports avec Robespierre. « Tal- 
lien, » disait Moïse Bayle, «a commis tant de crimes, que de cinq 
cent mille têtes il n'en conserverait pas une si on lui rendait jus- 
tice. Le comité a les preuves et les pièces. Mais il suffît qu'il soit 
attaqué par Robespierre pour que nous gardions le silence. » ' 

Les hommes menacés par Robespierre étaient avertis par les 
soinsdu comité. On en avertissait auxquels il n'avait jamais porté 
qu'indifiFérence. Des conciliabules nocturnes se tenaient, tantôt 
chez Ta I lien, tantôt chez Barras, entre Lecointre, Fréron. Barras, 
Tallien, Garnier de l'Aube, Rov( re, Thirion, Guffroy et les deux 
Bourdon. On y concertait les moyens de dépopulariser la renom- 

ï^» Jigitized b^OOgle 



If» HUTOttll DIS aUOMMN». 

méf , de parer ou de prévenir les coups de Robespierre, de démas- 
quer son ambition, de stigmatiser sa tyrannie. Le danger extrême, 
le mystère profond, Téchafaud dressé et voisin, donnaient à 
eette opposition naissante le caractère, le secret, le désespoir 
d'une conjuration. Tailien . Barras et Fréron en étaient Tâme* 
Ces trois députés, rappelés de leurs missions de Bordeaux , de- 
Marseille, de Toulon, et menacés du compte sévère que leur de 
mandait Robespierre , avaient déposé avec peine la toute-puis- 
sance de leurs fonctions. Longtemps proconsuls absolus, arbitres 
souverains de la vie et des dépouilles, il leur en coûtait de rede^ 
venir simples députés et de trembersous un maître. Le pouvoir 
dictatorial qu'ils avaient exercé aux armées , Thabitude des 
combats , Torgueil des victoires , les services rendus à la repu- 
blique . Tuniforme qu'ils avaient porté à la tête de nos colonnes 
imprimaient quelque cbose de plus martial et de plus soudain & 
leurs résolutions. Les camps apprennent à mépriser les tribunes. 
Barras, Fréron , Tailien formaient , au milieu de ces hommes de 
parole, le germe et le noyau d'une parti militaire prêt h couper, 
avec le sabre, le nœud de la trame qui se resserrait autour 
d'eux. Tailien imprimait du désespoir, Fréron de la vengeance, 
Barras de la confiance aux conjurés. C'étaient trois hommes 
d'action d'autant plus propres aux coups de main qu'ils avaient 
moins la superstition des lois et les scrupules de la liberté. Con- 
ipirateurs à l'image de Danton , oubliant dans les révolutions 
les principes pour n'y voir que des circonstances, plus amoureux 
de pouvoir et de jouissances que d'institutions, et voulant sauver 
k tout prix leurs tètes au lieu de les porter avec résignation sur 
réchafaud. Agir, prévenir, frapper était toute leur tactique» 
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IMtbcniMoriens. «^ La terreur redouble.— Barrère, TAHAesioii »s ia oiriuoTiiii.*«>Teiid«fte«l 
«aperstiUeoses. —• Catkerioe Théos. — Dom Gerle. — Madame de Sainte- Amaranthe. — Mon- 
sieur et madame de Sartines. — Mademoiselle Grandmaiflon. — M. de QuesTremont. -- TriaU 
*— Aobespierre ebet madame de Sainte^Amarantbe. '— Arrestation de madame de Sainte- 
Amaranthe et de sa famille. — Elle est impli^vée dans la conspiration de l'étranger avee Cécile 
Renault et Ladmiral. — lies accusés devant le tribunal. — Leur condamnation. — Leur 
eiécuUon. — Robespierre aux Jacobins. — TentatiTe de réconciliation entre les membres deë 
comités. 



I. — Pendant qae ces hommes, appelés depuis les Thermido- 
TienSj préparaient les moyens d'abattre par la force la tyrannie, 
les comités s'occupaient avec plus d'astuce des moyens decompro- 
mettre, d1solcr[, de cerner Robespierre daiis Fopînion publique 
et dans la convention. Pour lutter d'influence contre lui devant 
les jacobins, il fallait lutter de rigueur et de férocité dans l'ap* 
plication de la loi terrible du 22 prairial. Aussi jamais la terreuf 
n'avait frappé en masse plus de coupables, plus de suspects^ 
plus d'innocents que depuis le jour oîi Robespierre avait résolu 
d'y mettre un terme. Fouquier-Tinville , les jurés et les bour- 
reaux ne pouvaient suffire à l'immolation quotidienne com^- 
mandée par les comités. Le comité de sûreté générale surtout , 
qui s'était tenu dans l'ombre et qui n'avait eu qu'un rôle subab 
terne pendant que Robespierre dominait et effaçait tout Au 
comité de salut public , était devenu insatiable de proscriptions 
depuis son absence. Il y avait une émulation de rigueur et dé 
mort entre les deux comités. Vadier, Amar, Jagot , liOuis du 
Bas-Rhin, YouUand, Elie Lacoste, membres dominants du co*« 
mité de sûreté générale, égalaient en ardeur Collot-d'Herbois et 
Billaud-Yarennes. On assaisonnait la mort de sarcasmes. « Cela 
Yfl bien , la récolte est bonne, les paniers s*einpli9sent , n dirait 
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Tun en signant de longues listes d'envoi au tribunal révolution- 
naire. « Je t'ai tu sur la place de la Révolution au spectacle de la 
guillotine, » disait l'autre. « Oui,» répondait celui-ci, «je suis allé 
rire de la figure que font ces scélérats. — Ils vontéternuer dans le 
sac,» reprenait un troisième. "Je vais souvent assister aux suppli- 
ces. — Allons-y demain , » répliquait un plus sanguinaire, il y 
aura une grande décollation. Ces hommes allaient en effet contem- 
pler quelquefois les exécutions des fenêtres d'une maison voisine. 
Prodigues de sang, ils étaient cependant intègres de dépouilles. 
Bil la ud- Va rennes, mourant de misère à Cayenne, ne se reprochait 
pas une obole dérobée à la république qu'il avait décimée. 

Vadier, parvenu au dernier terme de ses années, exilé et men- 
diant à l'étranger, disait au fils d'un de ceux qu'il avait envoyés 
à réchafaud : « J'ai quatre-vingt-douze ans. La force de mes opi- 
nions prolonge mes jours. Il n'y a pas dans ma vie un seul acte 
que je me reproche, si ce n'est d'avoir méconnu Robespierre et 
d'avoir pris un citoyen pour un tyran. » 

Levasseur, montagnard exalté, proscrit et indigent à Bruxel- 
les, s'écriait devant un de ses compatriotes qui allait le plaindre 
dans sa caducité : « Allez dire à vos républicains de Paris que 
vous avez le vieux Levasseur retournant lui-même son lit, pour 
soulager sa fidèle compagne de quatre-vingts ans, et écumant de 
sa propre main la marmite de haricots, seul aliment de leur mi- 
sère. — Et que pensez-vous aujourd'hui de Robespierre? » lui 
demanda le jeune Français. «Robespierre! »> répondait Levasseur, 
« ne prononcez pas son nom, c'est notre seul remords : la mon- 
tagne était sous un nuage quand elle l'immola. » Le vieux Sou- 
berbielle parlait de même sur son lit de mort : « Les révolutions 
les plus sanglantes, » s'écriait-il, « sont les révolutions conscien- 
cieuses. Robespierre était la conscience de la révolution. Ils l'ont 
>mmolé parce qu'ils ne l'ont pas compris. » Ainsi la conscience 
et l'opinion s'étaient tellement confondues dans l'âme des hommes 
de ce temps, que, même après de longues années, ils prenaient 
encore Tune pour l'autre, et qu'en montrant leurs mains vides de 
rapines, ils croyaient porter à Dieu et à la postérité une vie pure 
de reproches etfière de la constance d'une théorie fanatique, que 
la vieillesse même n'avait ni éclairée ni refroidie. 

IL — Mais quelques-uns des proscripteurs s'étaient tellement 
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habitués au sang qu'ils mêlaient la mort aux élégances, aux dé- 
lices et aux débauches de leur vie. Cruels le matin, voluptueux 
le soir, ils sortaient des comités, du tribunal ou de la place de 
réchafaud, pour aller s'asseoir h des tables somptueuses, savou- 
rer la musique et la poésie dans des loges grillées, ou respirer, 
dans des jardins autour de Paris, avec des femmes faciles, Foubli 
des afTaires publiques, la sérénité de la saison, le loisir et la paix. 
Ils semblaient pressés de donner aux jouissances des heures qui 
n'avaient pas de lendemain, et que les factions pouvaient h cha- 
que minute abréger. Ils maniaient avec indifférence, contre leurs 
ennemis, la hache qu'ils attendaient avec résignation pour eux- 
mêmes. Ces maisons des champs étaient quelquefois des conci- 
liabules, comme ceux des dantonistes à Sèvres. 

Barrère surtout était un homme de raffinement et d'élégance, 
complaisant de la révolution plus qu'apôtre de la vertu républi- 
caine. On l'avait surnommé YJnacréon de la guillotine^ parce 
qu'il jetait sur ses rapports des images douces mêlées aux décrets 
sinistres, comme des fleurs livides sur du sang. II avait meublé, 
au village de Clichy. une maison de plaisance. Il s'y retirait deux 
•fois par semaine pour rafraîchir sa pensée et retremper sa 
plume. C'est là qu'il préparait, dit-on, ces rapports souples 
comme son âme, dans lesquels il commandait à son style de 
prendre l'accent, le ton, les formes de tous les partis dominants. 
C'est là aussi qu'il conduisait les épicuriens de la révolution et 
entre autres le Gnancier Dupin. Dupin était fameux par son rap- 
port sur les soixante fermiers généraux qu'il avait fait condam- 
ner en masse à la mort. Il était renommé par son penchant aux 
recherches de la table. Des femmes belles et artistes, fières d'ap- 
procher les maîtres de la république, s'asseyaient à ces festins 
de Clichy. Légères comme le plaisir, mais discrètes comme la 
mort, ces femmes entendaient tout sans rien retenir. Amar, ami 
particulier de Dupin ; Voulland, Jagot, Barras. Fréron, Collot- 
d'Herbois, le sévère Vadier lui-même se rendaient quelquefois 
dans cette retraite pour s'y concerter avec Barrère et d'autres 
conventionnels ennemis de Robespierre. Le prétexte du plaisir 
y couvrait la conjuration. On ne soupçonnait pas le complot dans 
le délassement. 11 se nouait cependant. 
III. — Barrère et ses collègues se croyaient obligés de feindre 
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un patriotisme dt jour en jour plus ombrageux pour éviter kl 
soupçon de modérantisme. Us ne cessaient de pousser la convent 
tion aux rigueurs implacables. Robespierre, de son coté, pouf 
conserver son ascendant sur les comités et pour les intimider de 
ses accusations, se croyait forcé d'exagérer en lui le type du pa- 
triote inQexible. Les jacobins ne semblaient plus reconnaître la 
pureté révolutionnaire qu'à Texcès des soupçons. Celui des deux 
partis qui aurait détendu le premier le nerf de la terreur était 
certain de succomber à Finstant sous l'accusation de faiblesse ou 
de complicité avec les ennemis de la république. C'est là le secret 
de ces derniers temps de meurtre politique. I^ situation était 
d'autant plus extrême qu'elle allaitée briser. La terreur n'était 
plus seulement un emportement mais une tactique. Moins on la 
voulait, plus on la feignait des deux côtés. Le sang d'innombra* 
blés victimes ne servait qu'à teindre le masque de cette exécra- 
ble hypocrisie de patriotisme. 

On a vu qu'après la tentative d'assassinat contre Collot-d'Her- 
boià , et après Tombre d attentat contre Robespierre , les meak- 
brcs exaltés des comités de sûreté générale avaient résolu d'en- 
glober dans raccusation de Ladmiral et de Cécile Renault une- 
foule de prétendus complices entièrement étrangers aux deux 
accusés. Us simulaient ainsi une sollicitude cruelle de la vie de 
Robespierre et une vengeance éclatante de ses dangers- Ëlie 
Lacoste avait terminé le rapport. Vadier y avait concouru. On 
se souvient que Vadier avait impliqué dans l'accusation Bue 
foule dinnocenls ; que Robespierre s'était opposé avec énergie 
à cette partie du rapport ; que Vadier avait insisté avec rà|H^té 
d'un inquisiteur qui retient sa proie, et que cette altercatioii, 
dégénérant en querelle et en violence, avait été l'occasion de la 
défaite de Robespierre, de ses larmes de colère et de sa retraite 
définitive du comité. Voici les circonstances, leurs causes secrèr 
tes et leurs conséquences sur la double conspiration qui se tra- 
mait d'un côte dans 1 intimité de Robespierre, et de l'autre dans 
les conciliabules des deux comités. Le temps a dévoilé l'enchat- 
nement de faits qui semblaient étrangers les uns aux autres. 

IV. — L'âme humaine a besoin de surnaturel. La raison seul 
ne suffit pas pour expliquer sa triste condition ici baa. 11 lui taa 
do men'eilleux et des mystères. Les mystères sont Tombre por 
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fëe de finfini sor Tesprit humain. Ils prouvent rinfiol sans Tex"» 
pliquer. 

L*homme cherche éternellement à percer ces ténèbres. Tous 
les peuples , tous les âges , toutes les civilisations ont eu leurs 
mystères. Puérils dans le peuple, sublimes dans les philosophes, 
ils montent des sibylles à Platon et redescendent de Platon aux 
plus abjeetsjongleurs. Depuis que la philosophie du dix-huitième 
siècle avait sapé les superstitions du moyen âge dans Tesprit de 
FËurope. la passion du surnaturel avait changé, non de nature 
et de crédulité , mais d'objet. Jamais un plus grand nombre de 
doctrines occultes, de philosophies chimériques ou de théoso^ 
phies transcendantes n'avaient fasciné le monde intellectuel* 
Swedenborg en Suède, Weisshaupt sur le Rhin, le comte de 
Saint-Germain, Bergasse, Saint-Martin en France, les franes-ma» 
çons, les rose-croix, les illuminés et les théistes partout, avaient 
fondé des écoles, recruté des adeptes, rêvé des mystères. Les cré* 
dulités mystiques succédaient de toutes parts aux crédulités 
populaires. La révolution, en ébranlant davantage l'imagination 
des hommes, n'avait pas diminué cet attrait instinctif de rhuma«> 
nité pour le merveilleux. Elle l'avait exalté , au contraire, jus^ 
qu'au délire dans certaines âmes, et même dans la masse. Plus 
les événements sont grands, plus les catastrophes sont générales, 
plus les destinées sont tragiques , plus l'homme aussi reconnaît 
son insuflisance , et plus il croit voir la main de Dieu remuer 
elle-même les événements, les hommes et les choses qui s'agi- 
tent, qui s'écroulent ou qui surgissent autour de nous. De cette 
disposition de l'esprit humain au surnaturel, et de ce vide que 
la disparition du culte ancien laissait dans les âmes, une secte 
religieuse et politique était éclose dans l'ombre et recrutait des 
milliers de sectaires dans la population avide de nouveautés. 

y. — 11 y avait alors, dans un quartier reculé et sombre des 
extrémités de Paris, rue Contrescarpe, une vieille femme, nom- 
mée Catherine Théos, ou la Mère de Dieu. Cette femme, possédée 
toute sa vie par sa propre imagination, et aifaiblie encore par 
la caducité de rintelligence, se croyait ou feignait de se croire 
douée des dons surnaturels de vision et de prophétie. Pythonisse 
surannée d'un autre Ëndor, elle avait vu dans Robespierre un 
nouveau Saiil. Elle le proclamait FéUde Dieu. £lk schmIUmI ^ 
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lui à ses adeptes le sauveur d'Israël, le régénérateur de la vraie 
religion, le fondateur de Tordre parfait sur la terre. Un ancien 
chartreux nommé dom Gerle, confondant dans sa tète étroite et 
embarrassée le mysticisme de son premier état avec la passion 
d'une transformation religieuse du monde, s'était lié avec la pro- 
phétesse de la rue Contrescarpe par cet attrait qui attire la cré- 
dulité au merveilleux. Dom Gerle s'était fait le premier disciple 
de cette inspirée, il recueillait, il éclaircissait ses oracles. 11 
avait fondé avec elle une sorte d'église où les fidèles venaient re- 
cevoir en foule l'initiation et les révélations du culte nouveau. 
Des cérémonies étranges un langage métaphorique, des inspi- 
rations convulsives, des obsessions de l'Esprit saint, des jeunes 
filles d'une beauté céleste, des apparitions, des chants, des mu- 
siques, des baisers fraternels, le mystère qui couvrait le sanc" 
tuaire donnaient à cette religion naissante les prestiges de l'âme 
et des sens. Dans toutes les communications surnaturelles de la 
prêtresse avec les néophytes, la révolution était signalée comme 
Favénement de l'esprit divin sur la tête du peuple. Les prêtres et 
les rois devaient disparaître de la face de l'univers. Robespierre 
était représenté, en termes couverts, comme le Messie, à la fois 
religieux et politique, qui devait tout régulariser et tout reporter 
à Dieu. Le peuple s'initiait en foule à cette foi. 

VI. — Dom Gerle avait été membre de l'assemblée constituante. 
Son penchant aux crédulités pieuses s'y était déjh manifesté : il 
avait porté à la tribune de cette assemblée les prétendues révé- 
lations d'une jeune fille nommée Suzanne Labrousse. Un rire 
universel avait accueilli ces puérilités. Suzanne Labrousse, re- 
poussée de Paris, était allée prophétiser à Rome. Elle y était 
morte, martyre innocente de sa propre hallucination, dans les 
cachots du château Saint-Ange. Dom Gerle s'obstinait à ses vi- 
sions. Assis à côté de Robespierre à rassemblée, et partageant 
les théories régénératrices du député d'Arras. il n'avait pas cessé, 
depuis cette époque, d'entretenir avec lui des rapports de fami- 
liarité qui allaient jusqu'à l'enthousiasme et jusqu'au culte. Ro- 
bespierre recevait souvent l'ancien moine chez Duplay. Il avait 
pour dom Gerle l'affection et l'indulgence qu'un génie supérieur 
a pour la crédulité qui l'admire. On pardonne aisément à la su- 
perstition dont on est l'objet. 
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Dom Gerle entretenait souvent Robespierre des prophéties de 
Catherine Théos sur sa grandeur future. Robespierre n était pas 
superstitieux. Sa religion n'était qu'une logique. Il croyait la 
raison si divine, qu'il la proclamait sans cesse le seul dogme et 
la seule Providence du genre humain. Le but de ses travaux et 
Fesprit de ses institutions étaient de la faire régner seule et sans 
auxiliaire sur les nations. Mais, soit que son élévation eût donné 
à la (in à Robespierre une certaine superstition envers lui-même, 
soit qu'il voulût donner celte superstition aux autres pour for- 
tifier sa popularité d'un prestige surnaturel, soit plutôt qu'il 
voulût s'attirer la faveur de cette partie de la nation qui regret, 
tait les anciens temples, et laisser espérer une reconstruction du 
christianisme , il tolérait, s'il ne favorisait pas, les réunions de 
Catherine Théos. C'était son point de contact avec le catholicisme 
et avec l'esprit religieux qu'il voulait rattacher à lui comme une 
des forces sociales. 11 recevait des lettres de la prophétesse et de 
ses adeptes, dictées, disait-on, par l'esprit révélateur. Il y avait 
dans la proclamation de l'Être suprême, dans les symboles de 
cette cérémonie, dans les noms mêmes qu'il avait donnés à Dieu 
et à la nature, des ressemblances avec les noms, les cérémonies 
et les signes du culte caché. L'opinion bien ou mal fondée du 
public était qu'il voulait réaliser en sa personne un pontiGcat 
suprême, que les tentatives de dom Gerle, son conûdent, étaient 
un essai d'organisation religieuse, et que s'y faire initier c'était 
flatter le dictateur par sa faiblesse ou par son ambition. Ce pré- 
jugé amenait au cénacle de la rue Contrescarpe plus de néophytes 
que la foi. 

VII. — Or, il y avait au même moment dans un des plus somp- 
tueux hôtels du centre de Paris, récemment bâti par l'opulent 
philosophe Helvétius, une jeune femme d'une incomparable 
beauté si elle n'avait eu une fille de seize ans aussi belle et aussi 
séduisante que sa mère. Cette femme s'appelait madame de 
Sainte Amaranthc. Bien qu'elle se dît veuve d'un gentilhomme 
immolé dans les journées des 5 et 6 octobre en défendant la porte 
de la reine à Versailles, et qu'elle affectât les dehors, le ton et le 
luxe d'une grande existence, il régnait sur cette femme, sur son 
origine, sur ses habitudes, un mystère et un doute qui laissaient 
flotter l'opinion entre l'admiration pour sa beauté, le respect 
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pour ses malheurs et Tambiguïté de son rôle dans la sodété. 
Sa maison, attrayante à tant de titres, avait réuni par le goût 
des arts, du jeu et des plaisirs, depuis le commencement de la 
révolution, les hommes éminents de toutes les factions* Les 
royalistes, les constituants, les orléanistes, les Girondins tour à 
tour, Mirabeau, Sieyès, Pétion. Chapelier, Buzot, LouYet, yer« 
gniaud Tavaient successivement fréquentée. Les grâces de ma* 
dame de Sainte-Âmaranthe et la séduction de son esprit ataieiil 
effacé autour d'elle les nuances et comblé les abtmes entre les 
opinions. 

Elle conservait néanmoins un attachement ostensible aux 
souvenirs et aux espérances de la royauté. Elle était liée avec lei 
royalistes de Tancienne aristocratie. Elle gardait dans ses sa* 
Ions, sans trop de mystère, les portraits du roi et de la reine. 
Elle ne déguisait pas sa vénération pour ces images proscrite 
d'un meilleur temps. I^ prestige de ses charmes semblait éloi* 
gner d'elle le danger. La nature la défendait contre Téchafaud* 
Un jeune homme de Tancienne cour , fils de M. de Sartines^ 
ministre de la police de Paris, venait d'épouser la fille de ma- 
dame de Sainte-Âmaranthc. M. de Sartines, avant son mariaga^ 
avait entretenu des relations avec une actrice du théâtre des Ita« 
liens, mademoiselle Grandmaison. Quoique abandonnée par soft 
amant, cette jeune actrice lui écrivait encore. Elle l'informait 
des progrès ou des ralentissements de la terreur. Sartines, tou- 
ché de tant de constance, veôait de temps en temps à Paris. H 
y voyait secrètement son ancienne amie. 11 savait par elle Les 
secrets de la politique. Mademoiselle Grandmaison les arrachait 
à Trial, acteur du même théâtre, patriote fougueux et ami de 
Robespierre. 

Les espérances de clémence conçues au moment de la procla- 
mation de l'Être suprême étaient un piège auquel les royalistest 
les suspects et les proscrits aimaient à se laisser prendre. On ne 
s'entretenait partout que de la toute-puissance du nouveau 
Cromwell ou du nouveau Monk; de ses tentatives pour amortir 
les persécutions religieuses ; de ses vœux d'abolir Téchafaud; da 
son génie pour reconstruire l'ordre ; et des arrière-pensées de 
règne ou de restauration de règne qu'on lui supposait. Les dé* 
bris épars du parti religieux et du parti royaliste se consolaient 
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par ces rêves. T^a popularité de Robespierre était plus grande 
peut-être en ce moment dans ]e parti des victimes que dans le 
parti des bourreaux. Madame de Saiute-Amaranthe en fut 
éblouie. Elle voulut revenir à Paris et rouvrir sa maison aux 
fêtes et aux plaisirs au milieu du deuil général. Elle se (fait au 
génie de Robespierre. Elle brûlait du désir de le connaître, de 
le séduire et de l'attirer à ses opinions. En vain mademoiselle 
Grandmaison, tremblant pour son amant, écrivait-elle à M. de 
Sartines que le moment était sinistre, que les comités et Robes- 
pierre étaient en lutte, que la hache de la guillotine était en 
suspens entre un adoucissement espéré et une terreur plus ac- 
tive : madame de Sainte-Âmaranthe n'écouta que ses illusions. 
Elle entraîna sa fille, son gendre, et un enfant de quinze ans, son 
fils, à Paris. 

VUI. — Là, elle se confirme de plus en plus, par Tentretien 
de quelques amis, dans les dispositions qu'elle supposait au 
triumvir. Sans doute même ces dispositions lui furent insinuées 
par des agents de Robespierre. Il cherchait en ce moment à tout 
rallier à son nom, jusqu'aux royalistes, par le vague des espé- 
rances. 

M. de Quesvremont, anciennement familier de la maison d'Or- 
léans, aujourd'hui briguant la familiarité de Robespierre, fit 
partager h madame de Sainte-Amaranthe son enthousiasme pour 
rhomme prédestiné, disait-il, qui n'attendait que Theure oh ses 
desseins seraient mûrs, et qui n'accordait à la terreur que ce 
qu'il n'était pas encore permis de lui arracher. Disciple fana- 
tique de Catherine Théos, M. de Quesvremont parla à madame 
de Sainte-Amaranthe du nouveau culte comme d'une profonde 
conception du restaurateur de l'ordre. 11 lui inspira ainsi qu'à 
sa fille et à son gendre le désir de se faire initier. C'était, di- 
iâit-il, un acte qui inspirerait confiance à Robespierre. Une 
marquise de Chastenay, ardente royaliste, plus ardente adepte 
de la Mère de Dieu ^ acheva de déterminer madame de Sainte- 
Amaranthe à cette affiliation. Sartines, sa belle-mère et sa femme 
forent introduits nuitamment dans le grenier de la Mère de 
Meu, Ces deux belles royalistes reçurent sur leur front le bai- 
ser de paix de l'infirme sibylle, qui devait être sitôt pour elles 
Je baiser de la mort. 
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Soit que cette condescendance de ces deux jeunes femmes eût 
été en effet un gage aux yeux de Robespierre ; soit qu'on eût 
fait pénétrer dans son esprit le désir et l'orgueil de voir les deux 
plus célèbres beautés de Paris s'incliner devant son génie ; soit 
plutôt qu'il voulût tendre par elles une amorce aux partis pros- 
crits pour les rattacher à l'ordre régulier qu'il méditait, il con- 
sentit à une entrevue avec ses deux admiratrices. TriaL homme 
de théàlre et ami commun, conduisit Robespierre chez madame 
de Sainte-Amaranthe. 11 y fut reçu en dictateur qui consent à 
laisser pressentir ses desseins. Il s'assit à sa table au milieu d'un 
cercle de convives choisis par lui-même. Il respira Tenthoo- 
siasme. Il se laissa gourmander doucement sur les excès qu'il 
souffrait trop longtemps. Il parla en homme qui devait retour- 
ner contre les seuls coupables la guillotine qui frappait encore 
tant d'innocents. Il entr'ouvrit ses desseins pour y laisser luire 
l'espérance. 

IX. — Soit indiscrétion de ses hôtes, soit infidélité des con- 
vives, le comité de sûreté générale eut vent de ces entrevues et 
de ces demi-confidences. Vadier avait déjà fait introduire un de 
ses agents, Sénart, dans les réunions de la Mère de Dieu pour y 
observer les pensées et pour y noter les noms des principaux 
adeptes. Yadier savait que Robespierre en était Hdole. il l'en 
supposait l'instigateur. Il le soupçonnait depuis le 20 prairial 
de vouloir se rattacher le peuple par les superstitions, et de ca- 
resser la classe supérieure par des présages de clémence. Vadier 
voulut prendre Robespierre à la fois en ridicule et en trahison. 
11 n'osait pas s'attaquer directement à un nom qui repoussait le 
soupçon et qui déconcertait Tagression ; mais il espérait ainsi dé- 
verser indirectement sur ce nom un ridicule qui rejaillirait sur 
sa puissance. C'était de plus une entreprise hardie que de mon- 
trer une première fois à la convention que les amis de Robes- 
pierre n'étaient pas purs, et que ses sectateurs n'étaient pas in- 
violables. 

Le comité de sûreté générale, secrètement d accord avec la 
majorité du comité de salut public et avec les conspirateurs de 
la réunion Taliien, ordonnadunc l'arrestation de Catherine Théos 
et de ses principaux adeptes. Les comités ordonnèrent en même 
temps rarreslation de la marquise de Chastenay, de M. de Qa 
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vremont, âeM. de Sartines et de toute la famille de Sainte-Ama- 
ranthe , sans en excepter le fils , qui touchait à peine à sa sei- 
zième année. Ils firent arrêter aussi mademoiselle Grandmaison 
et son domestique Biret. On résolut de confondre toutes ces ac- 
cusations, étrangères les unes aux autres, dans le grand acte 
d'accusation qu'Ëlie liacoste rédigeait contre Ladmiral et Cécile 
Renault sous le nom générique et vague de conspiration de l'^ 
franger. Yadier avait été chargé de rédiger le rapport préalable 
contre la secte de Catherine Théos. On s'en rapporta à la mali- 
gnité de ce vieillard pour donner aux puérilités de dom Gerle les 
couleurs sombres d'une conjuration, et un vernis de ridicule qui 
déteignît sur le nom de Robespierre. 

X. — Ce nom, que tout le monde savait caché au fond de cette 
affaire, devait être d'autant plus visible qu'il serait moins pro- 
noncé par Yadier. Robespierre avait senti le coup d'avance. Mais 
le poignard était enveloppé de respect. Il ne pouvait prendre 
ouvertement la défense de ces sectaires dans un moment où on 
l'accusait lui-même de vouloir raviver les superstitions pour 
sanctifier sa dictature. Il s'était efforcé de faire ajourner, sous 
prétexte de mépris, la lecture du rapport de Varier à la conven* 
tion. Yadier avait été inflexible. Il avait fallu subir en silence 
les sarcasmes du rapporteur, les sourires de l'auditoire, les insi- 
nuations malignes contre son rôle de Mahomet. Le ridicule avait 
effleuré ce nom terrible, le soupçon avait jeté son ombre sur cette 
incorruptibilité. Les amis de Robespierre l'avaient senti. On 
l'avertissait confidentiellement de prendre garde à Yadier, espèce 
de Brutus feignant la rusticité pour déguiser la haine. « Faites 
tous vos efforts, » écrivait Payan à Robespierre, « pour diminuer 
aux yeux de l'opinion l'importance qu'on veut donner à l'affaire 
de Catherine Théos, et pour convaincre le peuple que c'est une 
jonglerie puérile qui ne mérite que le rire et le mépris des hommes 
sérieux. » 

Enfin, bientôt après, Élie Lacoste avait fait le rapport du dé- 
cret qui proposait l'envoi au tribunal révolutionnaire de tous les 
accusés. On y voyait, accolés à l'assassin Ladmiral et à Cécile 
Renault, le père, la mère et jusqu'aux frères de cette jeune fille, 
M. de Sartines, madame de Sainte-Amaranthe, sa fille madame 
de Sartines, son fils qui n'avait pas même l'âge du crime, MX. éù 
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Lav&l-MoDttnoreticy, de Rohan-Rochefori, le prince de Saint- 
Kauris, MM. de Sombreuil p^re et ûls échappés aux assassins de 
septembre, M. de Pons, Michonis, municipal duTemi^e, coupa- 
ble de compassion et de décence envers les princesses captives; 
madame de Lamartinière, la veuve de d Epréménil, enfin raetrice 
Orandmaison, punie deramourdeSartincs, et jusqu'au valet de 
chambre de celte actrice, puni de son altachement à samattre^e. 
On Joignit h ces soixante accusés le portier de la maisén où Lad- 
miral avait tenté d*as6assiner Collot-d'Herbois, et la femme de ce 
concierge : coupables tous deuœ^ disait faccusateur, de n'av&ir 
p<M fait éclater assez de joie quand Vasmssin avait été arrêté I 

XI. — Robespierre, en écoutant les nomsde miidame de Sainte» 
Amaranthe et de sa famille, s'était tu. Il craignait de paraître 
protéger des contre-révolutionnaires. 11 savait bien que c'était 
son nom qu'on frappait, mais il retirait timidement ce nom pour 
ne pas paraître frappé lui-même : situation déplorable des hommes 
qui prennent la popularité au lieu de la conscience pour arbitre 
de leur politique. Ils se couvrent du corps de victimes innocentes 
au lieu de se couvrir de leur intrépidité! 

Ces soixante-deux accusés prétendus complices se virent pour 
k première fois devant le tribunal. Ladmiral fut ferme; Cécile 
Renault, naïve et touchante. Elle demanda pardon à son père» à 
sa mère, à ses frères de les avoir entraînés, par sa légèreté^ dans 
l'apparence d'un crime qu'elle n'avait jamais conçu. Elle affirma 
devant la mort que son prétendu projet d'assassinat n'était que 
la curiosité de voir un tyran. 

Les Montmorency, les Rohan, les Sombreuil conservèrent ia 
dignité de leur innocence et de leurs noms. Ils ne démentirent 
pas devant la mort la noblesse de leur sang. Ils moururent comme 
leurs aïeux combattaient. 

Madame de Saintc-Âmaranthe s'évanouit entre les bras de ses 
enfants. Sartines, en passant devant mademoiselle GrandmaisoD, 
arrosa les mains de l'actrice de ses larmes. 11 la pria de lui par- 
donner la mort dans laquelle son attachement pour lui l'entraî- 
nait. Sa femme fut au-dessus de ses années par sa résignation, 
au-dessus de sa beauté par sa tendresse. Elle se réjouit de mourir 
avec sa mère, son mari, son frère. Elle les pressa tour à tour dans 
tes bras, fille ne repoussa pas même mademoiselle GraDdBMÎsott, 
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qa*un sort cruel associait k leur infortune. Toute jalousie et 
toute distance disparurent devant la mort. Les mourants ne forr^ 
mèrent plus qu'une famille. 

Afin de frapper les yeux du peuple d'un plus grand prestige 
de culpabilité, on avait revêtu, pour la première fois, depuis Char, 
lotte Corday, tous les condamnés de la chemise de laine rouge, 
Yétement des assassins. Une escorte de cavalerie et des pièces de 
canon chargées à mitraille précédaient et suivaient le cortège. 
Huit charrettes le composaient. Dans la première on avait fait 
monter madame de Sainte-Amaranthe et madame d'Ëpréménil 
sur le premier banc ; madame de Sartines et mademoiselle Grand* 
maison sur le second, ces deux victimes d'un même amour 1 Dans 
la charrette suivante, M. de Sartines et son beau-frère enfant, 
M. de Sombreuil et son ûls. Les trois autres chars portaient, à 
eété des Montmorency et des Rohan, le pauvre fidèle servitear 
de mademoiselle Grandmaison, Biret, qui pleurait, non sur lui-n 
même, disait-il, mais sur sa maîtresse. La marche était lente, 
réchafaud lointain, le ciel printauier, la foule immense. Tous les 
regards s'élevaient vers ce groupe de têtes de femmes tout 4 
rheure tronquées. Les reflets ardents de la chemise rouge rele- 
vaient encore la blancheur de leur cou et l'éclat de leur teint. La 
multitude s'enivrait de cet éblouissement de beauté qui allait 
s'éteindre. Les victimes échangeaient entre elles de tristes sou- 
rires, des paroles à voix basse, et des regards de mutuelle com- 
misération. Ladmiral s'indignait et s'apitoyait sur le sort de ses 
prétendus complices. « Pas un seul, » s'éoriait-il, « n'a connu 
mon dessein, j'ai voulu seul venger Thumanité. » Puis se tour- 
nant v«rs Cécile Renault, qui priait avec ferveur : « Vous avez 
voulu voir un tyran, » lui disait-il avec une ironique pitié, « eh 
bien! regardez, en voilà des centaines sous vos yeux. » 

La marche dura trois heures. On immola les plus obscurs les 
premiers ; puis Cécile Renault , mademoiselle Grandmaison , 
Ladmiral, madame TEpréménil, les gentilshommes de l'ancienne 
monarchie,'et le jeune Saint- Amaranthe. Sa sœur et sa mère virent 
précipiter son corps décapité dans le panier. Leur tour appro- 
chait. La fille et la mère s'embrassèrent d'un long et dernier 
baiser, qu'interrompit l'exécuteur. I^a tête de la fille rejoignit 
celle de son jeune frère. Madame de Sainte-Amaranthe mourut 
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ravant-dernière ; Sartines le dernier. Il avait vu tomber, pen- 
dant un supplice de trois quarts d'heure, la tête de sa maîtresse, 
celle de son beau-frère aimé comme un fils, celle de sa belle- 
mère , celle de sa femme. Il était mort par tous ces sentiments 
ici-bas avant de mourir par le couteau. 

Ce carnage souleva le peuple contre Robespierre. Le crime de 
ses ennemis rejaillit sur lui. On ne le croyait pas assez déchu de 
son inOuence dans les comités pour leur permettre des suppli- 
ces qu'il n'aurait pas désirés. On ne le croyait pas surtout ass^ 
lâche pour subir des crimes qu il aurait réprouvés. Ceux qui es- 
péraient en lui s'indignèrent. Ses amis s'étonnèrent. Ses enne- 
mis s*encouragèrent. 11 leur avait donné le secret de sa faiblesse. 
Ils redoublèrent de férocité. Ils le couvrirent pendant quarante 
jours du sang qu'ils versaient. Il n'osait avouer ni répudier ce 
redoublement de meurtres. Il se débattait en vain sous la res- 
ponsabilité de la terreur. L'opinion la rejetait tout entière sur 
son nom. Situation cruelle, intolérable , méritée. I^eçon éter- 
nelle aux hommes populaires, sur qui la juste postérité accu- 
mule tous les crimes contre lesquels ils n'ont pas osé protester. 

XII. — Le langage de Robespierre aux jacobins pendant ces 
quarante jours se ressentait de l'oppression de son âme. Il était 
vague, obscur, ambigu comme sa situation. On ne pouvait com- 
prendre s'il accusait les comités de rigueur ou d'indulgence. 
Tantôt il blâmait la cruauté tantôt la modération. Ses paroles à 
deux tranchants grondaient sans cesse et ne frappaient jamais. Il 
tenait sa colère en suspens. On ne devinait pas si elle tomberait 
sur les bourreaux ou sur les victimes. Un homme politique qui 
n'ose pas expliquer ses vues s'aliène à la fois les deux partis : 
« Il est temps, citoyens, » s'écria-t-il enfin peu de jours avant 
la crise, « que la vérité fasse entendre dans cette enceinte des 
accents aussi libres et aussi mâles que ceux dont elle a retenti 
dans les plus grandes circonstances de la révolution. Irons-nous, 
comme les conspirateurs, concerter dans des repaires obscurs » 
(allusion aux conciliabules de Clichy) » les moyens de nous dé- 
fendre contre les perfides efforts des scélérats ? Je dénonce aux 
hommes de bien un système qui tend à soustraire l'aristocratie 
à la justice nationale et à perdre la patrie en frappant les pa- 
triotes. Quand les circonstances se développeront, je m expli- 
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querai plus clairement. Maintenant j'en dis assez pour ceux qui 
comprennent. Il ne sera jamais au pouvoir de personne de m'em- 
pêcher de déposer la vérité dans le sein de la représentation 
nationale et des républicains. Il n'est pas au pouvoir des tyrans 
et de leurs séides de faire échouer mon courage. Qu'on répande 
des libelles contre moi, je n'en serai pas moins toujours le même. 
Si l'on me forçait à renoncer à une partie des fonctions dont je 
suis chargé (le bureau de police), il me resterait encore ma qua- 
lité de représentant du peuple, et je ferais une guerre à mort 
aux tyrans et aux conspirateurs ! » 

Ces tyrans et ces conspirateurs vaguement désignés ici étaient 
Billaud-Va rennes, Collot-d'Herbois , Barrère, Carnot, Léonard 
Bourdon, Vadier et tous les membres des comités. Ils n'osaient 
plus paraître aux Jacobins depuis que Robespierre y régnait 
seul, ou ils n'y venaient que silencieux pour épier et pour dé- 
noncer ses paroles. Ils l'accusaient, en sortant, d'insinuer au peu- 
ple l'existence d'un foyer de complots dans la convention, et de 
prêcher la nécessite d'une épuration violente et insurrection- 
nelle comme celle du 31 mai. 

XllI. —Quelques jours plus tard, Robespierre s'expliqua plus 
ouvertement ; il se posa en victime, il appela sur lui l'intérêt et 
presque la pitié des patriotes : « Ces monstres, » s'écria-t-il, 
(t dévouent à l'opprobre tout homme dont ils redoutent l'austé- 
rité des mœurs et l'inflexible probité. Autant vaudrait retourner 
dans les bois que de nous disputer ainsi les honneurs, la renom- 
mée, les richesses dans la république. Nous ne pouvons la fonder 
que par des institutions protectrices, et ces institutions ne peu- 
vent être assises elles-mêmes que sur la ruine des ennemis incor- 
rigibles de la liberté et de la vertu. Mais ces scélérats ne 
triompheront pas, » continua-t-il, « il faut que ces lâches con- 
jurés renoncent à leurs complots ou qu'ils nous arrachent la 
vie! Je sais qu'ils le tenteront. Us le tentent tous les jours. Mais 
le génie de la liberté plane sur les patriotes ! » 

Ces accents passionnaient vivement le petit nombre de jaco- 
bins qui se pressaient autour de lui chaque soir. Ces hommes de 
main étaient prêts à marcher avec Robespierre au but qu'il leur 
indiquerait. Ils devançaient même son impulsion. Leur impa- 
tience aspirait ouvertement à une insurrection. Us conjuraient 

H. 
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leur maître de nommer ses ennemis. Ils juraient de les immoler 
à sa cause. Buonarotti, Lebas,Payan, Couthon, Fleurîot-Lescot, 
Hanriot, Saini-Just ne cessaient de lui reprocher sa temporisa- 
tion et ses scrupules. Le peuple était prêt à se lever à sa voix et 
à remettre entre ses mains le pouvoir et la vengeance. Robes- 
pierre continuait à se refuser à la dictature avec une inexplicable 
obstination. « Le nom de factieux lui faisait horreur, » disait-il. 
L*ombre de Catilina se levait toujours devant lui. 11 respectait 
dans la convention la patrie, la loi, le peuple. La pensée d'atten- 
ter par la force à la représentation et de se montrer ainsi le vio- 
lateur de cette souveraineté nationale qull avait toute sa vie 
professée, lui paraissait une sorte de sacrilège. Il ne voulait en- 
tacher d'usurpation ni sa vertu républicain^ ni sa mémoire. Il 
aimait mieux être, » ajoutait-il, « la victime que le tyran de sa 
patrie. Il voulait le pouvoir sans doute, mais il le voulait donné, 
non dérobé. » Il croyait fortement à lui-même, à la toute-puis- 
sance de sa parole, à son inviolabilité populaire. Il ne doutait pas 
d'arracher à la convention, par la seule force de la vérité et de la 
persuasion, cette autorité qu'il ne voulait pas déchirer en la dis- 
putant parla main tumultueuse d'une sédition. II pensait que la 
république reconnaîtrait d'elle-même en lui la suprépiatie do 
génie et de l'intégrité. Idole de l'opinion, élevé par ropinion, 
grandi, adulé, déifié depuis cinq ans par elle, il voulait queTopi- 
nion seule le proclamât le dernier mot et le premier homme de 
la république. » Malheur aux hommes, » répétait-il souvent à 
ses amis, « qui résument en eux la patrie et qui s'emparent de 
la liberté comme de leur bien propre! Leur patrie meurt avec 
eux, et les révolutions qu'ils se sont appropriées ne sont que des 
changements de servitude. Non, point de Cromwell, » disait-il 
sans cesse, « pas même moi ! » 

XIV. — Dans cette pensée, Robespierre préparait lentement 
pour toute arme un discours à la convention. Discours dans le- 
quel il foudroierait ses ennemis en laissant seulement éclater aux 
regards du peuple leurs trames et sa propre intégrité. Il retoa- 
chait à loisir ce discours profondément étudié, aussi vaste que 
la république, aussi théorique qu'une philosophie, aussi pas- 
sionné que la révolution. Il y résumait avec la plume de Tacite 
le tableau de tous les crimes, de toutes les corruj^tions, de tons 
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les dangers, qui dégradaient, souillaient ou menaçaient la répu- 
blique. Il faisait rejaillir avec une allusion continue la responsa- 
bilité de nos désastres sur le gouvernement et sur les comités. 1! 
faisait des portraits si ressemblants et si personnels des vices de 
la convention qu'il ne restait plus qu'à leur donner le nom de ses 
ennemis. Enfin, il concluait vaguement à la réforme des institu- 
tions révolutionnaires, sans préciser ces réformes, et il provo 
quait la convention à réfléchir. 

Cette conclusion, plus impératire que s'il avait formulé lui 
même un décret de mort contre ses ennemis, devait arracher des 
résolutions plus terribles contre ses envieux et des pouvoirs plus 
absolus pour lui-même que celles qu'il aurait formulées. La 
tyrannie a sa pudeur, il faut qu'on lui fasse violence. Ce qu'on 
lui donne va toujours au delh de ce qu elle oserait demander. 

Ce discours était divisé en deux parties et devait occuper deux 
séances. Dans la première partie, Robespierre tonnait sans frap- 
per et désignait sans nommer. Dans la seconde partie, qu'il 
réservait pour réplique si quelqu'un avait l'audace de répondre, 
il sortait du nuage, il éclatait comme la foudre, il étreignait 
homme à homme, corps à corps, les membres hostiles des 
comités. 11 précisait les accusations et les crimes. Il nommait, il 
stigmatisait, il frappait, il entraînait de la tribune à l'échafaud 
les coupables laissés jusque-là dans l'ombre. C'est pour cet 
usage qu'il avait ébauché dans les notes secrètes de sa police les 
portraits destinés à ce pilori public. Armé sous ses habits de ces 
deux discours, Robespierre attendait la lutte avec confiance ; ses 
adversaires commençaient à se défier. Aucun n'avait dans sa 
considération personnelle la force de lutter corps à corps avec 
l'idole des jacobins. On savait que le peuple lui restait fidèle* 
Son ascendant intimidait la convention. La mort pouvait tomber 
d'un de ses gestes sur toutes les têtes. Dans cette perplexité, 
Barrère insinuait des transactions. ColIot-d'Herbois parlait de 
malentendus. Billaud-Varennes lui-môme prononçait le mot de 
concorde. Les comités tendaient à fléchir sous le seul effet de 
son absence. Des négociateurs officieux s'interposaient pour 
éviter un déchirement. Legcndre caressait. Barras, Bourdon, 
Fréron, ïallien couvaient presque seuls Tâpreté de leur haine 
et le feu de la conjuration. 
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XV. — Cependant les négociations avaient abouti à une entre- 
vue entre Robespierre et les principaux membres des deux 
comités. Ils consentirent à se rencontrer au comité de salut 
public. Couthon, Saint-Just, David, Lebas étaient avec Robes- 
pierre. Les physionomies étaient contraintes, les yeux baissés, 
les bouches muettes. On sentait que les deux partis, tout en se 
prêtant à une tentative de réconciliation, craignaient également 
de laisser transpirer leurs pensées. £lie Lacoste articula les 
griefs des comités. « Vous formez un triumviraL dit-il à Saint- 
Just, à Couthon et à Robespierre. — « Un triumvirat, » répon- 
dit Couthon, « ne se forme pas de trois pensées qui se rencon- 
trent dans une même opinion ; des triumvirs usurpent tous 
les pouvoirs, et nous vous les laissons tous.— C'est précisément 
ce dont nous vous accusons , » s'écria Collot-d'Herbois : retirer 
du gouvernement, dans un temps si difficile, une force tel leque 
la vôtre, c'est le trahir et le livrer aux ennemis de la liberté. » 
Puis se tournant vers Robespierre et prenant devant lui le ton 
et le geste théâtral d'un suppliant, il affecta de vouloir se préci- 
piter à ses genoux. « Je t'en conjure au nom de la patrie et de 
ta propre gloire, lui dit-il, laisse-toi vaincre par notre franchise 
et par notre abnégation ; tu es le premier citoyen de la répu- 
blique, nous sommes les seconds ; nous avons pour toi le res- 
pect. dû à ta pureté, à ton éloquence, à ton génie; reviens à nous, 
entendons-nous, sacrifions les intrigants qui nous divisent, sau- 
vons la liberté par notre union ! » 

Robespierre parut sensible aux protestations de Collot-d'Her- 
bois. 11 se plaignit des accusations sourdes qu'on semait contre 
sa prétendue dictature ; il afficha un complet désintéressement 
du pouvoir; il proposa de renoncer même à la direction du bu- 
reau de police qu'on lui reprochait de dominer ; il parla vague- 
ment de conspirateurs qu'il fallait avant tout écraser dans la 
convention. 

Carnot et Saint-Just eurent une explication très-aigre au sujet 
des dix-huit mille hommes que Carnot avait détachés de l'armée 
du Nord exposée à toutes les forces de Cobourg , pour les en- 
voyer envahir la Flandre maritime. « Vous voulez tout usur- 
per, » s'écria Carnot. « Vous déconcertez tous mes plans , vous 
brisex les généraux dans mes mains, vous écourtez les cam- 
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pagnes. Je vous ai laissé Fintérieur , laissez-moi le champ de 
bataille ; ou si vous voulez le prendre comme le reste , prenez 
aussi la responsabilité des frontières. Que sera la liberté si vous 
perdez la patrie ? » ' 

Saint-Just se justiûa avec modestie et se déclara plein de défé- 
rence pour le génie militaire de Carnot. Barrère fut caressant e( 
conciliateur. Billaud seul se taisait. Son silence inquiétait Saint- 
Just. « Il y a des hommes, » dit le jeune fanatique, « qu'au ca- 
ractère sombre de leur physionomie et à la pâleur de leurs traits, 
Lycurgue aurait bannis de Lacédémone. — Il y a des hommes, » 
repartit Billaud, u qui cachent leur ambition sous leur jeunesse 
et jouent TAlcibiade pour devenir des Pisistrate ! » 

A ce nom de Pisistrate, Robespierre se crut désigné. Il voulut 
se retirer. Robert Lindet intervint avec des paroles sages et 
douces. Billaud dérida son visage , et tendant la main à Robes- 
pierre : « Au fond, » dit-il, « je ne te reproche rien que tes soup- 
çons perpétuels; je dépose volontiers ceux que j'ai moi-même 
conçus contre toi. Qu'avons-nous à nous pardonner? N'avons- 
pas toujours pensé ou parlé de même sur toutes les grandes 
questions qui ont agité la république et les conseils? — Cela est 
vrai, 1) dit Robespierre; » mais vous immolez au hasard les cou- 
pables et les innocents, les aristocrates et les patriotes! — Pour- 
quoi n'es-tu pas avec nous pour les choisir? — Il est temps , » 
répondit Robespierre, u d'établir un tribunal de justice, qui ne 
choisisse pas, mais qui frappe avec l'impartialité de la loi et non 
avec les hasards ou les préventions des factions. » La discussion 
s'établit sur ce texte. Les enjeux étaient les têtes de milliers de 
citoyens. Robespierre voulant régulariser et modérer la ter- 
reur, les autres la déclarant plus nécessaire que jamais pour 
exterminer et pour extirper les conspirateurs. << Pourquoi donc 
avez vous forgé la loi du 22 prairial , » dit Billaud , « était-ce 
pour la laisser dormir dans son fourreau ? — Non , « dit Ro- 
bespierre, « c'était pour menacer de plus haut les ennemis de 
la révolution sans exception, et moi-même si j'élevais jamais ma 
tête au-dessus des lois. » 

On convint , dit-on, de s'entendre à loisir sur le sort du petit 
nombre d'hommes dangereux qui remuaient dans la convention; 
de les sacrifier, s'ils étaient coupables, à la sécurité de la répu- 
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blique et à la concorde dans le gouvernement. Il fut conTonii 
que Saini-Just ferait un rapport sur la situation des choses, 
propre à éteindre l'apparence des dissentiments et à démontrer 
à la république que l'harmonie la plus complète était rétablie 
entre les hommes. On se sépara avec les symptômes de la ré- 
^nciliation. 
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La réconciliation est Irompeuse. - Délibération des conjurés. — Les jacobins et les sectionoaires 
prennent Robespierre pour chef et poaf dr*l[)eaa. — Symptômes d'un nouveau 31 mai. — Pré- 
Mixers jours de thennidor.^-ftobespierrè se tient A l'écart.— Son pèterina^ à l'ermitage de Jean. 
Jacques Rousseau le 7 thermidor. — 8 thermidor. — Discours de Robespierre à la convention. — 
L'assemblée en refuse l'impression. — Robespierre au club des jacobins. — Il lit le discours ré- 
litidié par la cMiTeniion. — Son testament de mort .•^Agitation. — Manifestations tumvltncuses. 
>-^ Pajan propose d'enlever les comités. — Saint-Just an comité de salut public. — Scéno 
violente. — €(rflot-d'Herbois et Saint-Just. — Les conjurés se préparent à la crise du lende- 
main. — Lettre de Thérésa Cabarrus i Tallien.— Réponse de Tallien. — Les députés de la 
plaino iiidéeîs. -^ lia ee laisitut entrafoer par lea conjurés. — 9 thermidor. — Lea jacobins et 
tiennent i^éts aux événements de la journée» — Cofl&nhal, Fleuriot, Payan, Ilanriot — Séance 
de la convention. — Collot-d'Herbois président. — Saint-Just à la tribune. — Il est interrompu 
^àf Tàllieta. — Billaud-Yarennes dénonce les projets des jacobins contre l'assemblée. -^ 
Longue igitattbn. »^ Il attsqae Robespierra. — 11 eet vivement applaudi. — Robespierre 
«'élance A la tribune. — Clameurs de la montagne. — Tallien enlève la parole à Robespierre et 
demande l'arrestation d'Hanriot et la permanence de la séance. — Ces propositions votées 
4''âoctamatiim. — ftarrére monte A la tribttne et se prononce contre Robespierre. — Vadier 
succède A Barrére. — Robespierre toe peut se faiire eoteudre. •— Il quitte la tribune. — Il est 
repoussé de tons les bancs. — Vociférations. — Tumulte. — Robespierre décrété d'accusation. 
— Robespierre Te jeune, Couthon, Saint-Just, t.ebas partagent son sort. — Les accusés con- 
duits è la barre. «-^ Suspension de la séance. — Les accusée envoyés en prinm. >^ ficécntioal 
da Berne joar. — ExécmtioBS de la veille. — Roucher, André Chéoier. 



L-^Ïjes symptômes de récoDciiîatton qui venaient d'apparaître 
dans le dernier entretien de Robespierre et du comité de salut 
plîblîc étaient trompeurs. Â peine Fouehé, Tallien, Barras, Fré- 
ron, Bourdon, Legendre et leurs amis earenMIs connaissance de 
c^ tentatives de paix^ quHs comprirent que leurs têtes seraient 
bprix de la concorde. « No« têtes cédées^ » dirent-ils à Billaud- 
Vârennes^, à Gollotdllerbois, à Vadier,, a que vous restera-t-il 
à défendre t Les vôtres? La tyrannie ne se déguise que pour vous 
approcher sans être aperçue. Quand vous lui aurez accordé les 
téiesde vos seuls défenseurs dans la convention, Tambition de 
ftobesj^elTe grandira sur nos cadavres et vous frapt>era vous- 
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mêmes avec Tarme que vous lui aurez prêtée. » Billaud-Va- 
rennes, Collol-dHcrbois, Vadicr étaieDt trop éclairés par lear 
propre haine pour ne pas comprendre ces dangers. lis jurèrent 
qu'aucune tôle de la convention ne serait accordée. Les entre- 
vues secrHes entre les représentants menacés et les membres des 
deux comités devinrent plus fréquentes et plus mystérieuses. 
On délibérait le jour, on conspirait la nuit. On tramait la perte 
de Robespierre à quelques pas de sa maison, chez Courtois. assez 
courageux pour prêter sa chambre aux conjurés, qui le flattaient 
aussi de vouloir supprimer enfm la terreur. 

II. — De leur côté, les confidents de Robespierre lui insi- 
nuèrent que tout rapprochement était un piège que les comités 
lui tendaient. « Ils s'humilient parce qu'ils tremblent, » lui di- 
saient-ils. u Si ton seul silence les a réduits à cet abaissement, 
que sera-ce quand tu te lèveras pour les accuser? Mais si tu ac- 
ceptes aujourd'hui l'apparence d'une feinte réconciliation avec 
eux, de quoi les accuseras-tu dont tu ne paraisses complice toi- 
même? S'ils t'accordent les plus insignifiants et les plus décriés 
de tes ennemis, c'est pour conserver les plus dangereux et les 
plus fourbes. Offre-leur le combat tous les jours du haut de la 
tribune des jacobins. S'ils le refusent, leur lâcheté les déshonore 
et les accuse; s'ils l'acceptent, le peuple est avec toil » 

Saint-Just, impatient des temporisations de Robespierie, par- 
tit inopinément une cinquième fois pour l'armée de Sambre-et- 
Meuse. « Je vais me faire tuer, » dit-il à Couthon. « Les répu- 
blicains n'ont plus de place que dans la tombe. » Couthon éclatait 
souvent alors aux Jacobins : » La convention, » s'écriait-il, « est 
subjuguée par quatre ou cinq scélérats. Pour moi, je déclare 
qu'ilsneme subjugueront pas. Quand ils disaient que Robespierre 
s'affaiblissait, ils prétendaient aussi que j'étais paralysé. Ils 
verront que mon cœur a toute sa force. » 

Les jacobins, les sectionnaires, Payan, Fleuriot, Dobsent, 
Coffinhal surtout, Hanriot et son état-major parlaient hautement 
d'une attaque à main armée contre la convention : « Si Robes- 
pierre ne veut pas être notre chef, » disaient touthaut leshomnaes 
de la commune, « son nom sera notre drapeau. Il faut faire vio> 
lence à son désintéressement ou que la république périsse ! Où 
est Danton? U aurait déjà sauvé le peuple ! Pourquoi faui-il que 
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la Tertu ait plus de scrupule que rambition? Le désintéresse- 
ment qui perd la liberté est plus coupable que Tambition qui la 
sauve. Plût à Dieu, » ajoutaient-ils, « que Robespierre eût la 
soif de pouvoir dont on Taccuse ! La république a besoin d*un 
ambitieux : ce n*est qu'un sage ! » 

in. — Ces propos, qui retentissaient sans cesse aux oreilles de 
Robespierre ; la fermentation croissante dont il était témoin aux 
Jacobins; les rapports secrets de ses espions, qui suivaient à 
tâtons un complot ténébreux dans la convention ; les symptômes 
d*un second 31 mai qui se manifestaient ouvertement à la com« 
mune ; la crainte que l'insurrection, sans modérateur et sans li- 
mites, n'éclatât d'elle-même et n'emportât la convention, qu'il 
regardait comme le seul centre de la patrie, déterminèrent enfin 
Robespierre non à agir, mais à parler. 11 aima mieux livrer le 
combat seul à la tribune, au risque d'en être précipité, que d'y 
combattre à la tête du peuple insurgé, en risquant de mutiler la 
représentation nationale. 11 rappela seulement Saint-Just, son 
frère et Lebas, pour l'assister dans la crise ou pour mourir avec 
lui. 

Rien n'annonçait autour de Robespierre un grand dessein. A 
l'exception de quatre ou cinq bommes du peuple armés sous leurs 
habits, que les jacobins avaient chargés à son insu de le suivre 
et de veiller sur sa vie, son entourage était celui du plus humble 
citoyen. Il n'avait jamais afTecté plus de simplicité et plus de mo- 
destie ^ans ses habitudes. Il s'isolait de jour en jour davantage. 
li semblait se recueillir dans les jouissances contemplatives de la 
nature : .soit pour consulter, comme Numa, l'oracle dans la so- 
litude, soit pour savourer les derniers jours de vie que sa destinée 
incertaine lui laissait. Il n'allait plus aux comités, rarement à la 
convention , inexactement aux Jacobins. Sa porte ne s'ouvrait 
qu'à un petit nombre d'amis. 11 n'écrivait plus. 11 lisait beau- 
coup. Il paraissait non affaissé, mais détendu. On eût dit qu'il 
s'était placé dans cet état de repos philosophique où les hommes, 
à la veille des grandes catastrophes, se placent quelquefois pour 
laisser agir leur destinée toute seule et pour laisser s expliquer 
les événements. Une expression de découragement émoussait ses 
regards ordinairement trop acérés et ses traits trop aigus. Le son 
de sa voix même était adouci par un accent de tristesse. Il évitait 

IT. 14 
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dç rencontrer dans 1^ maison les filles de Dup)ay, celle partout 
à laquelle il devait s'unir après les orages. Il ne s'çnjretenail 
plus des perspectives de vie obscure dans unç union heureuse ^ 
1^ campagne. On voyait que son horizon s'était a§son)bri en se 
rapprochant. 11 y avait trop de sang versé entre le bonheur ft\ 
)ni. Une dictature terrible ou un échafaud solennel étaient les 
seules images sur lesquelles il pût désormais s'arrêter. }l cher* 
chait à y échapper, pendant les prepaiers jours de thermidor, pair 
de longues excursions au)ç environs de Paris. Accompagné de 
quelque confident ou seul, il errait des journées entières sou^ 
les arbres de Meudon, de Saint-Uoud ou de Yiroflay. On eût dit 
qu'en s'éloignant de Paris, où roulaient le* charretées de vic- 
times, il mettait de l'espace entre le remords et lui, 11 portait 
ordinairement un livre sous son habit. C'était habituellement un 
philosophe tel que Rousseau. Raynal, Bernardin de Saint-Pierre, 
ou dçs poêles de sentiment tels que Gessner et Young : cpntrastç 
étrange entre la douceur des images, la sérénité de la nqture et 
fâpreté de l'âme. 11 avait les rêveries et les contemplations d'un 
théosophc au milieu des scènes de mort et des proscriptions d'un 
Uarius. 

ly. — On raconte que le 7 thermidor, la veille du jour où 
Robespierre attendait l'arrivée de Saint -Just^ et où il avait ré- 
olu de jouer sa vie contre la restauration de la république, il 
alla une dernière fois passer la journée entière à l'Ermitage de 
Jean-Jacques Rousseau, au bord de la forêt de Montmorency. 
t"enait-il chercher des inspirations politiques sous les arbres à 
l'ombre desquels son maître avait écrit le CQntral social, ce cqde 
de la démocratie ? Venait-il faire hommage au philosophe spiri- 
tqaliste d'uTie vie qu'il allait donner à sa cause ? ?ful ne le sait. 
}\ passa, dit-on. des heures entières le front dans ses deux mains, 
accoudé contre la cloison rustique qui enclôt le petit jardin. Son 
visage avait la contention du supplice et la lividité de la mort 
Ce fut fagonie du remords, de l'ambition et du découragement. 
I\obespierre eut le temps de rassen^bler dans un seul et dernier 
regard son passé, son présent, son lendemain, le sort de la répii- 
blique, l'avenir du peuple et le sien. S'il mourut d*iingoisse, dç 
repentir et d'anxiété, ce fut dans cette muette méditation. 
V. — Une intention droite %u conunenccroeçit ^ nn dévouemeiil 
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vôlotïtaife âuj^euple. représentant à ses yeux la portion opprimée 
de rhumanitë ; un attrait passionné pour une révolution qui 
tendît la liberté aux opprimés, Fégalîté aux humiliés, la fratef- 
liité à la famille humaine, la raison aux cultes; des travaux infa- 
tigables consacrés à se rendre digne d'être un des premiers ou- 
vriers de eette régénération ; des humiliations cruelles patiem- 
ment subies dans son nom, dans son talent, dans ses idées, dans 
sa renommée . pour sortir de l'obscurité où le confinaient les 
ttoms, les talents, les supériorités des Mirabeau, des Barnave, des 
La Fayette ; sa popularité conquise pièce à pièce et toujours dé- 
bhirée par la calomnie ) sa retraite volontaire dans les rangs les 
plus obscurs du peuple; sa vie usée dans toutes les privations ; 
9on indigence, qui ne lui laissait partager avec sa famille, plus 
indigente encore, que le morceau de pain que la nation donnait 
à ses représentants ; sa vertu même élevée en accusation contre 
lui : son désintéressement appelé hypocrisie par ceux qui étaient 
incapables de le comprendre; lé triomphe enfln; un trône écrouél; 
le peuple affranchi ; ion nom assodé h la victoire et aux bénédic^ 
iions de la multitude ; mais Tanarchie déchirant à Finstant le 
règne du peuple ; d'indignes rivaux, tels que les Hébert et lés 
jfarat, lui disputant la direction de la révolution et la poussant à 
ê9t ruine ; nne lutte criminelle de vengeances et de cruautés s*éla- 
blissânt entre ces rivaux et lui pour se disputer Tempite de Topi- 
lilon; des sacrifices coupables, faits avec répugnance, maïs faits 
{rendant trois ans, à cette popularité qui avait voulu être nourrie 
de sang ; la tête du roi demandée et obtenue ; celle de la reine ; 
eelle de milliers de vaincus immolés après le combat ; les Giron 
dins sacrifiés malgré Testime qu'il portait à leurs princinaux ora- 
teurs; Danton lui-même, son plus fier émule, Camille Desmou- 
ihis, son jeune disciple, jetés au peuple sur un soupçon, pour 
qu'il n'y eût plus d'autre nom que le sien dans la bouche des pa- 
triotes : la toute-puissance enfin obtenue dans lopinion, mais 
à condition de la conquérir sans cesse par de nouveaux sacrifices ; 
le people ne voulant plus dans son législateur suprême qu'un 
âe«usateur ; des aspirations à la clémence refoulées par la néces- 
9ité d'immoler encore ; une tête demandée ou livrée au besoin de 
chaque jour; la victoire peut être pour le lendemain, mars rien 
é'arrôlé dans l'etprit pour consolider et utiliser eette victoire ; 
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des idées confuses, contradictoires ; Thorreur de la tyrannie, et 
la nécessité de la dictature ; des plans imaginaires pleins de rame 
de la révolution, mais sans organisation pour les contenir, sans 
appui, sans force pour les faire durer; des mots pour institu- 
tions ; la vertu sur les lèvres et Tarrét dans la main ; un peuple 
fiévreux; une convention servile ; des comités corrompus; la ré- 
publique reposant sur une seule tcte; une vie odieuse; une 
mort sans fruit ; une mémoire indécise ; un nom néfaste ; le cri 
du sang qu'on n'apaise plus, s'clevant dans la postérité contre 
lui : toutes ces pensées assaillirent sans doute Tâme de Robes- 
pierre pendant cet examen de son ambition. 11 ne lui restait 
qu'une ressource : c'était de s'offrir en exemple à la république, 
de dénoncer au monde les hommes qui corrompaient la liberté, 
de mourir en les combattant, et de léguer au peuple, sinon un 
gouvernement, au moins une doctrine et un martyre. Il eut évi- 
demment ce dernier rêve : mais c'était un rêve. L'intention 
était haute , le courage grand , mais la victime n'était pas asses 
jpure même pour se sacrifier! C'est l'éternel malheur des hommes 
qui ont taché leur nom du sang de leurs semblables de ne pou- 
voir plus se laver même dans leur propre sang. 

VI. — Saint-Just , arrivé de l'armée , était venu plusieurs fois 
pendant la soirée pour conférer avec Robespierre. Lassé de l'at- 
tendre, il s'était rendu, encore couvert de la poussière du camp, 
au comité de salut public. Un silence morne , une observation 
inquiète l'avaient accueilli. 11 rentra convaincu que les esprits 
étaient irréconciliables et que les cœurs couvaient la mort. Le 
lendemain Saint-Just conûrma, dit-on, Robespierre dans l'idée 
de porter le premier coup. De leur côté, les comités s'attendaient 
à une prochaine attaque. Leurs membres s'y préparaient. Ils con- 
naissaient l'importance du choix du président dans une assemblée 
où le président peut à son gré soutenir ou désarmer l'orateur. Ils 
avaient fait porter Collot-d'Herbois à la présidence de la convention. 
Robespierre relut et ratura vraisemblablement encore, à plu- 
sieurs reprises, son discours. En sortant le matin, il dit adieu k 
ses hôtes avec un visage plus ému que les autres jours. Ses amis, 
Duplay, les filles de son hôte se pressaient autour de lui et ver- 
saient des larmes, u Vous allez courir de grands dangers aujoiuc- 
d*hui, » lui dit Duplay, « laissez^vous entourer de vos amis «t 
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prenez des armes sous vos habits. — Non, » répondit Robes- 
pierre, « je suis entouré de mon nom et armé des vœux du peu- 
ple. D*ailieurs la masse de la convention est pure. Je n'ai rien à 
craindre au milieu de la représentation, à laquelle jene veux rien 
imposer, mais seulement inspirer le salut. » 

11 était vêtu du même costume qu'il avait porté à la proclama- 
tion de rÊtre suprême. H affectait sur sa personne la décence 
qu'il désirait ramener dans les mœurs. 11 voulait sans douté que 
le peuple le reconnût à ce costume, comme son drapeau vivant. 
Lebas, Couthon, Saint-Just, David s'étaient rendus à la séance 
avant lui. La convention était nombreuse, les tribunes choisies 
par les jacobins. En entrant, Robespierre demanda la parole. Sa 
présence à la tribune dans un moment où il portait le secret et 
le sort de la situation dans sa pensée était un événement. Les 
eonjurés, Surpris par son apparition, se hâtèrent de descendre 
de leurs places et d*aller avertir les membres des comités et leurs 
amis épars dans les jardins et dans les salles, et de les ramener pré- 
cipitamment à leurs bancs. Un profond silence devançait les pa- 
joles. Les masses ont d'immenses pressentiments. 

VIL — Dans ce moment Robespierre semblait envelopper à 
dessein sa physionomie d'un nuage, et contenir l'explosion de sa 
pensée longtemps muette. Il roulait lentement son manuscrit 
dans sa main droite comme une arme dont il allait écraser ses 
ennemis. 11 montrait ainsi à ses collègues qu'il avait réfléchi sa 
colère et que ses paroles étaient un dessein. Voilà ce discours 
dans une certaine étendue. On regretterait de ne pas connaître 
des paroles qui étaient toute une situation et qui amenèrent par 
leur contre-coup un si éminent changement. 

« Citoyens, » dit-il, « que d'autres vous tracent des tableaux 
flatteurs ; je viens vous dire des vérités utiles. Je ne viens point 
réaliser des terreurs ridicules répandues par la perfidie, mais je 
veux étouffer, s'il est possible, les flambeaux de la discorde par 
la seule force de la vérité. Je vais défendre devant vous votre 
autorité outragée et la liberté violée. Je me défendrai aussi moi- 
même : vous n'en serez point surpris ; vous ne ressemblez point 
aux tyrans que vous combattez. Les cris de l'innocence outragée 
n'importunent point votre oreille, et vous n'ignorez pas que 
cette ciofc ne vous est point étrangère. 
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N Les révolutions qui jusqu*à ce jour ont changé la face des 
empires n'ont eu pour objet qu'un cbangenient de dynastie, en 
le passage du pouvoir d'un seul k celui de plusieurs. La révola- 
tion française est la première qui ait été fondée sur la théorie 
des droits de l'humanité et sur les principes de la justice- Les 
autres révolutions n'exigeaient que de l'ambition ; la nôtre im- 
pose des vertus. La république s'est glissée pour ainsi dire k in* 
vers toutes les faclions; mais elle a trouvé leur puissance orga- 
nisée autour d'elle, aussi n'a t-elle cessé d'être persécutée 4^6 sm 
naissance dans la personne de tous les hommes de bonne foi qui 
combattaient pour elle. 

(( Les amis de la liberté cherchèrent à renverser la puissance 
des tyrans par la force de la vérité, les tyrans cherchent à dé- 
truire les défenseurs de la liberté par la calomnie; ils donnent le 
nom de tyrannie à l'ascendant même des principes de la vérité. 
Quand ce système a pu prévaloir, la liberté est perdue; car il est 
dans la nature même des choses qu'il existe une influence par- 
tout ou il y a des hommes rassemblés, celle de la tyrannie ou 
celle de la raison. Lorsque celle-ci est proscrite comme un crime, 
la tyrannie règne ; quand les bons citoyens sont condamné» au 
silence, il faut bien que les scélérats dominent. 

(( Ici j'ai besoin d'épancher mon cœur, vous avez besoin aussi 
d'entendre la vérité. 

« Quel est donc le fondement de cet odieux système de terreur 
et de calomnie contre moi ? Nous, redoutable aux patriotes 1 
Nous, qui les avons arrachés des mains de toutes les factions con- 
jurées contre eux ! Nous, qui les disputons tous les jours pour 
ainsi dire, aux intrigants hypocrites qui osent les opprimer en- 
core! Nous, redoutable à la convention nationale ! Et que som- 
mes-nous sans elle ? £t qui a défendu la convention nationale au 
péril de sa vie? Qui s'est dévoué pour sa conservation quand des 
factions exécrables conspiraient sa ruine à la (ace de la France? 
Qui s'est dévoué pour sa gloire quand les vils suppôts de la tyran- 
nie prêchaient en son nom l'athéisme, quand tant d'autres gar- 
daient un silence criminel sur les forfaits de leurs complices et 
semblaient attendre le signal du carnage pour se baigner dam 
le sang des représentants du peuple? Et k qui étaient destinés les 
premiers coups des conjurés? Quelles étaient les victimes défi-. 
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gfiées par Chaumette et par Ronsln? Dans qoel lieu la bande des 
assassins detaii^elle marcher d'abord en ouvrant les prisons? 
Quels sont les objets des calomnies et des attentats des tyrans 
armés contre la république? N'y a-t-iî aucun poignard pour nous 
dans la cargaison que l'Angleterre envoie en France et à Paris ? 
Ce»t nous qu'on assassine, et c'est nous qu'on peint redoutable ! 
Bt quels sont donc ces grands actes de sévérité qu'on nous re- 
proche? Quelles ont été les victime»? Hébert. Ronsln, Chabot, 
Danton, I^acroix, Fabre d'Églantine et quelques autres compli- 
ces. Est-ce leur punition qu'on nous reprocbe? Aucun n*oserait 
les défendre. Non, nous n'avons pas été trop sévère : j'en atteste 
la république qui respire I 

« Est-ce nous qui avons plongé dans les cachots les patriotes 
et porté la terreur dans toutes les conditions? Ce sont les mons- 
tres que nous avons accusés. Est-ce nous qui, oubliant les crimes 
de l'aristocratie et protégeant les traîtres, avons déclaré la guerrte 
aux citoyens paisibles, érigé en crime ou des préjugés incurables, 
ou des choses Indifférentes, pour trouver partout des coupables 
et rendre la révolution redoutable au peuple même? Ce sont les 
monstres que nous avons accusés. Est-ce nous qui, recherchant 
des opinions anciennes, avons promené le glaive sur la plus 
grande partie de la convention nationale? Ce sont les monstres 
^e nous avons accusés. Aurait-on déjà oublié que nous nous 
sonunes jeté entre eux et leurs bourreaux? 

« Telle est cependant la base de ces projets de dictature «t 
d'attentats contre la représentation nationale. Par quelle fatalité 
cette grande accusation a-t-elle été transportée tout à coup sur 
la tête d'un seul de ses membres? Etrange projet d'un homme 
d'engager la convention nationale à s'égorger elle-même en détail 
de ses propres mains pour lut frayer le tbemin du pouvoir ab^ 
sdlu! Que d'autres aperçoivent le côté ridicule de ces inculpa^ 
tions, c'est à moi de n'en voir que l'atrocité. Vous rendrez au 
moins compte à l'opinion publique de votre affreuse persévé- 
rance à poursuivre le projet d'égorger tous les amis de la patrie, 
monstres qui cherchez à iBe ravir l'estime de la convention na<> 
tionale, le prix le plus glorieux des travaux duo mortel, que )e 
n'ai ni usurpé ni surpris, mais que j'ai été forcé de conquérir! 
Paraître «» eJa^l de ierreiif aox yeux de ce qu'on révère et dé 
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ce qtt*on aime, c'est pour un homme sensible et probe le plus 
affreux des supplices! Le lui faire subir, c*est le plus grand des 
forfaits ! 

« Au sein de la convention on prétendait que la montagne 
était menacée parce que quelques membres siégeant en cette 
partie de la salle se croyaient en danger , et, pour intéresser à 
la même cause la convention nationale tout entière , on réreil- 
lait subitement TafTaire des soixante-deux députés détenus ; et 
Ton m'imputait tous ces événements, qui m'étaient absolument 
étrangers. On disait que je voulais perdre l'autre portion de la 
convention nationale. On me peignait ici comme le premier per- 
sécuteur des soixante-deux députés détenus; là on m'accusait de 
les défendre. 

« Ah ! certes, lorsqu'au risque de blesser l'opinion publique , 
j'arrachais seul à une décision précipitée c^ux dont les opinions 
m'auraient conduit à réchafaud si elles avaient triomphé; quand, 
dans d'autres occasions, je m'opposais à toutes les fureurs d'une 
faction hypocrite pour réclamer les principes de la stricte équité 
envers ceux qui m'avaient jugé avec plus de précipitation, 
j'étais loin sans doute de penser que Ton dût me rendre compte 
une pareille conduite , mais j'étais encore plus loin de penser 
qu'un jour on m'accuserait d'être le bourreau de ceux envers 
qui j'ai rempli les devoirs les plus indispensables de la probité, et 
l'ennemi de la représentation nationale que j'avais servie avec 
dévouement. 

« Cependant ce mot de dictature a des effets magiques. ^11 
flétrit la liberté, il avilit le gouvernement, il détruit la répu- 
blique , il dégrade toutes les institutions révolutionnaires qu'on 
présente comme l'ouvrage d'un seul homme. Il rend odieuse la 
justice nationale, qu'il présente comme instituée par l'ambition 
d'un seul homme; il dirige sur un point toutes les haines et tous 
les poignards du fanatisme et de l'aristocratie. 

« Quel terrible usage les ennemis de la république ont fait du 
seul nom d'une magistrature romaine ! Et si leur érudition nous 
est si fatale, que sera-ce de leurs trésors et de leurs intrigues! 
je ne parle point de leurs armées ; mais qu'il me soit permis de 
renvoyer au duc d'York , et à tous les écrivains royaux , les pi* 
tentes de cette dignité ridicule , qu'ils m'ont expédiées les pre- 
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miers. Il y a trop d*insolence k des rois qui ne sont pas sûrs de 
conserver leurs couronnes de s'arroger le droit d'en distribuer à 
d'autres ! 

« Us mappellent tyran... Si je Tétais , ils ramperaient à mes 
pieds, je les gorgerais d'or, je leur assurerais le droit de com* 
mettre tous les crimes, et ils seraient reconnaissants! Si je Tétais, 
les rois que nous avons vaincus, loin de me dénoncer quel tendre 
intérêt ils prennent à notre liberté, me prêteraient leur cou- 
pable appui; je transigerais avec eux I On arrive à la tyrannie 
par le secours des fripons. Oh courent ceux qui les combattent? 
Au tombeau et à Timmortnlité. Quel est le tyran qui me pro- 
tège? quelle est la faction h qui j'appartiens? Cest vous-mêmes. 
Quelle est cetle faction qui, depuis le commencement de la ré ^ 
▼olution, a terrassé, fiiit disparaître tant de traîtres accrédités? 
Cest vous, c'est le peuple, ce sont les principes. Voilà la faction 
k laquelle je suis voué et contre laquelle tous les crimes sont 
ligués. 

tt La vérité sans doute a sa puissance, sa colère, son despo- 
tisme ; elle a des accents touchants, terribles, qui retentissent 
avec force dans les cœurs purs comme dans les consciences cou* 
pables, et qu'il n'est pas plus donné au mensonge d'imiter qu'à 
Salmonée d'imiter les foudres du ciel. 

» Qui suis-je, moi qu'on accuse? Un esclave de la liberté, un 
martyr vivant de la république, la victime autant que Tennemi 
du crime. Tous les fripons m'outragent ; les actions les plus in- 
différentes, les plus légitimes de la part des autres, sont des 
crimes pour moi ; un homme est calomnié dès qu'il me connaît. 
On pardonne à d'autres leurs forfaits . on me fait un crime de 
mon zèle. Otez-moi ma conscience, je suis le plus malheureux 
de tous les hommes. 

« Quand les victimes de leur perversité se plaignent, ils s'ex- 
cusent en disant : Cest Robespierre qui leveuL nousne pouvons 
pas nous en dispenser. Les infâmes disciples d'Hébert tenaient 
jadis le même langage dans le temps où je les dénonçais ; ils se 
disaient mes amis, ensuite ils m'ont déclaré convaincu de modé- 
rantisme : c'est encore la même espèce de contre-révolution- 
naires qui persécute le patriotisme. Jusques à quand Thonneur 
'des dtoyens et la dignité de la convention nationale seront-ils à 

Digitized by VjOOQIC 



k metei de ees bomme^là ? Hais le trait que je vt€^^ de iâiÉt 
n'est qu*Bite branche du système dé persécution plu^ Vaste déni 
je suis Tobjet. £n développant cette accusation de dicttitoi^ 
mise à Tordre du jour par les tyratis, ùù s'est àtta^ihé à hie char- 
ger de toutes leurs iniquités^ de tdus les torts de la fortune ùé 
de toutes léâ rigueurs commandées par le 6àhft de la patrie. (M 
dilait aux nobles j C'$$i lui sêul qui \$ouê a praêM-ils; on disait 
en même temps aux patriotes : // reUt êauvêt lêé nobléé; ofi dl<> 
sait aux prêtres : Cest lui seul qui toutpùunuiL iàm Mttmi 
ieriêi paisibles et triomphants ; on disait aux fanatiques : CeM 
lui qui ëéiruii la religion; on disait aux patriotes persécutés : 
Csst M qui l'a ordonné ou qui né mut pas Vempécker. On nie 
renvoyait tontes les plaintes dont je ne poutais fhire cesser leè 
causes, en disant : Votre sort dépend de lui Seul. Des homUieÉ 
apoatés dans les lieux publics propageaient chaque jour ce sys^ 
lëme. Il y en avait dans le lieu des séances du tribunal ré^dluk 
tionnaire, dans les lieux où les ennemis de la patrie eltpieAt 
leurs forfaits ; ils disaient : Voilà des maffisnreuœ tonâÈktnnés, 
qui sàt-c$ qui en est la cause ? Robespierre. On s'est attaché pir- 
tieulièrement à prouver que le tribunal rétolutlonnaire était ui 
tribunal de sang créé par moi seul et que je maîtrisais abâohi*- 
ment pour faire égorger tous les gens de bien et même toeé M 
fripons ; car on voulait me susciter des ennemis de tous les 
genres. Ce cri retentissait dans toutes les prisons. 

« On a dit h chaque député retenn d'une mission dans IM 
départements que Moi seul avais provoqué son rappeL On rap* 
portait fidèlement à mes collègues et tout ce que j'avais dit, et 
surtout ce que je n'avais pas dit. Quahd on eut formé tel orage 
de haines, de vengeance, de terreur^ d'amours-propres irrltéf, 
on crut qu'il était temps d'éclater. Mais qui étaient-ils, ces et 
lomniateurs? 

N Je puis répondre que les auteurs de ce plan de calomnie 
sont d'abord le doc d'Iork , M. Pitt et tous les tyrans ai^ 
mes contre nous. Qui ensuite?... Ah ! je n'ose les nommer dans 
ce moment et dans ce lieu, je ne puis me réséndre à déchirer 
entièrement le voile qui couvre ce profond mystère d'iniquités; 
mais ce que je puis affirmer positivement, c'est que parmi kê 
auteur» de oette trame sont lea agentl dci et ^tèno de aer- 
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cfiptÎAii «t <l>iElF9^v4g9n€e, le ^lug puissant d« loua to Bkeyti» 
i|)v«|9tQ& par réirftiijser pour perdre U république, soBt les apé^ 
irçs impurs (jb ratbjéisrae et de rimmoralité «iout il est la base. 
V ]uA jtyrannie n'avait dPmaudé aux hommes que leurs biens et 
Usur vie» e^ui^ci nous demandaient jusqu*à pus consciences; 
4'mii9 m^iu ils nous prései^taient tous les maux, de Tautre il» 
B^U^ arra^haiei^t Tespérapce. L'athéisme, escprté d^ tous lea 
i^imes, versailt sur le peuple le deuil et le désespoir, et sur la 
C^p^éf^nt^tiun nationale les spupçops, le mépris et l'opprobre. 
Çpe juste indignation, comprimée par la terreur, fermentait 
«OOirdçmeat dai^s les çq&urs ;, une éruption terrible, ûsiévitable» 
^uillonnait dans les entrailles du volcan, fapdis que de petits 
pJ^Losoph^s jouaiept stupidemeut sur sa cime «vqc de grands 
ç^léraU* Tell^ était la situation de la république, que, soit quo 
1^ peuple consentît à souffrir la tyrannie, soit qu'il en 9ecou4t 
yiolçmment le joug, la liberté était également perdue \ car, pa« 
S4 réactipu, il eû^ blessé à mort la république, et par sa patten<^c» 
^s'en $çrait rendu indiguis. Aussi, de tous les prodiges de notre 
révolution, ^à\^i que la postérité concevra le moins, c'est qma 
9PU9 ayons pu échappiez à ce danger, Grâces immortelles vous 
90if *t rendues, vous avex sauvé la patrie ! votr^ déc^t du 
tS Ooréal e^t lui seul une révolution : vous avez frappé du 
^èff^e coup l'athéisme et le despotisme sacerdotal ; vous a.ve« 
av^p^ d'u^ demi-siècle Vheur^ fotale des tyrans; vous avef 
rajltaché à l^ cause de la révolution tous les jiHPurs purs et gér 
n/çtreui^, vous l'avex montrée au m^^^ da^^ ^ut Tédat de s» 
^Uté céleste. jour à jamais fortuné ok le peuple français 
^t fntiçr se leva pour rendre k Tau^eur de la nature le seul 
jpi^tmmge digne d^ lui l Quel touchant assemblage de tout les 
e^ts qui peuyeut enchai^ter les regards et le c(»ur des honmes I 
ÊjUre 4f^ étrç^s l le yixkv où TuAivers sortit de tes mains tou|e»^ 
puissai^tes brilla-tÛ d'^e lumière plus agréable à tes yeux que 
U;|our 01^, brisait le joug du crime et de Terreur, il parai ée^ 
K^t toi digue de tes r^ards et de tes destinées? 

tt Ce jour avait laissa sur la Franee «ne impresaion profaade 
4fî caUlH^ d^ boabeur, ù» ^agasse ^ de bonté. Mais qaaw) la 
n^pl^ e^ présefice duquel tous les vices prifés disparaisse»!^ 
^ PW^<i4«aA^H9P^£^r«di0a^qi»^ll«>^^ r^iwaîasêiU 
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et le r^e des charlatans recommence. Cest depuis cette époque 
qu*on les a vus s'agiter avec une nouvelle audace et chercher à 
punir tous ceux qui avaient déconcerté le plus dangereux de 
tous les complots. Croirait-on qu'au sein de Tallégresse publique 
des hommes aient répondu par des signes de fureur aux tou- 
chantes acclamations du peuple? Croirait-on que le président de 
la convention nationale, parlant au peuple assemblé, fut insulté 
par eux, et que ces hommes étaient des représentants du peuple? 
, « Que dirait-on si les auteurs du complot dont je viens de par- 
ler étaient du nombre de ceux qui ont conduit Danton, Fabre et 
Desmoulins à Téchafaud? Les lâches! ils voulaient me faire des- 
cendre au tombeau avec ignominie! et je n'aurais laissé sur la 
terre que la mémoire d'un tyran ! Avec quelle perfidie ils abu- 
saient de ma bonne foi ! Comme ils semblaient adopter les prin- 
cipes de tous les bons citoyens ! Comme leur feinte amitié était 
naïve et caressante! Tout à coup leurs visages se sont couverts 
des plus sombres nuages, une joie féroce brillait dans leurs yeux; 
c'était le moment où ils croyaient toutes leurs mesures bien 
prises pourm'accabler. Aujourd'hui ils me caressent de nouveau; 
leur langage est plus affectueux que jamais : il y a trois jours 
ils étaient prêts à me dénoncer comme un Catilina, aujourd'hui 
ils me prêtent les vertus de (^aton. Il leur faut du temps pour 
renouer leurs trames criminelles. Que leur but est atroce! mais 
que leurs moyens sont méprisables! Jugez-en par un seul trait: 
J'ai été chargé momentanément, en Tabsence de mes collègues, 
de surveiller un bureau de police générale récemment et faible- 
ment organisé au comité de salut public. Ma courte gestion s'est 
bornée à provoquer une trentaine d'arrêtés, soit pour mettre en 
liberté des patriotes persécutés, soit pour s'assurer de quelques 
ennemis de la révolution. Eh bien ! croira-t-on que ce seul mot 
de police générale a suffi pour mettre sur ma tète la responsabi- 
lité de toutes les opérations du comité de sûreté générale, des 
erreurs des autorités constituées, des crimes de tous mes enne- 
mis! Il n'y a peut-être pas un individu arrêté, pas un citoyen 
vexé à qui l'on n ait dit de moi : Foilà l'auteur de les maux^ tu 
ierais heureux et libre s'il n'existait pas! Comment pourrais-je 
ou raconter ou deviner toutes les espèces d'impostures qui ont 
été clandestinementinsinuées, soit dans la convention nationalty 
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«ok ailleurs, pour me rendre odieux et redoutable ? Je me boi^ 
nerai à dire que depuis plus de six semaines la nature et la force 
de la calomnie, l'impuissance de faire le bien et d'arrêter le mal, 
m'a forcé à abandonner absolument mes fonctions de membre du 
comité de salut public, et je jure qu'en cela même je n'ai con- 
sulté que ma raison et la patrie. 

« Quoi qu'il en soit , voilà au moins six semaines que ma dic- 
tature est expirée et que je n'ai aucune espèce d'influence sur le 
gouvernement. Le patriotisme a-t-il été plus protégé? les factions 
plus timides? la patrie plus heureuse? Je le souhaite. Mais cette 
influence s'est bornée dans tous les temps à plaider la cause de 
la patrie devant la représentation nationale et au tribunal de la 
raison publique; il m'a été permis de combattre les factions qui 
vous menaçaient : j'ai voulu déraciner le système de corruption 
et de désordre qu'elles avaient établi et que je regarde comme 
le seul obstacle à l'aff'ermissement de la république. J'ai pensé 
qu'elle ne pouvait s'asseoir que sur les bases éternelles de la 
morale. Tout s'est ligué contre moi et contre ceux qui avaient 
les mêmes principes. 

M Oh ! Je la leur abandonne sans regret , ma vie î j'ai l'expé- 
rience du passé et je vois l'avenir! Quel ami de la patrie peut 
vouloir survivre au moment où il n'est plus permis de la servir 
et de défendre l'innocence opprimée ? Pourquoi demeurer dans 
un ordre de choses où l'inlrigue triomphe éternellement de la 
vérité, où la justice est un mensonge , où les plus viles passions, 
où les craintes les plus ridicules occupent dans les cœurs la place 
des intérêts sacrés de l'humanité? Comment supporter le supplice 
de voir l'horrible succession de traîtres plus ou moins habiles à 
cacher leur âme hideuse sous le voile de la vertu et même de 
l'amitié, mais qui tous laisseront à la postérité l'embarras de déci- 
der lequel des ennemis de mon pays fut le plus lâche et le plus 
atroce? En voyant la multitude des vices que le torrent de la 
révolution a roulés pêle-mêle avec les vertus civiques, j'ai craint 
quelquefois, je l'avoue, d'être souillé aux yeux de la postérité 
par le voisinage impur des hommes pervers qui s'introduisaient 
parmi les sincères amis de l'humanité, et je m'applaudis de voir 
la fureur des Terres et des Catilinas de mon pays tracer une ligne 
profonde de démarcation entre eux et tous les gens de bien. J'ai 
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VU dans Thistoire tous les défenseurs de la liberté accablés par 
la calomnie. Maïs leurs oppresseurs sont morts aussi! Les bons 
et les méchants disparaissent de la terre, mais à des conditions 
différentes. Français, ne souffrez pas que vos ennemis osent abais* 
ser vos âmes et énerver vos vertus par leur désolante doctrine ! 
Non, rhaumctte, non. la mort n'est pas un sommeil éternel!... 
Citoyens! effacez des tombeaux cette maxime gravée par des 
mains sacrilèges, qui jette un crêpe funèbre sur la nature, qui 
décourage rinnoccncc opprimée et qui insulte à la mort. Gravez- 
y plutôt celle-ci: La mort est le commencement de l'immortalité. 

« J'ai promis, il y a quelque temps, de laisser un testament 
redoutable aux oppresseurs du peuple, je vais le publier drs ce 
moment avec l'indépendance qui convient à la situation où je 
me suis placé ; je leur Irgue la vérité terrible et la mort. 

« Pourquoi ceux qui vous disaient naguère : Je vous déclare 
que nous marchons sur des volcans, croient-ils ne marcher au- 
jourd'hui que sur des roses? Hier ils croyaientaux conspirations. 
Je déclare que j'y crois dansée moment. Ceux qui vous disent 
que la fondation de la république est une entreprise si facile 
vous trompent, ou plutôt ils ne peuvent tromper personne. Où 
sont les institutions sages, où est le plan de régénération qui 
justifient cet ambitieux langage? S'est-on seulement occupé de 
ce grand objet ? Que dis-je! ne voulait-on pas proscrire ceux qui 
les avaient préparés? On les loue aujourd'hui, parce qu'on se 
croit plus faible ; donc on les proscrira encore demain, si on de- 
vient plus fort. Dans quatre jours, dit-on, les injustices seront 
réparées. Pourquoi ont-elles été commises impunément depuis 
quatre mois? Et comment dans quatre jours les auteurs de nos 
maux seront-ils corrigés ou chassés? On vous parle beaucoup de 
vos victoires avec une légèreté académique qui ferait croire 
qu'elles n'ont coûté à nos héros ni sang ni travaux. Racontées 
avec moins de pompe, elles paraîtraient plus grandes. Ce n'est 
ni par des phrases de rhéteur, ni même par des exploits guer- 
riers que nous subjuguerons FEurope, mais par la sagesse de nos 
lois, par ta majesté de nos délibérations et par la grandeur de 
nos caractères. Qu'a-t-on fait pour tourner nos succès militaires 
au profit de nos principes, pour prévenir les dangers de la vic- 
toire ou pour en assurer les fruits? 
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« Voîlk une partie du plan de la conspiration. Et à qui faut-il 
imputer ces maux? A nous-mêmes, à notre lâche faiblesse pour, 
le crime, et à noire coupable abandon des principes proclamé^ 
par nous-mêmes. Ne nous y trompons pas. fonder une immense 
république sur les bases de la raison eldeTégalité, resserrer par 
an lien vigoureux toutes les parties de cet empire immense, n'est 
pas une entreprise que la légèreté puisse consommer; c'est le 
cheWœuvre delà vertu et de la raison humaine. Toutes les fac- 
tions naissent en foule du sein d'une grande révolution, comment 
les réprimer si vous ne soumettez sans cesse toutes les passions 
à U justice? Vous n^avez pas d'autre garant de la liberté que 
Tobservation rigourcusedes principes de morale universelle que 
vous avez proclamés. Que nous importe de vaincre les rois, si 
nous sommes vaincus par les vices qui amrnent la tyrannie! 

N Pour moi dont l'existence paraît aux ennemis de mon pays 
un obstacle à leurs projets odieux, je consens volontiers à leur en 
faire le sacrifice si leur affreux empire doit durer encore. Ehî 
qui pourrait désirer de voir plus longtemps celte horrible suc- 
cession de traîtres plus ou jnoins habiles à cacher leur âme hi- 
deuse sous un masque de vertu jusqu'au moment où leur crime 
paraît mûr ? qui tous laisseront à la postérité l'embarras de dé- 
cider lequel des ennemis de ma patrie fut le plus lâche et le plus 
atroce ? 

« Peuple, souviens-toi que si dans la république la justice ne 
r^gne pas avec un empire absolu, et si ce mot ne signifie pas 
Tamour de I égalité et de la patrie, la liberté n*est qu'un vaiii 
nom! Peuple, toi qie l'on craint^ que l'on flatte et que l'on mé- 
prise; toi. souverain reconnu, qu'on traite toujours en esclave, 
souvicns*toi que partout oii la justice ne règne pas. ce sont les 
passions des magistrats, et que le peuple a changé de chaînes et 
non de destinées ! 

« Sache que tout homme qui s'élèvera pour défendre la cause 
de la morale publique sera accablé d'avanies et proscrit par les 
fripons ; sache que tout ami de la liberté sera toujours placé en- 
tre un devoir et une calomnie; que ceux qui ne pourront être 
accusés d'avoir trahi seront accusés d'ambition ; que rinfiuence 
de la probité et des principes sera comparée à la force de la ty- 
rannie et à la violence des factions ; que ta confiance et ton estime 
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seront des titres de proscription pour tous tés amis ; que les cris 
du patriotisme opprimé seront appelés des cris desédition, et que, 
*n'osant f attaquer toi-même en masse, on te proscrira en détail 
dans la personne de tous les bons citoyens jusqu'à ce que les am- 
bitieux aient organisé leur tyrannie. Tel est Fempire des tyrans 
armés contre nous, telle est l'influence de leur ligue avec tous 
les bommes corrompus toujours portés à les servir. Ainsi donc 
les scélérats nous imposent la loi de trabir le peuple, à peine 
d'être appelé dictateur. Souscrirons-nous à cette loi? Non î Dé- 
fendons le peuple au risque d'en être estimé ; qu'ils courent à 
récbafaud par la route du crime, et nous par celle de la vertu ! » 

Vin. — Ce long discours, dont nous n'avons reproduit que le 
nerf, en élaguant tout ce qui n'y était que le prétexte de la si- 
tuation, avait été écouté avec un respect apparent qui servait à 
masquer les sentiments et les visages. Nul n'aurait osé exprimer 
un murmure isolé contre la sagesse et l'autorité d'un tel bomme. 
On attendait qu'un murmure général éclatât pour y confondre 
le sien. Le signaler c'était se perdre. Cbacun treinblait devant 
tous. L'bypocrisie générale d'admiration avait l'apparence d'une 
approbation unanime. 

Robespierre vint se rasseoir sur son banc en traversant des 
rangs qui s'inclinaient et des physionomies qui s'efforçaient de 
sourire. Une longue bésitation semblait peser sur la convention. 
Elle ne savait pas encore si elle allait s'indigner ou applaudir. 
Une révolte, c'était un combat engagé; un applaudissement, 
c'était sa servitude. Le silence couvrait ses irrésolutions. Une 
voix le rompit. 

C'était la voix de Lecointre. Il demanda que le discours de Ro- 
bespierre fût imprimé. C'était le faire adopter par la convention. 

Cette proposition allait être votée , quand Bourdon de l'Oise, 
qui avait lu son nom sous toutes les réticences de Robespierre, 
et qui sentait qu'une audace de plus ne le proscrirait pas davan- 
tage , résolut d'interroger le courage ou la lâcheté de ses collè- 
gues. Exercé aux symptômes des grandes assemblées, le silence 
de la convention lui paraissait un commencement d affranchis- 
sement. Un mot pouvait le changer en révolte. Jeter ce mot dans 
l'assemblée, s'il tombait à faux, c'était jouer sa tête. Bourdon 
de l'Oise la joua. 
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« Je m'oppose, » s'écria-t-il , « à Fimpression de ce discours. 
Il contient des matières asses graves pour être examiné. Il peut 
renfermer des erreurs comme des vérités. Il est de la prudence 
de la convention de la renvoyer à Texamen des deux comités 
de salut public et de sûreté générale. » 

Aucune explosion n'éclata contre une objection qui eût paru, 
la veille , un blasphème. Le cœur des conjurés se raffermit. 
Robespierre fut étonné de sa chute. Barrère le regarda. Barrère 
crut qu'aucune adulation n'était plus secourable que celle qui 
relevait un orgueil humilié. Il soutint l'impression du discours 
en termes que les deux parties pouvaient également accepter. 

Coutbon^ encouragé par la défection de Barrère, demanda non- 
seulement l'impression , mais Tcnvoi à toutes les communes de 
la république. Cette impression triomphale est votée. La défaite 
des ennemis de Robespierre est consommée s'ils ne font pas ré- 
tracter ce vote. Vadier se lève et se dévoue. Robespierre veut 
couper la parole à Vadier. Vadier insiste : « Je parlerai, » dit-il 
avec le calme qui convient à la vertu. Il justifie le rapport qu'il 
avait fait sur Catherine Théos, attaqué par Robespierre. Il fait 
entendre en termes couverts qu'il a la main pleine de mystères 
dans lesquels ses accusateurs eux-mêmes seraient enveloppés. Il 
justiGe le comité de sûreté générale. 

« Et moi aussi j'entre dans la lice, » s'écrie alors l'austère et 
intègre Cambon, « quoique je n'aie pas cherché à former un parti 
autour de moi. Je ne viens point armé d'écrits préparés de longue 
main. Tous les partis m'ont trouvé intrépide sur leur route, 
opposant à leur ambition la barrière de mon patriotisme. Il est 
temps enfin de dire la vérité tout entière. Un seul homme para- 
lyse la convention nationale et cet homme c'est Robespierre ! » 
A ces mots qui éclatent comme la pensée comprimée d'un homme 
de bien, Robespierre se lève et s'excuse d'avoir attaqué l'inté- 
grité de Cambon. 

Billaud - Va rennes demande que les deux comités accusés 
mettent leur conduite en évidence. » Ce n'est pas le comité que 
j'attaque, » répond Robespierre. « Au reste, pour éviter bien des 
altercations, je demande à m'expliquer plus complètement. — 
Nous le demandons tous I » s'écrient en se levant deux cents 
membres de la montagne. 
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Billaod-Varennes continue : « Oui, » dit-il, «Kobeipierrea 
raison, il faut arracher le masque sur quelque visage qu'il se 
trouve ; et s'il est vrai que nous ne soyons plus libres, j'aime 
mieux que mon cadavre serve de trône à un ambitieux que de 
devenir par mon silence complice de ses forfaits. » 

Panis, longtemps Tami, puis le proscrit de Robespierre aux 
Jacobins, lui reproche de régner partout et de proscrire seul les 
hommes qui lui sont suspects. « J'ai le cœur navré, » s'écrie Pa- 
nis ; <« il est temps qu'il déborde. On me peint comme un scélérat 
dégouttant de sang et gorgé de rapines, et je n'ai pas acquis dans 
la révolution de quoi donner un sabre à mon fils pour marcher 
aux frontières et un vêtement à mes tilles I Robespierre a dressé 
une liste où il a inscrit mon nom et dévoué ma tête pour le 
premier supplice en masse I » 

Un flot d'indignation continue gronde à ces mots contre le 
tyran. Robespierre l'affronte d'une contenance imperturbable. 
a Kn jetant mon bouclier. » dit-il. je me suis présenté h décou- 
vert à mes ennemis. Je ne rétracte rien, je ne flutte personne, je 
ne crains personne, je ne veux ni l'appui ni {indulgence de per 
sonne. Je ne cherche point à me faire un parti. J'ai fait mon 
devoir, cela me suffît \ c'est aux autres de faire le leur. . Eh 
quoi ! » continua-t-il, « j'aurais eu le courage de venir déposer 
dans le sein de la commission des vérités que je crois nécessaires 
au salut de la patrie, et l'on renverrait mon accusation h l'examen 
de ceux que j'accuse 1 

« — Quand on se vnnle d'avoir le courage de la vertu, »» lui 
crie Oharlicr. «< il faut avoircelui de la vérité: nommez ceux que 
vous accusez ! — Oui, oui. nommez les, nommei-les ! » répète 
en se levant avec des gestes de defi un groupe de la montagne. 
Rol>espicrrc se tait. « Ce discours inculpe les deux comités. » 
reprend Amar. « U faut que Taccusaleur nomme les membres 
qu'il désigne. Il ne faut pas qu'un homme se mette à la place de 
tous. U ne faut pas que ia convention soit troublée pour les in- 
térêts d'un orgueil blessé. Qu'il articule ses reproches et qu'on 
juge ! » Thirion dit que l'envoi d'un pareil discours aux dépar- 
tements serait une condamnation anticipée de ceux que Robes^ 
pierre inculpe. Barrère, qui voit flotter l'assemblée, lente de 
revenir sur sa première adulation par des paroles moula réfé- 
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réncieuses contre rhomme qui chancelle : « Nous répondrons à 
cette déclamation par des victoires, w s'écrie-t-il. Bréard prouve 
que la convention se doit à elle-même de révoquer le décret qui 
ordonne l'impression et Tenvoi aux départements d'un discours 
dangereux à la république. Une immense majorité vote avec 
Bréard. 

IX. — Robespierre, humilié, mais non vaincu, sent que la 
convention lui échappe. 11 sort. Il se précipite, au milieu d'un 
groupe fidMe, à la tribune des Jacobins, où ses amis Taccueillen* 
comme le martyr de la vérité et le blessé du peuple. Porté h la 
tribune dans les bras des jacobins. Robespierre y Ht. au milieu 
des trépignements et des larmes d^nthousiasme. le discours ré- 
pudié par la convention. Des cris de fureur, des accents de t*age, 
des gestes d'adoration interrompent et couronnent ce discours. 
Quand ces manifestations sont apaisées, Robespierre, épuisé de 
voix et prenant Taltit ide résignée d'un patient de la démocratie : 
« Frères. » dit-il. « le discours que vous venez d'entendre est 
mon testament do mort ! — Non î non ! tu vivras ou nous mour- 
rons tous ! )» lui répondent les tribunes en t'eî-dartt les bras vers 
l'orateur. <r Oui c'est mon testament de mort, » reprend-il avec 
une solennité prophétique, « ceci est mon testament de mort ! 
Je lai vu aujourd hui. la ligue des scélérats est tellement forte 
que je ne puis espérer de lui échapper. Je succombe sans re- 
grets ! Je vous laisse ma mémoire, elle vous sera chère et vous la 
défendrez ! »> 

Ces mots suprêmes, cette mort prochaine, cet adieu qui ren- 
ferme à la fois un reproche et une résignation, attendrissent jus- 
qu'aux sanglots le peuple et les jacobins. Coffinhal, Duplay 
Payan, Buonarolti, Lebas, David se lèvent, interpellent Robes- 
pierre, le conjurent de défendre la patrie en se défendant lui- 
même. Uanriot s'écrie, avec un geste forcené, qu'il a encore assez 
de canonniers pour faire voter la convention. Robespierre, sou- 
levé par cet enthousiasme, et entraîné par l'extrémité de la 
circonstance au delà de sa résolution, fait signe qu'il veut parler 
encore. 

« Eh bien ! oui î » s'écrie-t-il, u séparez les méchants des fai- 
bles! délivrez la convention des scélérats qui l'oppriment! Rett- 
éét-lùï la liberté qu'elle attend de vous comme au Si mai et au 
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2 juin ! Marchez s'il le faut, eit sauvez la^ patrie ! Si, malgré ces 
généreux efforts, nous succombons, eh bien ! mes amis, vous me 
verrez boire la ciguë avec calme!.... » David, l'interrompant à 
ces mots par un geste antique et par un cri de Tâme : « Robes- 
pierre. » lui dit-il, « si tu bois la ciguë, je la boirai avec toi! — 
Tous! tous! nous périrons avec toi! » s'écrient des milliers de 
voix dévouées. « Périr avec toi, c'est périr avec le peuple! » 

Couthon, qui observe de sang-froid le bouillonnement général, 
▼eut profiter du moment pour faire tirer le glaive aux jacobins 
et pour les séparer de la convention par un premier outrage. Il 
demande que les membres indignes de la convention qu'il aper- 
çoit dans un enfoncement de la salle soient expulsés. A ces mots, 
CoUot-d'Herbois, Legendre, Bourdon, qui étaient venus à la 
séance pour épier les dispositions et les symptômes de l'esprit 
public, sont découverts dans l'ombre, montrés au doigt , apo- 
strophés, sommés de se retirer des rangs des patriotes. Quelques- 
uns se retirent. CoUot s'élance à la tribune, veut se défendre, 
étale son titre de premier des républicains en date, montre la 
place des blessures dont Ladmiral a meurtri sa poitrine. IjCS 
huées couvrent la voix de CoUot-d'Herbois, l'ironie parodie ses 
gestes, les couteaux sont brandis sur sa tôte. Il échappe avec 
peine à la fureur des jacobins. Payan, s'approchant alors de l'o- 
reille de Robespierre, lui propose d'ébranler le peuple, et d'aller 
enlever les deux comités réunis en ce moment aux Tuileries. 

X. — Le mouvement était imprimé, la marche courte, le succès 
facile, le coup décisif. La convention sans chef serait tombée le 
lendemain aux pieds de Robespierre, et aurait rendu grâce à son 
vengeur. Mais le dominateur des jacobins reprit, pendant la tem- 
pête suscitée par Texpression de CoUot, ses scrupules de légalité. 
Il crut que le cœur du peuple le dispenserait d'employer sa main, 
et que jamais la convention n'oserait attenter à une vie enve*- 
loppéed'un tel fanatisme. Il refusa. A ce refus, probe peut-être, 
mais impolitique, CofRnhal saisissant Payan par le bras et l'en- 
traînant hors de la salle : u Tu vois bien, » lui dit-il, « que sa 
vertu ne peut pas consentir à l'insurrection ; eh bien I puisqu'il 
ne veut pas qu'on le sauve, allons nous préparer à nous défendre 
et à le venger ! » 

A ces mots, Goffînhal et Payan se rendent au conseil de la com- 
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mane et passent la nuit avec Hanriot à concerter ponr le lende* 
main une levée insurrectionnelle du peuple. Coffinhal, né dans 
les montagnes de TAuvergne, avait la masse, la taille et la vi- 
gueur musculaire des races alpestres de son pays. C'était un co- 
losse semblable à ce paysan de la Tbrace dont les soldats firent 
un empereur par admiration pour la force physique de son bras. 
L'énergie de son âme répondait à celle de ses muscles. Comme 
tous les hommes de cette trempe, il en appelait vite au geste de 
ce que la parole ne faisait pas fléchir. Payan fut la pensée, Cof- 
finhal fut la main de cette nuit et du jour suivant. 

XI. — Pendant que Robespierre enlevait et laissait s'affaisser 
ainsi tour à tour les jacobins, Saint Just s'était rendu, après la 
séance de la convention, au comité de salut public. 11 n'y avait 
encore paru qu'un moment, comme on l'a vu, depuis son retour 
de l'armée. Le comité était réuni pour délibérer sur les événe- 
ments du jour. Les collègues de Saint-Just le reçurent avec un 
visage morne et avec des paroles embarrassées. « Qui te ramène 
de l'armée? » lui demanda Billaud-Varennes. « IjC rapport que 
vous m'avez chargé de faire à la convention, » répondit Saint- 
Just. « £h bien ! lis-nous ce rapport, » reprit Billaud. « 11 n'est 
pas terminé, » répliqua le jeune représentant. « Je viens pour le 
concerter avec vous. » Sa figure. n'exprimait aucune animadver- 
sion contre ses collègues. Barrère l'engagea, avec des paroles in- 
sinuantes, à ne pas se laisser entraîner par son amitié aux pré- 
ventions de Robespierre contre le comité, et à éviter ce grand 
déchirement à la république. Saint-Just écoutait Barrère, tout 
pensif. Il semblait douloureusement partagé entre son adoration 
pour Robespierre et les supplications amicales de ses collègues, 
quand Collot-d'Herbois, ouvrant violemment la porte, le visage 
effaré, les pas chancelants, les habits déchirés, se précipita dans 
la salle. II revenait des Jacobins. Il avait encore devant les yeux 
les couteaux levés sur sa tête. Il aperçoit Saint-Just. « Que se 
passe-t-il donc aux Jacobins? » lui dit celui-ci. «Tu le demandes ! » 
s'écrie Collot-d'Herhois en s'élançant sur Saint-Just, « tu le de- 
mandes ! toi le complice de Robespierre ! toi qui avec Couthon et 
lui avez formé un triumvirat dont le premier acte est de nous as 
sassinerl... » 

CoUot-d'Herbois raconte alors précipitamment à ses collègues 
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la scène des Jacobins, ta lecture da discours, les appela à Fiiiaafi 
rection. Tex pulsion des membres de la contention, leshoéea^ 
les imprécations, les poignards ; puis, retenant h Saînt-Just, il 
le saisit par le collet de son habit, et le secouant comme un lui» 
teur qui teut renterser son ennemi à ses pieds : « Tu es ici, » 
lui dit-il, a pour épier et pour dénoncer tes collègues. Tes mains 
sont pleines des notes que tu viens prendre contre nous. Ta 
caches sous ton habit le rapport infâme dont les conclusions sout 
notre mort à tous. Tu ne sortiras pas d'ici que ta n'aies déroulé 
ces notes sous nos yeux et manifesté ton infamie I >» En parlant 
ainsi, Collot-d'Herbois s'efforçait d'arracher des mains de Saint- 
Just, et de trouver sous ses habits, les papiers qu!il croyait ren* 
fermer les preuves de sa perfidie. Carnot, Barrère, Robert Undet, 
Billaud-Varennes se précipitent entre les deux adversaires , pro 
tégent Baint-Just et ramènent Collot<l'Herbois à la décence et 
au repentir de sa violence. On se borna k déclarer à âaint'Jost 
qu'il ne sortirait pas du comité sans avoir juré que son rapport 
ne contiendrait rien contre ses collègues , et sans qu'il leur 
eût communiqué à eux-mêmes ce rapport avant de le lire à la 
convention. 

Saint-Just le jura et leur dit avec franchise qu'il demanderait 
que Collot-d Herbois et Billaud-Varennes fussent rappelés dans 
la convention pour faire cesser les divisions qui déchiraient la 
comité. H refusa d'assister plus longtemps h la séance, oii sa 
présence était suspecte à ses collègues. « Vous avez flétri moa 
cœur, » leur dit-il en sortant, « je vais l'ouvrir à la convenu 
tion. A Après le départ de Saint-Just. les membres du comité 
décidèrent, sur la proposition de Collol-d'Herbois. qu'Hanriot 
serait arrêté le lendemain pour ses paroles aux Jacobins, et que 
Fleuriot. l'agent national de Paris, serait mandé k la barre delà 
convention. Ils se séparèrent au lever du soleil, et coururent 
chacun chez le 1rs amis pour les informer des résolutions et des 
périls du jour. 

Xll. — Tallien, Fréron , Barras, Fouché, Dubois-Crancé , 
Bourdon et leurs amis, dont le nombre grossissait, n'avaient pas 
dormi. Témoins la veille des fluctuations de la convention, in- 
struits des tumultes des jacobins, certains d'une lutte à mort 
pour le lendemain, ils avaient emp^yé en conlérenoea, en émia- 
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laissait pour sauver leurs têtes. Le feu de la haine et de la eonju* 
ration était cotretenu dans Tallien par Tamovr, Le soir miine, 
yii inconnu lui glissa dans la main, au coin de la rue de la Perle, 
vo billet de Thérësa Cabarrus. Ce billets qu'un geôlier séduit 
«vait consenti à laisser sortir de la prison des Carmes, était écrit 
«vec du sang. 11 ne contenait que ces mois : « L'administrateur 
de police sort d'ici, il est venu m'anooncer que demain je mon 
tcrai au tribunal, c'est-à-dire à Téchafaud^Cela ressemble bien peu 
au rêve que j'ai fait cette nuit: Robespierre n'existait (^us et les 
prisons étaieut ouvertes... Mais, grâce à votre insigne lâcheté, 
ii ne se trouvera bientôt plus personne en France capable de le 
réaliser ! » 

Quand l'héroïsme est éteint partout, on le rallume au foyer 
de l'amour, dans un coeur de femme. Tallien répondit laconi* 
quement : « Soyec aussi prudente que je serai courageux , et 
çalœex votre tête. » 

Cependant le sort du combat allait dépendre , au dehors , de 
r^nergie des hommes de main qui auraient à défendre la con* 
Tention avec une poignée de baïonnettes contre une foret de 
piques et contre 4e$ pièces de canon; au dedans des résultats de 
la prochaine séance. Pour le dehors on convint de remettre le 
coBiaiandemeot a Barras, Tépée du parti ; pour la séance, on 
résolut de la soustraire à Robespierre en lui enlevant la tribune. 
Combattre la parole par la parole était incertain, l'étouffer parle 
«ilenceétait pUissûr. Pour cela il fallait deux clioses : un président 
«omplice de ses ennemis : on l'avait dans CoUot-d'Herbois; une ma* 
jorité résolue d'avance à le sacrifier : on pouvait l'obtenir en di- 
visant la montagne ; en ranimant la vengeance saignante encore 
dans ie cœur des amis de Danton; en détachant le centre jusque* 
là docile à la voix de Robespierre, mais docile par peur plus que 
par anour ; en évoquant enfin toutes les victimes , tous les res- 
sentiments et en les accumulant sur un seul ht mme. Des i mis- 
saires habiles et entraînants furent employas toute la nuitii ar- 
racher à la plaine les espérances qu'elle sobstin^iit à nouuir 
dans ks desseins de Robespierre, et^ eHaier dans i àme de ces 
ikébrU de la Gironde la reconnaissance qu'ils lui devaient |iOur 
avoir défendu les soixante-deux contre les exigences des comi- 
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tés. Trois fois les négociations échouèrent et trois fois elles 
furent renouées. Sieyès, Durand-Mai liane et quelques conven 
tionnels influents qui conduisaient cette partie molle de la con-» 
vention, hésitaient entre des comités qu'ils abhorraient et un 
homme qui avait sauvé la vie de leurs soixante-deux collègues , 
qui les protégeait eux-mêmes de son indulgence , et dont 
la dictature, après tout, serait un plus sûr abri que Tanarchie de 
la convention. Un pouvoir incontesté se modère. Une lutte achar- 
née d'ambition ne laisse de sécurité ni aux acteurs ni aux spec« 
tateurs du combat. 

Les restes des Girondins se résignaient aisément à la servitude, 
pourvu qu'elle fût sûre. Ils étaient las de crises, plus las d'écha* 
fauds. Ils ne demandaient que la vie. Les plus intrépides, tels 
que Boissy-d'Anglas, attendaient Ibeurede la réaction pour dé- 
trôner à la fois les anarchistes et les tyrans des comités. Les au- 
tres voteraient pour le parti qui leur promettrait, non la plus 
grande influence, mais les plus longs jours. Chacun des deux 
partis leur assurait que c'était le sien. La plaine tremblait de se 
tromper et ne se décida qu'au jour. Bourdon de l'Oise convain- 
quit les chefs des anciens Girondins que leur salut était dans la 
liberté et dans l'équilibre rendus à la convention ; que se livrer 
à un dictateur tel que Robespierre, c'était se livrer, non à un 
maître, mais à un lâche esclave du peuple; que ce peuple qui 
lui avait déjà demandé les têtes de tant de collègues, les lui de- 
manderait inévitablement toutes; que cet homme n'avait pour 
régner d'autre force que les jacobins; que la force des jacobins 
n'était qu'une soif inextinguible de sang ; que Robespierre ne 
pourrait conserver les jacobins qu'en les assouvissant tous les 
jours ; que lui prêter le pouvoir suprême, c'était lui ten- 
dre le couteau avec lequel il les égorgerait eux-mêmes. Bour- 
don rassura ces hommes flottants sur les intentions des co- 
mités; il leur démontra que, Robespierre une fois extirpé 
de ce groupe de décemvirs, le faisceau se romprait, et que les 
comités, désarmés^ renouvelés, élargis et peuplés de leurs pro- 
pres membres, ne seraient plus que la main et non le glaive de 
la convention. Ces motifs décidèrent enfln Boissy d'Anglas, Sieyès, 
Durand-Maillane et leurs amis. Ils jurèrent alliance d'une heure 
avee la numtagne. 
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XIII. — Robespierre ignorait cette défection de la plaine, n 
comptait fermement sur ces hommes jusque-là si malléables à sa 
parole : « Je n'attends plus rien de la montagne ! » disait-il au 
point du jour à ses amis, qui l'entouraient en énumérant ses 
probabilités de triomphe. « Ils voient en moi un tyran dont ils 
veulent se délivrer, parce que je veux être modérateur ; mais la 
masse de la convention est pour moi I » 

Le jour le surprit dans ces illusions. Il le vit paraître avec 
confiance. Les jacobins lui présageaient et lui préparaient la for- 
tune. CofiBnhal parcourait les faubourgs , Fleuriot haranguait à 
la commune. Payan convoquait les membres de la municipalité 
à une réunion permanente. Hanriot, suivi de ses aides de camp 
et déjà vacillant sur son cheval de l'ivresse de la nuit, parcourait 
les rues voisines de Thôtel de ville et plaçait des batteries de ca- 
non sur les ponts et sur la place du Carrousel. Les députés, fa- 
tigués d*une longue insomnie et plus fatigués de l'incertitude de 
la journée, se rendaient de toutes parts à leur poste. Le peuple 
désœuvré et ondoyant errait danslesrueset sur les places comme 
dans Texpectative d'un grand événement. Robespierre se faisait 
attendre à la convention. Le bruit courait dans la salle qu'humi* 
lié de la séance de la veille , il refusait le combat de tribune et 
ne rentrerait dans la convention que les armes à la main et à la 
tête de Tinsurrection. Sa présence et celle de Saint>Just et de 
Cou thon dissipèrent ces rumeurs. 

Robespierre, vêtu avec plus de recherche encore qu'à l'ordi- 
naire, avait la démarche lente, la contenance assurée, le front 
confiant. On lisait la certitude du triomphe dans son coup d'œil. 
11 s'assit sans adresser ni geste, ni sourire, ni regard autour de 
lui. Couthon, Lebas, Saînt-Just. Robespierre le jeune exprimaient 
dans leur attitude la même résolution ; ils se posaient déjà en ac- 
cusés ou en maîtres, mais plus en collègues ou en égaux. Les 
chefs de la plaine arrivant les derniers se promenaient , avant 
d'entrer, dans les couloirs avec les chefs de la montagne. Les 
hommes de ces deux partis, séparés jusqu'à ce jour par une hor- 
reur et par un mépris mutuels, se serraient la main et se faisaient 
des gestes dlntelligence. Bourdon de l'Oise rencontrant Durand- 
Maiilane dans la galerie qui précédait la salle : « Oh I les braves 
gens que les honuues du côté droit ? » s'écria-t-il. Tallien se mul- 
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tîpliait, il accostait tous les représentants douteux dans la salle 
de la Liberté, d'oii Ton apercevait la tribune^ H animait les uns, 
il effrayait les autres; il annonçait des mesures combinées, un 
triomphe certain. 11 versait son âme dans lame de tous; mais 
tout i coup apercevant Saint-Just prêt à prendre la |)arole : 
u Entrons, » dit'-iL « voilà Saint-Just à la tribune, il faut en 
Onir ! » Et il se précipita h son banc. 

XIV, — Saint'Just en effet commençait à parler au milieu des 
derniers murmures d'une assemblée qui s*apaise ; son discours, 
que la mort arracha dç sa main, était couvert de ratures. On 
voyait aux nombreuses corrections et aux nombreux retranche- 
ments du manuscrit que ce discours était le produit d'une pen- 
sée troublée, et que la main y était revenue vûigt fois sur sa 
trace, et la réflexion sur 1 emportement. Ij\ harangue de Saint- 
Just avait la forme d'une énigme, dont le mot était la mort des 
ennemis de Robespierre. Mais 1 orateur voolait laisser prononcer 
ce mot par la convention. Saint-Jusi signalait la jalousie de quel- 
ques membres des comités contre un autre membre comme la 
cause de la perturbation sensible qui se manifestait dans les or- 
ganes du gouvernement. H parlait des abîmes dans lesquels cer- 
tains hommes précipitaient la république ; des dangers qu'allait 
lui susciter à lui-mcmc sa franchise ; du courage qui lui faisait 
braver ces dangers ; du peu de regret de quitter une vie dans la- 
quelle il fallait être le complice ou le témoin muet du mai.ëaint- 
Just se défendait du soupçon de flatter un homme dans Robes- 
pierre: il jurait qu'il ne prenait parti pour son maitreque parce 
que c'était le parti de la vertu. 

a Cullot et Billaud, » disait-il, & prennent peu de part depuis 
quelque temps à nos délibérations, ils paraissent livrés à des 
vues particulières. Billaud se tait ou ne parle que sous Tempire 
de sa passion contre les hommes dont il parait souhaiter la perte. 
Il ferme les yeux et feint de dormir. A cette attitude taciturne 
a succrdé l'agitation depuis quelques jours. Son dernier mot 
expire toujours sur ses lèvres. Il hésite, il s'irrite, il revient 
ensuite sur ce qu'il a dit. Il appelle tel homme Pisislrate, en son 
absence ; présent, il l'appelle son ami. 11 est silencieux, pâle, 
l'œil fixe, arrangeant ses traits altérés. La vérité na point ce 
.caractère ni cette politique. *« L'orgueil, » ajoutait-Ui « «niante 
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«eul les factions î Cest par leâ factions que les gouvernements 
périssent ! Si la vertu ne se montrait pas quelquefois le tonnerre 
à la main, la raison succomberait sous la force. La vertu, on ne 
la reconnaît qu'après son supplice! Ce n'est qu'après un siècle 
que la postérité verse des pleurs sur la tombe des Gracques et 
sur la route de Sidncy !... La renommée est un vain bruit, » s'é- 
criait-il ailleurs: «protons l'oreille aux siècles écoulés, nous 
n'entendrons plus rien ! Ceux qui, dans d'autres temps, se pro- 
mcnoront parmi nos urnes n'en entendront pas davantage. Le 
bien, voilà ce qu'il faut faire!... 

u Si vous ne reprenez pas votre empire sur les factions, si 
vous ne retirez pas à vous le pouvoir suprôme, il faut quitter 
un monde où T innocence n'a plus de garantie dans les villes ; il 
faut s'enfuir dans les déserts pour y trouver l'indépendance et 
des amis parmi le<! animaux sauvages! Il faut laisser une terre 
oii l'on n'a plus ni l'énergie du crime ni celle de la vertu!... 

<t Quand je revins pour la dernière fois de l'armée, je ne re- 
connus plus les visages ! Les délibérations du comité étaient 
livrées à deux ou trois hommes. C'est pendant cette solitude 
qu'il» ont pris l'idée de s'attirer tout l'empire. Je n'ai puapprott* 
ver le mal, je me suis explique devant les comités : Citoyens, 
leur ai-je dit, j'éprouve de sinistres présages, tout se déguise 
devant mes yeux ; mais j'étudierai tout, et tout ce qui ne res*- 
semblera pas au pur amour du peuple et de la république aura 
ma haine. J'annonçai que si je me chargeais du rapport qu'on 
voulait me confier, j'irais à la source. Collot et Billaud insinuè- 
rent que dans ce rapport il ne fallait pas parler de l'Être suprême, 
de l'immortalité de Tàme. On revint sur ces idées, on les trouva 
indiscrètes, on rougit de la Divinité! » Après différentes insi* 
nuations voilées mais mortelles contre les ennemis de Robes* 
pierre, Saint-Just terminait ainsi : « L'homme éloigné des comités 
par les plus amers traitements se justifie devant vous. Il ne s'ex*- 
plique point, il est vrai, clairement ; mais son éloignement et 
l'amertume de son âme peuvent excuser quelque chose. On le 
constitue en tyran de l'opinion, on lui fait un crime de son élo« 
quence. Et quel droit exclusif avez-vous donc sur lopinion^ 
vous qui trouvez une tyrannie dans l'art de toucher et de con*- 
vaiQQre les hommes? Qui vous empêche de disputer Testimede 
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la patrie, vous qui trouvez mauvais qu'on la captive? Est-il un 
triomphe plus innocent et plus désintéressé ? Caton aurait chassé 
de Rome le mauvais citoyen qui eût parlé comme vous ! Ainsi 
la médiocrité jalouse voudrait conduire le génie à Téchafaudl 
Avez-vous vu des orateurs cependant sous le sceptre des rois? 
Non, le silence règne autour des trônes ; la persuasion est Fâme 
des nations libres. Immolez ceux qui sont les plus éloquents, 
et bientôt vous arriverez à couronner les plus envieux ! 

« Robespierre ne s'est pas assez expliqué hier. U a existé un 
plan d'usurper le pouvoir en immolant quelques membres des 
comités. Billaud-Yarennes et Collot-d'Herbois sont les coupables! 
Je ne conclus pas contre ceux que j'ai nommés, je les accuse I 
Je désire qu'ils se justifient et que nous devenions plus sages ! » 

On voit que ce discours insinuait la mort et ne la commandait 
pas. Saint-Just, imitant en cela son maître, ne voulait que mon- 
trer le glaive et désigner les victimes. H s'en rapportait à l'effroi 
et à la servitude de la convention pour frapper du fer ceux qu*il 
aurait frappés d'un soupçon. 

XY. — Mais Saint-Just ne devait pas même achever ce geste. 
A peine était-il à la tribune et avait-il prononcé quelques phrases 
vagues, queTallien, ne pouvant modérer son impatience, se lève, 
interrompt lorateur et demande la parole pour régler la délibé- 
ration. 

CoUot-d'Herbois, qui craint l'ascendant de Saint-Just sur l'as- 
semblée, se hâte d'accorder la parole à Tallien : « Citoyens.» dit 
Tallien, « Saint-Just vient de vous dire qu'il n'est d aucune fac- 
tion ; je dis la même chose. C'est pour cela que je vais faire en- 
tendre la vérité. Partout on ne sème que trouble. Hier, un 
membre du gouvernement s'en est isolé et a prononcé un dis- 
cours en son nom particulier. Aujourd'hui un autre fait de même. 
On vient encore aggraver les maux de la patrie, la déchirer, la 
précipiter dans l'abîme. Je demande que le rideau soit entière- 
ment déchiré ! » Un immense applaudissement trois fois répété 
annonce à Tallien que sa colère gronde et éclate en masse dans 
le sein de la convention. Billaud-Varennes se lève, plus pâle et 
plus tragique d'extérieur qu'à l'ordinaire : « Hier,» dit-il d'une 
voix sourde et indignée, « la société des jacobins était remplie 
d'hommes apostés. On y a développé l'intention d'égorger la con- 
vention!... » 
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Un moayement d^horreur interrompt la dénonciation de Bil- 
laud. Il fait un geste indicatif du doigt vers la montagne : « Je 
yois sur la montagne, » s*écriet-il, a un de ces hommes qui me- 
naçaient les représentants du peuple !... — Arrétez-le ! arrêtez- 
le ! « crient tous les bancs. Les huissiers se précipitent, arrêtent 
rhomme et Tentrainent hors de la salle. 

(c Le moment de dire la vérité est venu, » continue alors Bil- 
laud. « Après ce qui s'est passé, je m*étonne de voir Saint Just 
à la tribune. Il avait promis aux comités de leur montrer son 
rapport. L'assemblée ne doit pas se dissimuler qu'elle est entre 
deux égorgements. Elle périra si elle est faible ! — Non, non I» 
s'écrient à la fois tous les membres de la convention en se levant 
et en agitant leurs chapeaux au-dessus de leurs tètes. Les tri- 
bunes, entraînées par ce mouvement, répondent par des cris de 
Vive la convention ! Vive le comité de salut public ! 

« Et moi aussi, » reprend Billaud, k je demande que tous les 
membres s'expliquent dans cette assemblée ! On est bien fort 
quand on a pour soi la justice, la probité et les droits du peuple! 
Vous frémirez d'horreur quand vous saurez la situation oii vous 
êtes ; quand vous saurez que la force armée est confiée à des 
mains parricides ; qu'Hanriot a été dénoncé au comité comme 
complice des conspirateurs ! Vous frémirez quand vous saurez 
qu'il est ici un homme (il lance un regard oblique à Robespierre) 
qui, lorsqu'il fut question d'envoyer des représentants du peuple 
dans les départements, ne trouva pas dans la liste qui lui fut pré- 
sentée vingt membres de la convention qui lui parussent dignes 
de cette mission ! » 

Un soulèvement d'orgueil blessé se manifeste sur tous les bancs 
où siègent les représentants rappelés. 

« Quand Robespierre vous dit qu'il s'est éloigné du comité 
parce qu'il y était opprimé, » continue Billaud, k il a soin de vous 
déguiser la vérité. Il ne vous dit pas que c'est parce qu'après 
avoir dominé seul pendant six mois le comité il y a trouvé de la 
résistance au moment où il voulut faire adopter le décret du 
22 prairial, ce décret qui, dans les mains impures qu'il avait 
choisies, pouvait être funeste aux patriotes !... » 

L'indignation et la terreur comprimées éclatent et interrom- 
pent Billaud. « Oui, sachez, » poursuit-il, que le président du 
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tribunal révolutionnaire a proposé hier ouvertamont, aux Jaco- 
bins, de chasser de la convention les membres qu'on doit sali- 
fier. Hais le peuple est là ! — Oui ! oui! » répondent les tribunes 
préparées par Tallien. « Mais les patriotes sauront mourir pour 
sauver la représentation î » De nouveaui^ applaudissements susc 
pendent la parole sur les lèvres de Torateur. u Je le répète, » 
reprend Billaud-Yarennes, « nous saurons mourir] Il n'y a pas 
un seul représentant qui voulût vivre sous un tyran!... 

(c — Non ! non ^ meurent les tyrans ! » répond une clameur 
unanime. Billaud continue : 

« Les hommes qui parlent sans cesse de justice et de vertu 
sont ceux qui les foulent aux pieds. J'ai demandé l'arrestation 
d'un secrétaire du comité de salut public qui avait volé la nation, 
et Robespierre est le seul qui Tait protégé. » 

Le peuple des tribunes trépigne d'indignation contre le pré- 
tendu protecteur du vol. 

u Et c'est nous qu'il accuse ! » s'écrie Billaud en prolongeant 
une voi?( gémissante. « Quoi ! des hommes qui sont isolés , qui 
ne connaissent personne , qui passent les jours et les nuits au 
comité , qui organisent les victoires... ( les yeux se portent sur 
rintègre et laborieux Carnot ), ces hommes seraient des conspir 
rateurs? et ceux qui n'ont abandonné llébert que quand il ne 
leur a plus été possible de le favoriser, seront (es hommes ver* 
tueux ! » 

La plaiue s'indigne à son tour. 

a Quand je dénonçai la première fois Danton au comité, » ajonlo 
lorateur, «Robespierre se leva comme un furieux en disant que 
je voulais donc perdre les meilleurs patriotes. »> 

La montagne et les anciens amis de Danton paraissent étonnés 
de la révélation qui disculpe Robespierre par la bouche de son 
accusateur. 

(( Mais rabime est sous vos pas. » leur crie Billaud. «U faut 
le combler de nos cadavres ou y précipiter les traîtres! » 

Les battements de mains reprennent avec plus d'unanimité et 
accompagnent Billaud-Varennes jusque sur son banc. 

XVI. — Robespierre s'élance alors pâle et convulsif à la tri- 
bune, d'où son inviolabilité vient de s'écrouler. *kAbasls tyran! 
à ha$ le tyran l » vocifère la montagne. Ces cris, qui redoublant 
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à chaque mouvement ies lèvres de Robespierre, étouCTent entiè- 
rement sa voix. Tallien bondit à la tribune, écarte Robespierre 
du coude et parle au milieu d'un silence de faveur générale. 

a Je demandais tout à Theure qu'on déchirât le rideau , » dit 
Tallien, « il est enfin déchiré Jes conspirateurs sont démasqués, 
ils seront anéantis , la liberté triomphera I... — Oui ! oui v elle 
triomphe déjà, achevez son triomphe, » lui répondent les mon- 
tagnards. « Tout présage, » reprend Tallien, « que Tennemi de la 
représentation nationale va tomber sous ses coups. Jusqu'ici je 
m'étais imposé le silence parce que je savais d'un homme qui 
approchait le tyran qu'il avait dressé une liste de proscriptions. 
Mais l'ai assisté hier à la séance des jacobins, j'ai vu , j'ai en^ 
tendu, j'ai frémi pour la patrie! J'ai vu se former l'armée du 
nouveau CromWell , et je me suis armé d'un poignard pour 
lui percer le cœur si la convention nationale n'avait pas la cou. 
rage de le décréter d'accusation !... » 

En parlant ainsi , Tallien tire de dessous son habit un poir 
gnard nu. gage de liberté ou de vengeance donné par la femme 
qu'il aimait, li brandit ce poignard sur la poitrine de Robes- 
pierre , qui recule sans néanmoins abandonner la tribune à son 
ennemi. A ce geste , à ce mouvement désespéré de Tallien , son 
intrépidité se communique aux plus irrésolus. Tous sentent que 
le glaive ainsi tiré ne peut plus rentrer dans le fourreau que 
teint du sang de Robespierre ou de leur propre sang. 

(( Mais , nous républicains .. » continue Tallien avec plqs de 
calme dans la voix , « accusons le tyran avec la loyauté du cou- 
rage devant le peuple français! Non, quoi qu'esprrent les par- 
tisans de 1 homme que je dénonce , il n'y aura pas de 31 mai , il 
n y aura pas de proscriptions. La justice nationale seule frap- 
pera les scélérats!... » 

La salle entière s'associe par ses applaudissements au vœu de 
vengeance et de clémence de Tallien. 

Ci Je demande l'arrestation d'Hanriot pour que la force armée 
ne soit pas égarée par ses chefs. Ensuite nous demanderons l'exa- 
men du décret du 22 prairial rendu sur la seule proposition de 
1 homme qui nous occupe. » Les lèvres de Tallien semblaient 
répugner à prononcer le nom de Robes pierre. 

Le centre applaudit à cette perspective de sécurité rendue à 
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la conrention. « Nous ne sommes pas modérés , » reprend Tal- 
lien en s*adressant à la montagne... (la montagne applaudit à 
cette assurance ) , a mais nous voulons que l'innocence ne soit 
« pas opprimée... » I>a plaine se soulève et bat des mains à cette 
promesse d*humanité. Tous les partis se confondent à la voix de 
Tallien dans une haine et dans une espérance communes. » 
« Hier , » poursuit-il pour achever son ennemi , « hier on a osé 
outrager un représentant du peuple qui fut toujours sur la 
brèche de la révolution. Que tous les patriotes se réveillent ! 
J'appelle tous les vieux amis de la liberté, tous les anciens jaco- 
bins, tous les journalistes républicains! Quils concourent avec 
nous à sauver la liberté!... On avait jeté les yeux sur moi. Tau- 
rais porté ma tête sur Féchafaud avec courage, parce que je me 
serais dit : Un jour viendra où ma cendre sera recueillie avec les 
honneurs dus à un patriote immolé par un tyran ! L'homme qui 
est à côté de moi à la tribune est un nouveau Catilina ! Ceux 
dont il s'était entouré étaient de nouveaux Verres. On ne dira 
pas que je m'entends avec les membres des comités, car je ne 
les connais pas. Depuis ma mission, j'ai été abreuvé de dégoûts* 
Robespierre voulait nous isoler et nous attaquer tour à tour afin 
de rester seul avec ses hommes crapuleux et perdus de vices ! Je 
demande que nous décrétions la permanence de notre séance 
jusqu'à ce que le glaive de la loi ait assuré la république et frappé 
ses créatures. » 

XVIl.— Les propositions de Tallien sont votées d'acclamation. 
Billaud-Va rennes ajoute à la liste des arrestations décrétées Du- 
mas, vice-président du tribunal révolutionnaire. Delmas y joint 
tout l'état-major d'Hanriot. Robespierre veut enfin parler. De 
nouveau cris de A bas le tyran ! refoulent sa parole. Des voix 
nombreuses appellent Barrère à la tribune. Il y monte au nom 
du éomité de salut public. La nuit et les symptômes de la vic- 
toire ont retourné ses convictions. Il écrase froidement Robes- 
pierre, qu'il soutenait la veille. 

rt On veut, » dit-il, « produire des mouvements dans le peu- 
ple, on veut s'emparer du pouvoir national à la faveur d'une 
crise préparée. Les comités sont le bouclier, Tasile du gouverne, 
ment. En attendant que nous réfutions les faits énoncés par Ro- 
bespierre, nous vous proposons des mesures réclamées par la 
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tranqaillité publique : ces mesures sont la suppression du coni« 
mandant de la force armée et de son état-major. » Barrère pro- 
pose d'annoncer ces mesures au peuple par une proclamation. 
« Citoyens, » dit cette proclamation, « la liberté est perdue si 
nous mettons en balance quelques bommes et la patrie. Le gou- 
▼ernement révolutionnaire est attaqué au milieu de nous. Si 
vous ne vous ralliez pas à la représentation nationale, le peuple 
français est livré à toutes les vengeances des tyrans. » 

I/opinion d'un bomme tel que Barrère, qui n'abandonnait que 
les faibles, décide les plus indécis. Tous ceux qui ne ressentent 
pas rhorreur de la domination de Robespierre la feignent. La 
proclamation au peuple est adoptée. Robespierre sourit de pitié. 
Il demeure inébranlable à la tribune comme si rien n'était dés- 
espéré dans sa fortune tant que cet orage ne l'en aura pas pré- 
cipité. Adossé à la balustrade, les bras croisés sur sa poitrine, les 
lèvres contractées, les muscles des joues palpitants, les yeux 
tantôt portés sur la montagne, tantôt abaissés vers la plaine, on 
voyait sa physionomie passer de Timpatience à la résignation , 
de la colère au mépris. Victime abattue, mais non encore immo- 
lée , il pouvait se relever et reprendre l'ascendant sur ses enne- 
mis. Il regardait souvent du côté de l'entrée de la salle et sem- 
blait écouter au dehors la voix ou le pas du peuple à le secourir. 

Le vieux Vadier , président du comité de sûreté générale, long- 
temps ami et maintenant le plus acharné des ennemis de Robes, 
pierre, qu'il coudoieen montante la tribune, succède à Barrères 
« Jusqu'au 22 prairial; » dit Vadier, « je n'avais pas ouvert le. 
yeux sur ce personnage astucieux qui a su prendre tous les mas- 
ques et qui, lorsqu'il n'a pu sauver ses créatures, les a envoyées 
lui-même à la guillotine. Personne n'ignore qu'il a défendu ou- 
vertement Bazire, Chabot, Camille Desmoulins, Danton ! Le ty- 
ran, c'est le nom que je lui donne, voulait divis<%r les deux comi- 
tés. S11 s'adressait surtout à moi, c'est parce que j'ai fait contre 
la superstition un rapport qui lui a déplu. Savez-vous pourquoi? 
11 y avait sous les matelas de la Mère de Dieu, Catherine Théos, 
une lettre adressée à Robespierre. On lui annonçait que sa mission 
était écrite dans les prophéties et qu'il rétablirait la religion sans 
prêtres et serait le pontife d'un culte nouveau I... » 

A ces mot$, un rire prolongé court avec afifectation dans les 
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rangs de rassemblée. I^e ridicule dégrade phis îe tyran qae roti- 
trage. Vadier jouit malieieusement du sentiment qu'il excite, 
llobespierre lève les épaules. Vadier reprend : « A entendre cet 
homme, il est le défenseur unique de la liberté. Il en désespère, 
il vji tout quitter, il est d'une modestie rare !... Il a pour éternel 
refrain : Je bu is opprimé, on m'interdit laparole. et il n'y a que loi 
qui parle : car chacune de ses paroles est une yolonté accomplie. 
11 dit : Un tel conspire contre moi, donc un tel conspire contre 
la république! II attachait des espions aux pas de chaque dé- 
puté. Le mien me suivait jusqu'aux tables où je m'asseyais. » 

Vadier laissait languir dans ces portraits et dans ces détails 
rimpatience des conspirateurs. Il balançait trop longtemps l€ 
coup sur la tète de Robespierre. Ija réflexion pouvait l'aniortif. 
Tuliien veut le précipiter. « Je demande à ramener la discussion 
à la véritable question, )i dit-il. 

(( Je saurai bien Ty ramener moi-même, 9 s'écrie enfin Robes» 
pierre en s'avançant de quelques pas. Les cris, les trépignements, 
le tumulte concerté de la montagne couvrent de nouveau li voix 
du dictateur. Tallien s'élance, l'écarie du geste. -^ « Laissons, t 
dit^il, u ces particularités, quelque importantes qu'elles soient. 
11 n est pas un de nous qui n eût à dérouler contre lui un aelt 
d'inquisition ou de tyrannie. Mais c'est sur le discours qu'il a 
prononcé hier aux Jacobins que j'appelle toute votre horreur! 
C'est \h que le tyran se découvre, c'est par là que je veux le ter- 
rasser 1 Cet homme dont la vertu et le patriotisme étaient tati| 
vantés, cet homme qu'on avait vu à l'époque du 10 août ne riv 
paraître que trois jours après la révolution ; cet homme qui ctoi- 
vait être dans les comités le défenseur des opprimés, les a abai|«> 
donnés depuis six semaines pour venir les calomnier pendant 
qu'ils sauvaient la patrie... 

u — C'est cela, c'est cela ! *> s'écrie-t-on de toutes parts. 

u Âh ! si je voulais, » achève Tallien, « retracer tous les actes 
d'oppression qui ont eu lieu, je prouverais que c'est dans le 
temps où Robespierre a été chargé de la police générale qu'iJa 
ont été commis ! » 

Robespierre s'élance indigné à côté de Tallien. « C'est faux I • 
s'écrie- t-il en étendant la main, » je... u Le tumulte coupe dt 
nouveau sa phrase et désarme Robespierre même de son courage. 
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7Jui irrité de rinjystice que déconcerté de la maise de ses enne- 
nis. il descend précipitamment les marches de la tribune, gravit 
les degrés de la montagne, s élance au milieu de ses anciens amis, 
les apostrophe, leur reproche leur défection, les supplie de lui 
fiûre accorder la parole* Tous ceux auxquels il s adresse détour- 
nent la tète. — « Retire-toi de ces bancs d'où l'ombre de Danton 
et de Camille Desmoulins te repousse, » s'écrient les montagnards. 
41 C'est donc Danton que vous voulez venger ? » reprend Robes- 
pierre comme frappé d étonnement et de remords. Les bancs qui 
êe ferment sont la seule réponse de la montagne. U redescend au 
<ie»tre, et s'adressant avec une contenance de suppliant aux dé- 
t>ris de la Gironde : — « Eh bien I » leur dit-il, « c'est à vous, 
iMHnmes purs, que je viens demander asile, et non à ces brl. 
gands, » en montrant du geste les Fouché, les Bourdon, les 
l#egendre. En disant ces mots^ il s'assoit a une place vide sur 
un banc de la plaine, u Misérable ! » lui crient les Girondins, 
yétait la place de Vergniaud !» A ce nom de Vergniaud, Robes- 
pierre, se relève en sursaut et s'écarte avec effroi. 

Proscrit de tous les partis, il se réfugie de nouveau à la trîi- 
bune. U s'adresse avec colère au président ; il lui montre le poing. 
^-- M Président d assassins ! » lui crie-t-il d'une voix qui se brise 
fN>ur la dernière fois, « veux-tu maccorder la parole ? — « Tu 
l'auras à ton tour ! » lui répond Thuriot, à qui Collot-d IJerbois 
venait do céder la présidence. « Non ! non ] m n ! » répondent 
à la fois les conjurés décidés à frapper sans entendre. Robespierre 
s'obstine à parler. Le bruit le submerge. On n'entt nd que d'aigreg 
dapissements de voix qui déchirent l'air. On ne voit que des 
gestes tour à tour suppliants ou menaçanis. dent on ne saisit pas 
les paroles. La voix de Robespierre s'enroue et s'éteint tout à 
fait. — « Le sang de Danton t'étoulTe ! » lui cric Garnier de 
l'Aube, ami et compatriote de Danton, (le mot achève Robe5^ 
pierre. La voix inconnue d'un représentant obscur, nommé Lou^ 
cbet, laisse éclater enfin le cri flottant sur toutes les lèvres et que 
nul n'osait prononcer : « Je demande, » s'écrie Louchet. « le 
décret d'arrestation contre Robespierre ! » 

XVUI. — La grandeur de la résolution, le péril extérieur, le 
long respect paralysent un moment la convention. 11 semble 
qu'on va attenter dans la personne de Robespierre à la majesté 
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et à la divinité du peuple, l^e silence précède Texplosion. L'as- 
semblée hésite. Les conjurés sentent le péril. Quelques mains 
sur les bancs de la montagne donnent le signal des applaudisse- 
ments à la proposition de Louchet. Ces battements de mains se 
prolongent, ils grossissent, ils éclatent enfin en un long et una- 
nime applaudissement. 

En ce moment unj eune homme se lève malgré les efforts de 
ses collègues qui le retiennent par son habit. C'est Robespierre 
le jeune, innocent, estimé, pur des crimes et de la tyrannie re- 
prochés à son sang. — « Je suis aussi coupable que mon frère, t 
dit ce jeune homme avec une contenance qui dédaigne la suppli- 
cation et qui refuse Tindulgence, « j'ai partagé ses vertus, je 
veux partager son sort ! » Quelques exclamations d'admiration 
et de pitié répondent à ce dévouement fraternel. Xa masse, in&f- 
férente ouj'mpatiente, accepte le sacrifice sans l'honorer même 
de son attention. 

Robespierre s'efforce de nouveau de parler non plus pour lui, 
mais pour son frère. — « J'accepte ma condamnation, j'ai mé^ 
rite votre haine ; mais, crime ou vertu, il n'est pas coupable, 
lui, de ce que vous frappez en moi ! » Un bruit obstiné de tré- 
pignements et d'invectives sourdes lui répond. Il se tourne en 
vain tantôt vers le président, '^tantôt vers la montagne, tantdt 
vers la plaine, pour obtenir le droit de défendre son frère. On 
craint sa voix, on se défie d'une émotion, on redoute la nature. 
— « Président, » s'écrie Duval, « sera-t-il dit qu'un homme 
soit le maître de la convention? — Il l'a été trop longtemps! » 
dit une voix. — « Ah! qu'un tyranest dur à abattre! » s'écrie 
enfin Fréron avec le geste d'un bras qui enfonce la hache dans 
le cœur de l'arbre. Ce mot et ce geste semblent déraciner Robes* 
pierre de la tribune et soulever la convention. « Aux voix I aux 
voix l'arrestation ! » Ce vœu général fait violence à la feinte 
longanimité du président. L'arrestation est votée à l'unanimité. 
Tous les membres se lèvent et crient : Vive la république/ — La 
république? » s'écrie avec ironie Robespierre, « elle est perdue, 
car les brigands triomphent I » et il descend, les bras croisés, 
au pied de la tribune. 

Lebas, assis à côté de Robespierre le jeune, se lève aussi et se 
fépare généreusement des proscripteurs de son ami. -— « Je ne 
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veux pas, » dit-il , « partager l'opprobre de oe décret , je de- 
mande TarrestatioD contre moi-même ! » On accorde à Lebas It 
mort qu*il demande. On le confond dans le décret qui ordonne 
Tarrestation des deux Robespierre, de Coutbon et de SaintJust. 
Barrère, instrument impassible et mécanique de la conyention, 
rédige à la hâte les décrets contre ses collègues de la veille. 

Pendant que Barrère écrit : « Citoyens! » dit Fréron pour ne 
pas laisser endormir la colère de la convention, « c'est mainte- 
nant que la patrie et la liberté vont sortir de leurs ruines! On 
voulait former un triumvirat qui eût rappelé les proscriptions 
de Svlla ! Ces triumvirs . Robespierre , foi' thon et Saint-Just, 
voitlaient se faire de nos cadavres autant de degrés pour monter 
au trône !... — Moi aspirer au trône î «répond avec une mélanco- 
lique ironie Cou thon en soulevant le manteau qui couvrait ses 
genoux et en montrant du gtate ses jambes impotentes. 

Collot remonte au fauteuil du président : u Citoyens, » dit-il, 
« vous venez de sauver la patrie. La patrie, le sein déchiré, ne 
TOUS a pas parlé en vain. On disait qu'il fallait renouveler contre 
vous un 31 mai!... 

« Tu en as menti !» lui crie Robespierre du pied de la tri- 
bune. A ce mot, que la convention feint de prendre pour un oor 
trage, les cris de la montagne redoublent. On exige que les 
accusés soient placés à la barre. Les huissiers hésitent à y pous- 
ser Robespierre par un respect d'habitude qui les retient. Il 
désiste à leurs injonctions. Les gendarmes le saisissent par le 
bras et l'y entraînent avec ses coaccusés. Robespierre y marche 
comme un combattant encore animé de la chaleur de la lutte ^ 
Saint-Just comme un disciple fier de partager le sort de son 
â maître, Coutbon comme une victime déjà mutilée, les deux 
autres comme des innocents qui acceptent volontairement la 
peine du crime pour ne pas désavouer leurs doctrines et leurs 
amis. Là, muets et dégradés de leur rang de représentants , on 
les force à entendre, sous les regards des tribunes, les longues 
déclamations de Coliot-<l'Herbois et les félicitations que leur 
chute arrachait de la bouche de leurs adulateurs de la] veille. A 
trois heures, la séance levée , les gendarmes conduisirent les ac- 
cusés à travers la place du Carrousel à Thôtel de Brionne , où 
siégeait le comité de sûreté générale. La foule des spectateurs et 
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àês députés 9f préciplttii sur leurs p#s pofiv cqulfmpler tf grtBd 
Jeu dr la fnrd ne. I rs deux Bcbes] ktrt, se tenant par le bras 
en signe d'une indivisible amitié mène dans la mart.iiarchaimt 
en aiant. SaintJust et Lcbas les suivait nt, calmes et tristes. 
Peui gerdaimes partaient Couttion dans un Oauteuil. Les sar- 
casmes, les éclats de rire et les mftlédictsons les aceoppa- 
gnaient. 

XIX. «^ Au même moment, un eortége de cëarrettes, eontf- 
uant quarante^inq oondamnés, sortait de la cour du Priais et 
s'avançait par le faqbourg 6aint-Antoine vers Téchafaud. Quel- 
ques amis des condamnés et quelques généreux eitt^ens, appit- 
nant que I9 convention venait de se déchirer, et croyant que la 
elémence allait sortir d'ellorméme de ]a tyrannie détiHiite, 
s*^(aient élancés à la poursuite des cbarrettes et les ftiisaitiit 
rétrograder aux cris de Grâee/ répétés par le peuple. Hannet, 
pour qui la continuation de la terreur était le signe de h puis- 
Sance,'aprîve à cheval a?ee un groupe de ses satelUtes, cKsperse 
h «oups de sabre ks dtoyens eÏNDf^issants et fkH «ebeirer le 
supplice. 

Xa veille, soixante^deux têtes étaient tombées entre le premier 
discours de Robespierre et sa chute. De ce nombre étaient eellc 
dé Roucher, Tauteur du poi^tne de$ M&is^ ces FmHi françafe, et 
eelle du jeune poëte André Cbënier, Tespoir alors, le deuil éter- 
nel depuis, de la poésie française. Ces deux poètes étalent assis 
Tun à cdté de Fautre sur la même banquette, )es mains attachées 
derrière le dos. Ils s'entretenaient avec calme d'un autre nende, 
avec dédain de celui qu'ils quittaient; Ils détournaient les ye«x 
de ce troupeau d*esclatves et réoîtaie&t des vers immortels comme 
leur mémoire. Ils montrèrent la fermeté de Soerate. Seuiemeiit 
André Chénier, déjà sur Téchafaud, se frappant le Rront oontre 
un poteau de la guillotine: «C'est dommage, « dit-il, «j'avais 
quelque chose là I » Seul et touchant reproche à la destinée, qui 
se plaint non de la vie, mais du génie tranché avant le temps. La 
France, comme Ophélia, la folle de Shakspeare, arrachait de sa 
tête et jetait à ses pieds dans le sang les fieur<ms de ta propre 
eeuronne. 
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Befa* ans priMU 48 raeeroir 1m M««sé9. ^ lit foiit diltrrétft raoMBéi en triomphe t U ooop-. 
maa« —L'hôtel de Tille rojer de l*idsarrection. — Toc>iii. — Rappel. — Hanriot i la porta 
êi (èàrtmUÀ. —néài arrêté iù héti delà èôfl^entioa. •** liobespierre io d4p6t de la ninid* 
f#U|4; ^ ÇolMial rentràlne é TMta» da ville. -» CoOakal délit ra Hanriot. ^ U léaioe eai 
reprise i la cenTention. — Bourdon de roise à la tribune. •*• Merlin de ThtooTille. — Tumalli 
èttériéa^. — Hinfiot vêat faire enfoncer lea porte*. — i\ eat mit iiore la loi. — Il se retiré aar 
rié«il détitte. ^ •aréaaàOfltiÉé #4r U eonTontiOii eomMândant ff^néril. ^ Motreméfit «I 
a^ contraire des agenta de U con.Tentioa et de la eonmone. — Le ^aple indécis. — Barras 
«treloppe rii6te. de rille. — Robespierre persiste dans san inaction. — Banriot abandonné par 
iWirovpM. •^driadefïTelacônTention! — 0ttléc enfbnceles portes dé rbàiel de Tille. «^ 
, Ubaaa^ tim en c«dr m «o«^ 4a fl<iélet. -« Robétpiarrë l« jetide a* préetpita ^ la fenétrt . 
-* CoiBnhal Jette Banriot du deaxiéme étage dans la coar. — Léonard Boardon enTabit Tbôtel 
de Tilié. — Aobespierrê blessé d'une balleqni loi fracasse la micboire. — Cortégades Taincns. 
•>* llaéoril éoèdttita I ià conTèntlôn. ^ Robespierre déposé dans la salle d'attente. — Lespri-* 
^pailri tratéiértée. à Id Coodergerie. — tfai^i-Joat et la général Hoehe sons le gaiebet. -m 
Arrestation de la famille Dap'aj. — Pouquier-TinTille Ut les décrets de hors la loi doTint les 
prisonniers, e^ constate lénr identité. -^ Les eonda'nnéa eondails à l'écha'aui. » Imprécationa 
étd#|Uodtëiëwiàll<tesspe«Uta«ra. — Là aiaiaari do bvpïêf, — ladaibe 0oplaf étràngilé 
4^a« U. prison «^ Attitvd* 4a Rabaopient. —8a l6ta toabe. -» Jagé^wt e«r Robasplerra «• 
â«r la rérolôtioB. 



, L -^ L'heure était glissante et eritique. Les deui comités àê 
gottverdeniûdt étaient restés aux Tuileries pendant la suspension 
de séance de la conTentiotlé Cette suspension était un péril, eaf 
Ui convention n'avait en ce moment d'autre force qu'elle-même* 
Donner un moment à la réQexion, e'était donner un retour à la 
tyrannie^ La courage n'est qu'un abcès dans les corps politiquesi 
Aussi, les col^urés ecHitre Robespierre^ inquiets des caprices de 
flM^^^ ^^ ^^ irrésolutions d'opinion d'une assemblée épuiéée 
4e (brce^ araien^il» (Référé le danger d'agir seuls, au danger de 
•onsttlter la convention à cbaqœ mesure que réclamerait la né^ 

àfitkÊ.im maglkiBlmfh§ÊîmH att Moilé dt ièrtté généitlt} 
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Robespierre ayait été envoyé au Luxembourg, son frère k SiM- 
Lazare, Saint-Just aux Écossais, Lebas à la Force, et Couthon à 
la Bourbe. De faibles escouades de gendarmerie conduisireat 
chacun des accusés à sa prison. Aucun d'eux n'y fut reçu. 

On a prétendu que la terreur de ces grands noms avait frappé 
de respect les geôliers, et qu'aucun cachot n'avait osé s'ouvrir 
aux maîtres de la veille. Mais le cachot qui avait reçu Danton 
pouvait bien s'ouvrir à Robespierre. D'ailleurs, si le nom de 
Robespierre pouvait faire hésiter le geôlier du Luxembourg, ks 
noms de Lebas, de Saint-Just et de Couthon n*avaient pas tons 
le même prestige. Comment ces geôliers de tant de prisois 
diverses situées aux extrémités opposées de Paris, qui jouaient 
leur vie contre une désobéissance aux ordres des comités, furent- 
ils tous frappés du même respect, à la même heure, sous la même 
forme et devant des accusés si différents ? Le secret de ce mys. 
tère est peut-être dans la politique téméraire, mais astucieuse, 
des directeurs du mouvement. Ils pressentaient, assurent les 
hommes du temps, avec l'instinct de la haine et de la peur, que 
le tribunal révolutionnaire, dévoué à Robespierre, innocenterait 
les accusés ; que changer le tribunal révolutionnaire était une 
mesure qui demanderait du temps; que le tribunal révolution- 
naire recomposé, le procès même serait long et terrible ; que le 
peuple, amoncelé pendant de longs jours autour du tribunal, ne 
se laisserait pas arracher le grand accusé ; enfin que des motifs 
sérieux d'accusation manquaient complètement contre Robes- 
pierre ; et que, s'il rentrait absous dans la convention, comme 
Marat, il y rentrerait non en acquitté, mais en accusateur. Ces 
motifs déterminèrent les thermidoriens. 11 leur fialiatt deux 
choses : une action prompte, un délit apparent. Us avakiit 
poussé Robespierre jusqu'au bord du crime. 11 fallait l'y préei. 
pi ter aux yeux de la représentation nationale, et donner à Im 
molation prompte et irrémissible du tyran de la convention le 
prétexte d'une insurrection du peuple tentée par lui. 

Pendant que les comités envoyaient donc les accusés, ainsi dis- 
persés, en plein jour et à travers des quartiers populeox, à leur 
prison, des émissaires confidentieb portaient anx geôliers de €« 
différentes prisons l'insinuation verbale et secrète de ne pas Its 
Tceavoir. Refoulés das portes dalaor prison» des aUrooi 
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ae pouTaient nanquer de se former autour d'eux et de les ae- 
oam^giter en triomphe. On aurait ainsi un crime à punir dans 
leur désobéissance apparente. On leur tendait la sédition comme 
un piège. Quelque dangereuse que fût la sédition du peuple, elle 
rétait moins aux yeux des ennemis de Robespierre que les flue- 
iuatîons de la convention et le jugement du dictateur. Telle est 
Ja yersiendes vieillards témoins ou acteurs de cette obscure jour- 
née. Elle est admissible malgré son invraisemblance. Mais il est 
tout aussi probable que des affidés du parti de Robespierre se 
soient évadés de la convention au moment où on prononçait Tar- 
restation et qu'ils aient couru intimer aux geôliers la recomman- 
dation menaçante de ne pas écrouer les accusés. Peut-être ces 
deux pensées ont-elles coïncidé. Quoi qu il en soit, chacun d'eux, 
repoussé du seuil de la prison oîi il avait été dirigé, fut bientôt 
•arraché à ses gendarmes, entouré par un groupe de jacobins, et 
conduit en triomphe à la commune. De leur côté, Payan et Cof- 
finhal avaient lancé des attroupements à la suite des accusés pour 
les délivrer. La même pensée dans une intention contraire sor- 
tait peut-être au même moment de Fhôtel de ville et du comité 
de sûreté générale , ceux-là voulant donner un chef, ceux-ci un 
prétexte à Tinsurrection. 

II. — Cependant Tinsurrection était loin d*être un jeu sans 
péril pour les ennemis de Robespierre. Elle était imminente et 
organisée depuis le matin dans une partie du peuple de Paris* 
Elle n'attendait qu'un signal. Son foyer était à l'hôtel de ville. 
Fleuriot, Payan, Dobsent, Coffinhal, Hanriot s'y tenaient en per- 
manence depuis la veille. Les jacobins étaient également en per- 
manence sous la présidence de Vivier. lia commune avait reçu de 
minute en minute par ses émissaires les contre-coups de la con- 
vention. A la première nouvelle de l'ébranlement de Robespierre, 
elle avait nommé un comité d'exécution composé de douze mem- 
bres. Chacun d'eux avait couru haranguer, insurger, armer les 
sections. La place de l'hôtel de ville se hérissait de baïonnettes. 
Les canonniers d'Hanriot avec leurs pièces et la gendarmerie na- 
tionale y prêtaient le serment de délivrer la convention de ses 
oppresseurs. Le tocsin sonnait dans quelques tours des extré- 
mités de Paris. Le. rappel battait dans les rues populeuses des 
quaitiert 8ainl**Anteine et StîniJIareeau. Lagarde naUonale, ae- 
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.miMméo aux triowplM en li eoB ii hunt » m milliiild*l«iM 
^t» à toi {kMtd*. lift fttittf le» poBis, M plactt qui «rtOttriBI 
rhétel de tâUe jia^>«i Ponl^Netiff n'élftifot qu'un camp* 

Lei environ» 4es Tiiitori€4 ao eoniraire étaieni rMes, ééserli, 
ailéneîtiix «omnie un M suàpecl^ Lei iMriioargs aflhwîéBl dk 
ba«lMmena«anle»aiitatpeftadésii4«s d« cmpi'HanriotéiM 
émiftsaires de GoffinbaK T<miI prétagaatl la victoire aèx vcngvori 
éa Robtipierrt. Ut en avaiénl é^ l'ImoMiiée. Bu nteasagèr de k 
•OBYeAtMM^ S'éUnt présefité à ta Gottmiine podr lui iignifiiirlè 
déerétd^arrestalîon dliantiol, et pour appeler Payan et ftenflet 
è la barre, avait été hoonl, înaalté, frappé aiir les esealièr» de 
Ikdtelde vine. €et iMmibe denurâdant un ^çn en ééarets « 1^ 
dire à cent qui t'envoient, » répondit le maire Fleuriot, « q«HÉ 
|dar eonrine anjàurd'hôi en né doniie pal de reçtfs^ et die ^ le- 
be^terre i|ti'H nah pas peur, le peuple est derrière In»! ^^ Jk 
être de plus attx scélérats qui outragent ee graiid eilerfen^ ^ 
igoutd Hanrtet atèe unjofefliMitdeeasenie, « ^ue wmt délM- 
rens îct pour les externhiner ! ir 

L'arreltatioli de Robeipierré, annoneéé quMqnès aie ftè n tt 
après par de» eomplteea évadés éta IrHranes, perfci fû^qttk bt 
frénésie rexaltaiion de la commune. IMrriet tire sbn Mme de 
Imirreau et jera de rafntiieif' eneltabiéf à lé ^œne de Ion- diéval 
les scélérats qui osaicfiit teoeher k Tldole de peuple. DelPUnl, Ê& 
BBtilîéu de ses aides de eamp< aDte«^d'oile table ebargée de boe- 
lèilles^ dans favant^He de rbdtd de viHe, HatirJet pttlseH Mb 
eonsetis dansTivresse et le <iourÉge datis les tmpréctftiehs. Fed- 
dant celte orgie du commandant général* le maire Hanmgee te 
denseil en terHK» qur coloi aient.: sifcm la démasquer toni * fflty 
Finsnrrection. Payan réd^ea vm adresse dans laqeelle il éénes- 
çatt au peuple le» ep pressébra de plue verfueni des paIrMee . 
Robespierre'^ de Seint^Jnst, Fapôbre de la vertu ; el de Geolbé» 
fUî fs'oçiia It cœur el im li^le deeteenli^ dlsaHPa7«ny el Êomi ft 
/Iflimme dn pelHefiamè b d^ conliiiin^ le (»|i:pf / 

IIL -^ Ces délibératioès prieSsy Hadrîot s'ébmee fer «Ml ibè- 
val le pislolel au peing^ #aldpe vers le Liffembenrg^ fÊmhk 
iM peMen de gendataerie à jM enilev paeeoi^t là rteMAf4i#- 
Bbréi reéonneil Merlid de TbiMUnilè dea» le^feniev «arrHe^ tm^ 
|ncidel)eeorisi«B»l meo^AetilMei Mp^^ 
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CkrfMM, Hturiol veiil f péottref . Le» grenadiers de U ecmy^» 
tioa en petit nombre croisent la baïoftnette eomtre \e peitr^ii de 
sett oheraK U» olj^eier de la convention sort au bruit. 11 erie 
â«x ^amdftrnies : « Arrêter ee rebelle ! Un décret vous Tordonne* » 
i^es fendarmes c^issei^t à la loi« arrêtent leur général^ le précK 
pH<(nt do son ^vali le garrottent avec leurs ceinturons^ et le 
letton ivre-mort dans uiiodes sallesdu comité de sûreté générale* 
. ï\i -^ Peikdant qu Hauriot succombait ainsi aux portas de la 
OOitVentîon^ Saint-Just^ Lebas, Couthon étaient ramenés en 
toio B i p i w par leurs libérateurs vers la place de 1 bdtel de ville* 
be conseil municipal appelait à grands erisftobespierre< On savait 
pnrlà rumèlir publique que le concierge du Luxembourg avait 
NAim do le reittvoir. Où Se demandait si les seéléraU de la oon^ 
vitation n'avaient pas i^sasiiné le vertueux citoyen dans 1 acte 
inènw dé ëon obéissance à la loi. On ignorait les motifs de soO 
absence. Fleuriot, Payan, Coffinbal rassurèrent bientôt le conseil 
et ajotitèreiÉt à TentiiOuSiasme par l'atteddriseeaiônt sur tant 
é'àbiiégâtfon. Yoiei ee qttî s'était passé : 

ftobëspicrre voulaiit mourir où triompher pnr^ an moins ém 
«pparence^ de toUto eom^lieité dat» l'instirreeëon* fiatoitré à la 
perte é» LUtxemftmnr^ et supplié lie semettrcf à lé tète du péo^ 
fmtr pcmtr la eonf aatkni, Il éts^l obstinénmrf resté entre tel 
maitts de set gendsirmes ; il s*ét6it Êiit conduire, toojonrs sooé 
Jenr garde, au dépét de la nanieipalité, hdtel occupé dépôts ^r 
la préisclifre 4e poUcA. Là, toates les intfkanec^ des jacobins et 
Ittti les messages de fleoriot et de Payas n avaient pu le déeî^ 
éft à violer Tordre de son ftrrestation. Prisonnier pa^ Une loi de 
mê etenemiSf il voolait^ on triompher, ou soeeomber vaincil pur 
kl loi. Il eregrnit à iom acquittement par te tribnnai révolution^ 
Éanfe; Xais^ddt'il ètm condamné^ la niort d'un juste comme lui, 
4isatfr41, élail itHMiftfmiésIeà làrépibtiqiiO querexempled'uâé 
jrévoltè ONitre là repréienlatioii nationale^ fiobospie^ré, eofifiiié 
ainsi volontairement trois beures à la préfecture de polioe, là 
lâédàqurà nanr^tiiiolâqtto^vlolenee do Coffinbel, qoi rhit d^pè^- 
mit iés gondamee^ reidofér à m prikm ol râ^ralaiei' jusq^ 
jÉmto la saUodtt cèulei^ flénMk à rhéldie tiUe. « 0*11 y a erkhOj 
lèe#0meieraleitt|ett^ifilrnglolMi,è«oi bgMfoolkHMtdi 
ponptoU lui dit Goffinbal, Lep eeropules sont fiiile |mr li 
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crime, jamais pour la vertu. En te sauTant^tusaufet la liberté 
et la patrie. Ose être criminel à ce prix I » 

T. — Mais au moment même où Robespierre, porté plus qu'en- 
tratné par Coffinbal , entrait dans la salle d u conseil général, étouffé 
dans les embrassements de son frère, de Saint-Just, de Lebas et 
dis Goutbon, on vint annoncer Tarrestation d'Banrîot. Cofi&ihal, 
aans perdre un instant, redescend sur la place, harangue quelques 
pelotons de sectionnaires, les enlève, s'arme d'un fusil à baïon- 
nette, et marche, à la tête de cette colonne, au comité de sûreté 
générale. 11 s'élance, son arme à la main, dans les couloirs et 
dans les salles extérieures de Taile des Tuileries oii siégeait le 
comité. Il y trouve Hanriot endormi dans son vin. 11 le délivre, 
le replace sur son cheval encore attaché à la grille du Carrousel 
et le ramène à ses canonniers. Hanriot, réveillé, encouragé, dé- 
livré, brûlant de venger sa honte, s'élance vers ses batteries et 
tourne ses pièces contre la convention. 

Yl. — 11 était sept heures du soir. C'était Theure où les députés 
dispersés rentraient en séance. La ccmsternation pâlissait tous les 
visages. On se communiquait à voix basse les présages sinistres 
de toutes parts recueillis pendant ces heures d'inaction : le som- 
ment des jacobins de mourir ou de triompher avec Aobespierre, 
l'évasion des prisonniers, le flot de la sédition s'amoncelant daos 
les faubourgs, le tocsin sonnant dans le lointain, les sections se 
ralliant à la commune, les canons braqués contre les Tuileries, 
le vide formé autour de la convention, la témérité des comités 
affrontant un peuple armé avec la force abstraite de la loi, l'ap- 
proche de trois mille jeunes élèves de la nation, ces pr^rîeas 
de Robespierre, accourant du Champ-de-Mars à la voix de La- 
bretèche et de Souberbielle pour ignaurer dans le sang le règne 
du nouveau Marius. Les timides exagéraient le péril, les indécis 
le grossissaient, les lâches paraissaient aux portes, sondaient k 
terrain et disparaissaient. Les membres des comités, expulsés éa 
lieu ordinaire de leurs séances par 1 invasion de Coffinbal, avertis 
de la présence d Hanriot sur le Carrousel, délibéraient debout 
dans un cabinet attenant à la salle des iséances publiques. Tonfte 
la force légale reposait en eux seuls. Le. salut de laeonveatioB 
était dans son attitude. Un mot pouvait la perdre^ un faste k 
lauver. 
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^ La eoQVraiion, en cet instant, s'élera à la haateur de son 
péril et ne désespéra pas de la représentation nationale devant 
les eanons braqués contre Tenceinte des lois. 

Bourdon de TOIse parait à la tribune. Les entretiens particu- 
liers cessent. Bourdon annonceque les jacobins viennent de rece« 
^ir une députa^on de la commune et de fraterniser avec les 
nisurgés. 11 ragage k convention à fraterniser elle-même avec le 
peuple de Paris et k calmer, en se montrant, comme au 51 mai, 
Feffervescence des citoyens. Merlin raconte son arrestation par 
les satetlites d'Hànriot et sa délivrance par les gendarmes. 
Legendre, qui retrouve dans le désespoir de la circonstance et 
dans Tabsence de Robespierre Ténergie de ses premiers jours, 
raffermit les courages ébranlés. Il est interrompu par un tumulte 
extérieur. 

- C'est Hanriot qui vient d*ordonner à ses canonniers d'enfoncer 
les portes. Billaud-Varennes dénonce cet attentat. Des députés 
se précipitent hors de la salle. Coltot-^l'Herbois s'élance à son 
poste, le fauteuil du président. Ce siège, placé en face de la 
porte, doit recevoir les premiers boulets. « Citoyens, » s^écrie 
Collot en se couvrant et &i s'asseyant, « voici le moment de 
Biourir à notre poste ! — Nous y mourrons I » lui répond la 
convention tout entière en s'asseyant comme pour attendre le 
coup. Les dtoyens des tribunes, électrisés par cette contenance, 
se lèvent, jurent de défendre la convention, sortent en foule et 
se répandent dans les jardins, dans les cours et dans les quartiers 
iroisins en criant: u Aux armes! « La convention porte un dé- 
cret de hors la loi contre Hanriot. Amar sort, escorté de ses 
- sollègues intrépides, et harangue les troupes : « Canonniers, » 
leur dit-il, déshonorerex-vous votre patrie, après en avoir tant 
f de fois bien mérité? Voyez cet homme ; il est ivre! Quel autre 
qtt*un- ivrogne pourrait commander le feu contre la représenta- 
tion et contre la patcie ? » 

VII. — Les canonniers, émus par ces paroles, intimidés par 
le décret, refusent d'obéir à leur chef. Hanriot, à demi aban- 
donné, ramène avec peine ses canons sur la place de Thôtel de 
irille. L'audacieux Barras est nommé k sa place commandant de 
la farde nationide et de toutes les forces de la convention. On 
lui adjoint Fréron, Léonard Bourdon, Legendre, Goupilltau de 
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iMitoftt^ B o wicw l de rOM, t*«f h»iimn dt «aftii OkhoMm 
émiMê toflteiiMmretpdttr sUèr fraten^toraToc kt Metiem^ é<M« 
rer Tesprit public, ràUiar la garde nattonda à. la édnnttUM»' 
hm oahMiBat dei Motkmitatras, en maraba varl fbétal de tiie, 
aa débandenli Léuva Woi^oiit ae diaparseni a«i tidpiiltteita aov^ 
Iralrae des a§ettla de la eomMua an dai aoiMlksairei de la 
adDtaftiiiwi. Lai mta paUrsaWant leur ro«te vera lé plaoa di 
G^è^| iM autres yiaottatii se rai^r en bateilla^ aeils fépée d| 
Barraa^ auteur des Tuileries. Le j^aple^ tiraillé es wmê opffésl 
el déjk laaaé da cenTulatoBa, ebtend loar à tôUf les prealanm 
lîaBa de kieodimuiiael les déereti dakôrsia laidala ooBvtotmi 
UBataka^ast la justice. Il flatte et s*arrètè irtésalii. 

VIIL — La Btttt envekippatt à^h de aès osabrea les attroupai 
ments qui s'éclaircissaient autour de Tbôtel de ville et ^fvà sa 
fT os s l às ai ant.aUtaur des Tuikrîea. Barras el les dépûléi ttà^ 
tÉirea doat il s'était entouré parcouraient i ebeval^ à la laanè 
daa torchas, les ^uarfièrs du centra da P*rla. Ils aftpelaleniè 
bitttft voi:iClea citoyens au âeoours de la repréaenialièttaontra ana 
bordé de fisetiaUï^ Une armée ou plutôt une poignée é'boasnMH 
dévanéSf aomposéa de citoyens de toutes les scwUons, da gei^ 
dàrÉMS et de quelques aanonniers Cransfo|es d Hanriol, $t h^ 
maH ainli^ au nombre de dia-huU cenU bommés^ autaor da H 
conrantlon. Bàrtaa, en attendant la jèur^ pouvait groasir ia 
nayéu ; mai» Barras oonnaissaH lé prit du temps et la pniaMiaa 
de raadace. U îtelvof Ise avec sang-^frotd utf pknl da éempigna 
al rexéenla afCa promptitude. Il fiaiit envelopper ap ailenaa 
rbétet de tille par quelques détacbementi qui sa glissent à M» 
▼ers les ruas détoamées, et qui eaupèi^ aini^ les renibrta ei la 
fetraita aux Insurgés. Barrai lui^m^me^ se^^ eanoAs en èvan^ 
gai^e, marche lentement par lès qaais sur rbétel de tilld. Léd» 
nard Baurdon, stUfant^avaé oile aotre colonne^ les rn^ étroitei 
parallèles au quai, s'avance du même pas pair débénobéf d'Ut 
antre odté sur l'autre extrémité delà place da Grève, à mesure 
que Barras et Bourdod avaénçaienl vers lé foyer dat*lnsufreeiten^ 
le boUrdonÉemetat du peuple autour de Fbdtel dettlta SeabMl 
s'amoibdrir. Le tnniulie s'anouplmait à teef^ apprêta, tAtiMC 
oambattait pour éixti Barrés, ràssdré pal^ ki stfHtudt detf ((ilil^ 
fiât WéhaM àaimtÉlaa du ooMÉio. il mlwéiitfili|r«M 
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^mmmAim. UHàné%m It mi^, HiMBtt à ItMlMM. fa tom- 
lenance «Mirikit, tei uraiei. set parolM ranfiiMit k«oiiâ«Me 
dans (es esprits. La convention ri^urée, Barjras re^ppte à che- 
val aux cris de Vive la république ! Vive le sauveur de la cou. 
4|ffilm I FréffûD «l sf s aiées d^ aanp lui aqeordaH à la IrilMine. 
Ito wmifÊà compta de ritel de f ans do «été d« €Im»H^ 
ibra. • Néus avoM coupé la Bwralie a«;i élères da la pairie, que 
h Iralira Laèas ^taiâ chargé d'insurger pour lobaapiorra, » sTé- 
-1^ FpéroB. « Nous avons envoyé des faBoquiefff palriolea se 
fépaadro dans les rangs de leurs canarades égarés sur la pla^ 
•do i*hélei de vUla elles ranener an deyoir. Noos allons ma^vi^r 
■Mlnttiianl et sonner les révoltés. S'ils refusent de nous livror 
ioa traîtres, naos les ensevolmiis sous les raines de oeî édifice I • 
TallJen nonte au fauteuil du présidents Barteil » diUld'uno 
^1 éneifiqea à Fréron et à ses coliques, « parles ! et que le 
aoMi no sa leva pas annt que la tète des ooiispirateura M saft 

vOSHpOO I 

IX. -* Cependant Robespierre persistall, à la e<^inHHie, dans 
ytmpasslbllllé quil s'était Imposée. Il avait Tair de iotage plu- 
4dt que do chef de linsurreetion. tloffinhal, Fleuriot, Fàyan 
soutenaient seuls Tënergie du conseil et le dévouenenl do 
fonpie. Aucun d>ûx n*avait une populariié suffisante pour don- 
Mir son nom A un si granil mouvenient. Robespierre leur reAi» 
âiHle Bien. Ils étaient contraints de lui Diire violence pour le 
aaover et se sauver avec loi. « Oh ! si j'étais Robespierre ! « lot 
êtî CotSnbaK En sortant do la prélsotore de police pour se 
«endro h I hôtel de viMe. Robesplorra n'avait cessé de répéter à 
Il députaHon qol Fentralnait: « Vous me perdes I vous vous 
l^rdete vous-m^mes! vous perdes la république! » Depuis qoli 
était ao conseil de la commune, il affectait de rester indifférent 
nox mouvements qui s'agitaient autour de lui. Saint-JosI et 
€anthon le suppliaient de céder à la voix de ce peuple qui loi 
Mcemail par ses' cris la dictature, et d*excercer la touté-puis- 
sance une nuit pour abdiquer le lendemain entre les mailis de 
la convention épurée. « Le peuple, » lui répétait Goutbcn, 
« n'attend qu'un mot de toi pour écraser ses tyrans et tes enne- 
irisf Adresse-loi do moins une proclamation qui loi indiquo oe 
^pAl a à ftire. •— Bt tu nomdeqi^ » demanda Robei9iarfft.<«^ 
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« Au nom delà oonTention opprimée, » répondit StkiiJi»!. «^ 
« Souviens-toi du mot de Sertorius, » ajouta Couthon : 

« Rome D*est plus dans Rome, elle est toute où je suis ! 

« Non, non, » répliqua Robespierre, « je ne veux pas donner 
Texemple de la représentation nationale assenrie par un citoyen. 
Nous ne sommes rien que par le peuple, nous ne devons pas 
substituer nos volontés à ses droits. — Alors, » s'écria Cootbon, 
« nous n'avons qu'à mourir 1 — Tu Tas dit, » reprit flegmati- 
quement Robespierre, qui paraissait résolu h s'immoler en vic- 
time plutôt que de triompher en factieux ; et il s*accooda silen- 
cieux sur la table du conseil. « Eh bien 1 c'est toi qui nous 
tues, » lui dit Saint-Just. Robespierre avait sous les yeux une 
feuille de papier au timbre de la commune de Paris. Cette feuille 
contenait un appel à Finssurection brièvement rédigé par un des 
membres du conseil. Robespierre, obsédé par ses coUèguea, 
avait signé la moitié de son nom au bas de la page, puis* arrêté 
par ses scrupules et par son indécision, et laîssimt sa signature 
inachevée, il avait repoussé le papier et jeté la plume. Cette 
attitude, qui perdait les amis de Robespierre, ne le dégradait 
cependant pas i leurs yeux. 

Couthon se reprochait de ne pas s'élever de lui-même à cette 
impassibilité de patriotisme. Lebas, homme d'action, se sentait 
enchaîné par l'admiration. Robespierre le jeune ne cherchait 
son devoir que dans les yeux de son frère. Saint-Just, rentié 
dans un silence respectueux, n'osait plus combattre une pensée 
qu'il croyait supérieure à la sienne, sinon en génie, du moins en 
vertu. Il attendait que l'oracle se prononçât par la voix du pen- 
ple, prêt également à suivre son maître à la dictature ou à la mort 

Payan seul essayait d'entretenir dans les quatre-vingt-douie 
membres de la commune, dans le peuple des tribimes et dans 
les masses qui encombraient Thôtel de ville, la constance etl'ai^ 
deur de l'insurrection. 11 crut enflammer les complices de la com- 
mune par l'indignation, et leur enlever tout autre asile que la 
victoire, en leur lisant les mises hors la loi que la convention 
venait de porter. 11 ajouta artiûcieusement à cette liste de mises 
hors la loi les spectateurs des tribunes, espérant ainsi c<mfondie 
le peuple et la commime dans la même^soUdaritét Cette astnne 
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ée Payan, qui poutait tout sauver, perdit tout. A peine eut41 
lu le faux décret, que la foule qui remplissait les tribunes s^évada 
comme si elle eût vu briller le glaive de la convention dans son 
décret. Les tribunes entraînèrent dans leur fuite les masses de 
jecliosnaires lacées d'un mouvement qui tournait depuis sept 
henres sur lui-même. La nuit était à demi consommée dans ces 
O0cillations. Deux heures sonnèrent à Thôtel de ville. 

X. — Au même instant la troupe de Léonard Bourdon, qui 
s'était glissée en silence par les rues latérales au quai, faisait 
halte, avant de déboucher sur la place de Grève, an cri de Five 
la eonvêtUion ! En vain Hanriot, le sabre à la main et galopant 
comme un insensé au milieu de la foule qu'il écrase, répond à 
œ cri par le cri de Vvùt la commune ! Le mépris universel pour 
ce chef, le désordre de ses mouvements, Tégarement de ses gestes, 
ses traits avinés, les rues cernées, rapproche des colonnes sèment 
le découragement dans les rangs des sectionnaires. Les canonniers 
couvrent de huées leur stupide général, tournent la gueule de 
leurs canons contre l'hôtel de ville, font retentir les places et les 
quais d*un immense cri de Yvoe la eonveniUm ! puisse dispersent. 

La colonne de Barras s'arrête à ce cri pour laisser la foule 
évacuer la place. En quelques minutes, tout s'écoule ou se rallie 
»ix bataillons de la convention. 

Un profond silence règne aux portes de la commune. Léonard 
Bourdon craint un piège dans cette immobilité. Il croit que les 
insurgés, fortifiés dans les salles, vont foudroyer sa colonne et 
s'ensevelir sous les débris de l'hôtel de ville. Une terreur mu- 
tuelle laisse longtemps la place de Grève vide, les assiégeants et 
les assiégés à distance. Enfin Dulac , agent résolu du comité de 
sûreté générale, à la tête de vingt-cinq sapeurs et de quelques 
grenadiers, traverse la place, enfonce les portes à coups de hache, 
et monte, la baïonnette en avant, le grand escalier. 

XI. — Au retentissement des pas qui s'approchent» Lebas, 
armé de deux pistolets, en présente un à Robespierre en le con- 
jurant de se donner la mort. Robespierre, Saint-Just^ Gouthon 
refusent de se frapper eux-mêmes, préférant mourir de la main 
de leurs ennemis. Assis impassibles autour d'une table dans la 
salle de VÊgaliié, ils écoutent le bruit qui monte, regardent la 
porta et attendent leur sort. 
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an pptnner coop de crusse de fusil sur les msrdies, Lebss m 
lÎM un coup de pistolet dans le coeur ei tombe mort entre les 
Ivas du jeune Bobespierre. Celui-ci, quoique certain de son 
hinoeence et de son acquittement, ne veut survivre ni à son 
fi^re ni à son ami. Il ouvre une fenêtre, se précipite dans la 
oour et se casse une jambe. Cc^nhal, remplissant de ses pas et 
de ses imprécations les salles et les couloirs, rencontre Hmimt 
Kébété de peur et de vin. 1) lui reproche sa crapule et sa ïâ- 
dheté, €t, le saisissant dans ses bras, il le porte vers une ieiié^ 
ouverte et le jette du deuxième étage sur un tas dlmmoodîees. 
«r ¥a, misérable ivrogne, » lui dit-il en le lançant dans le vide, 
M tu n>s pas digne de Téchafaud I » . 

Cependant Diiiae, rassuré sur Tintérieur de la maison eom- 
miiine, avait envoyé up de ses grenadiers avertir la colonne de 
Bourdon du libre accès de y\iôiél de viUe. 

Léonard Bourdon range sa troupe en bataille devait le per- 
ron. Il monte lui-même accompagné de cinq gendarmés et d'un 
détachement 11 se précipite avec Dulac et èe peloton vers k 
salle de TEgalité. La porte cède aux coups de crosse des fusils 
des grenadiers. « Mort au tyran! — Lequel est le tyran? » crient 
les soldats. Léonard Bourdon n'ose affronter les regards de son 
ennemi désarmé. Un peu en arrière du peloton , couvert par le 
corps d'un gendarme nommé M^da, il saisit de la main droite le 
bras du gendarme armé d'un pistolet; et indiquant de la main 
gauche celui qu'il fallait viser , il dirige le canon de l'arme sur 
Bobespierre et dit au gendarme - « C'est lui l » Le conp part; 
Robespierre tombe la tête en avant sur la tj|ble, tachant de son 
sang la proclamation qu!il n'a pas achevé de signer. La balle 
avai( percé la lèvre inférieure et fracassé les dents. Cou thon, en 
vpui ant se l^ver, chancelle sur ses jambes mortes et roule sous 
la table. Saint Just reste assis et immobile. Il regarde tantél 
avec tristesse Bobespierrç, tantôt avec fierté ses ennemis. 

XII. — Au bruit des coups de feu et des cris de F4t?« la cm^ 
VBniion ! les colonnes de Barras débouchent sur la place, esca- 
ladent rhdtel de ville, en ferment les issues, s'emparent de Fleu- 
rîot, de Bayan, de Duplay, des quatre-vingts membres de la 
commune, les garrottent, les forment en colonnes de prisonniers 
dans la salle, et se préparent à les-coiràiiîFeeBtriOmplM àk 
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«omt^fition. €^iihM seal s^éëMpf^ i là fôléUr dé U tl6nf\ïsïè'& 
féiiérkie; il enfonce la jpoHe barricadée d'Uiiè ^âllè ba^sè, ^^rt 
4e rhôtel de yiUe, et àe réfugie sur le fléuvé dans uii bateàù êè 
blaiicbissenses, d'où la film le fit sortir et découvrir le lehdé^ 
majn. 

Bërras, «nivi dé là longue 61e de ses prisonniers, reprend âveè 
êts colonnes la routé de la convention. Les premières lueurs M 
jour commençaient à poindre. Robespierre, porté par (fuatré 
gendarmes sur un brabcard, le vidage entouré d'un Aoueboit 
tenglaint, ouvrait le cortège. Les porteurs de Coutbon Tavàient 
iaissé tomber et rouler par tnépris au coin de la place de Grève ^, 
ils le ramassèrent. Ses babits souillés et déèbirés laissaient à nu 
une partie du buste. Robespieri*e le jeune, évanoui, étiiit porté 
à bras par deux bommes du peuple. lie cadavre de Lebas était 
couvert d'uii tapis de table iacbé de siing. Saint-Just les niaiîis 
jiées par devant, la tête nue: les yeux baissés, le visàgè recueilli 
dans là résignation et non dans la borite, suivait à pied. 

A éinq beures. la tète de colonne en ira aux Tuileries. La con- 
vetiiion attendait le dcnoûment sans lé craindre. Un freôiiSSé- 
inent tumultueux annc^ce rapproché de Barras et de Ft-éron. 
Cbarlier préside: m Le lâche Robespierre est Lî, » dii-il en mOQ^ 
4rànt du geste la porte. « Voulez-vous qu'il entre?— Noti ! non ! * 
répondent lés représentants, les uns par horreur, leà autres par 
fritte. « Etaler dans là convention le corps d'un homme couvtfi 
de tous leë crimes. » s'écHe Thuriot, u ce serait enlever à cette 
belle joutîiée tout Téclat qui lui convient. Le cadavre dun tyréh 
ne peut aptiorter que la contagion. La place qui est marquée 
pour Robespierre et pour ses complices est la place de Ik 
•Révolution. » 

Léonard Bourdon, ivre de triomphe, raconte son expédition, 
et présente h la convention le gendarme qui a tiré sur Robeà* 
<pierre. Legendre rentre arrtié do deux t)istolets. 11 annonce qu'il 
vient de disperser les jacobinset dé fermer lui-rhéme tes pertes 
de leur Salle. Il en jette les clefs sur la tribune. 

Xlll.— Robespierre, déposédans la salle d'attente, était étendu 
sur une table. Une chaise renversée soutenait Sa tête. Une foule 
iinmehse entrait, sortait, se renouvelait pour regarder du Haut 
deg.banquet«ea le maitrede la i^épuMi^ue abattu. Quelques êépu- 
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téf ptrmi s«s adttlaleors delà reille Tenaient s*a8$arer que le ty- 
ran ne se relèTerait plus. On n*épargnait à Tagonie dnblesséni les 
regards, ni les invectives, ni les mépris. Les huissiers de la con- 
vention le montraient du doigt aux spectateurs comme une bête 
féroce dans une ménagerie. Il feignait la mort pour échapper aux 
insultes et aux invectives dont il était Tobjet. Un employé du co- 
mité de salut public, qui se réjouissait de la chute de la tyran- 
nie, mais qui plaignait Thomme, s*approcha de Robespierre, dé- 
nouasa jarretière, abaissases bas sur ses talons, et, posant la main 
sur sa jambe nue, sentit les pulsations de Tartëre qui révélaient 
bplénitudedelavie. « H faut le fouiller, » dit la foule. On trouva 
dans la poche de son habit deux pistolets dans leur fourreau. Les 
armes de France étaient incrustées sur ce fourreau. « Voyez le 
scélérat 1 » 8*écrie la foule , « la preuve qu*il aspirait au trône, 
e*est qu'il portait sur lui les symboles proscrits de la royauté! » 
Ces pistolets, enfermés dans leur étui et chargés, attestent assez 
que Robespierre ne s*était pas tiré lui-même le coup de feu. 

En ce moment Legendre passa dans la salle, s'approcha du 
corps de son ennemi, et Tapostrophant d'une voix théâtrale : 
« Eh bien I tyran 1 » lui dit-il avec un geste de défi, « toi pour 
qui la république n'était pas assez grande hier, tu n'occupes pa' 
aujourd'hui deux pieds de large sur cette petite table? » Ro- 
bespierre dut entendre avec horreur et avec mépris cette voix 
qu'un seul de ses regards avait si souvent étouffée à la conven- 
tion, et dont les adulations l'avaient dégoûté après la mort de 
Danton. Quoique immobile, il voyait et il entendait tout. Le 
sang qui coulait de sa blessure se formait en caillots dans sa 
bouche. Il se ranima, il étancha ce sang avec le fourreau de peau 
d'un des pistolets. Son regard éteint, mais observateur, se pro- 
menait sur la foule comme pour y chercher de la compassion et 
de la justice. Il n'y découvrait que de Taversion, et il refermait 
les yeux. La chaleur de la salle était étouffante. Une fièvre ar- 
dente colorait les joues de Robespierre; la sueur inondait son 
front. Nul ne l'assistait de la main. On avait placé à cété de lui, 
sur la table, une coupe de vinaigre et une éponge. De temps en 
temps il imbitiait l'éponge et en humectait ses lèvres. 

Après cette longue exposition à la porte de la salle, d'où le 
nÎDeu entmdait les exj^oakms de la tribune centre lui, en la 
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transporta aucomité desûreté générale. Billaud-Varennes, Collot- 
d'Herbois, Vadier, les plus implacables de ses ennemis, Vy atten- 
daient, lis rinterrogèrent pour la forme. Ses regards seuls leur 
répondirent. Us abrégèrent son supplice et leur joie. Transporté 
à THôtel-Dieu, des chirurgiens sondèrent et pansèrent sa plaie. 
Robespierre trouva dans la salle des blessés Couthon, apporté là 
comme infirme ; Hanriot, les membres mutilés par sa chute ; son 
frère enfin, dont on avait réduit la fracture. Après le pansement, 
les blessés furent tous transférés et réunis dans le même cachot 
à la Conciergerie. Saint-Just les y attendait à côté du cadavre de 
Lebas. 

En entrant à la Conciergerie, Saint-Just s'était rencontré sous 
la porte basse du guichet avec le général Hoche, qu'il y avait fait 
enfermer lui-même quelques semaines avant. Hoche, au lieu d'in* 
sulter à la chute de son ennemi, se rangea de c6té les yeux baissés 
pour laisser passer le jeune proconsul. Les héros respectent le 
malheur jusque dans ceux qui les ont proscrits. 

Le maire Fleuriot-Lescot, Payan, Dumas, Vivier, président 
des jacobins ; la vieille Layalelte, Duplay, sa femme et ses filles, 
hôtes de Robespierre, d'abord conduits au Luxembourg, avaient 
été ramenés aussi à la Conciergerie. 

A trois heures , on les conduisit ou on les porta au tribunal 
révolutionnaire. La convention était désormais si sûre de Tobéis- 
sance qu'elle n'avait pas changé l'instrument. T^es juges et les 
jurés étaient les mêmes qui s'apprêtaient la veille à envoyer à la 
mort les ennemis de ceux qu'ils immolaient aujourd'hui. Fou* 
quier-Tinville lut avec le même accent de rigoureuse conviction 
les décrets de hors la loi et se borna à faire constater l'identité. 
Fouquier n'osa lever les yeux sur Dumas, son collègue au triba- 
nal révolutionnaire, ni sur Robespierre, son patron. 

A cinq heures , les charrettes attendaient les condamnés au 
pied du grand escalier. Robespierre, son frère, Couthon. Hanriot, 
Lebas étaient ou des débris humains ou des cadavres. On les atta- 
cha par les jambes , par le tronc et par les bras , au bois de la 
première charrette. Les cahots du pavé leur arrachaient des 
cris de douleur et des gémissements. On les dirigea par les rues 
les plus longues et les plus populeuses de Paris. Les portes , ks 
lètté^es, les balcons, kt toits étaioit eneoBÙirés de spectoteuit , 
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et idt*tout aë' fèrhities eH habits dé fêté. Ëltës bditâiètil! À'iiîiltsifrs 
aii supplice , èroyâiit expier la tefréùr en exécrant rhèînrirîè ^ûi 
M Avait donné son fiom. « A la mort ! à la guillotine ! » ci^làiélit 
àtitoùr àH roues les tils ; lés parents , tes aniis des victimes. Le 
|feù()le, rare et morne, regardait sans donnef aucun signe ni de 
fègret ni de satisfaction. Des jéuties gens privés d'un père, clés 
femmes privées d'un époux fendireht seuls de distance eû Aii- 
tàhcè la haie des gendarmes , s attachèrent aux essieux et cou- 
Yrirciit d'imprécations Robesfiiierre. Ils sèmblaîehi cràitid^é c^àè 
là niôrt rie leur ^é^obât le cri et la satisfacfîôii dé leur vengeanèe. 
La tête de Robespierre était entourée d'un linge taché dé sang 
({ni Soutenait soii meniôh et se riouait sut Ses cheveux. On 
if apercevait' qu'une de ses joues, le front et leê -jèni. Les geb- 
dàrmes de rëscdfte lé montraient au peu^ile avec la pointe dé 
leurs labres. Il détoui-hàit là tété et lètàit lés épaules, comme 
sî'il eût ed pitié de Terreur qui lui împutàtt à lui seul tant Hk 
forfaits rejaillissant sur son hom. Son intelligence toot entière 
restai râit dahs èés yeux. Son attitude iridiqfûâit la résignfatièn , 
rioh h fcraifité. Le mystère qiii avait couvert sa rie couvrait ses 
fietlSées. Il Mètirâit sans dire son dernier mot. 

XIY . — Devant la maison dé Fàrtisàti qu'il avait tiâfHfléè , et 
ê(m\ ]e père, là iflèré et les enfants étaient déjà dàtis les fers, nne 
foànde de femmes arrêta lé cortège et d^sa en rond autour dé 
la charrette. 

Un enfant tenant k la main un seau de boucher remfili de sang 
de bœuf et y trempant un balai, en lança les gouttes contré tes 
itaurs de la maison. Robespierre ferrha tes yeux pendant cette 
halle potir ne pas voir le loit insulté de ses amis , où il avait 
porté l(» maïheiîr. Te fut son seul geste de sensibilité pendant 
ces treiite-six heures de supplice. 

Le soir du m^me jour, ces furies de la vengeance envahirent 
la prison où avait été jetée la femme de Duplay, rétranglèfeftl et 
té pendirent è la tringle de ses rideaux. 

On se remit en marche vers Téchafâud. Cotttfaon était rêv6tfr; 
ftbbêspierre le jeune, attendri. Les secousses, qai rènoavcrtaiait 
la ihtettire de sa jambe, lui arrachaient des èris itivulonlaires. 
Hanri^ ayatt le vtsàgé barbeui^ de sang comme on ivrogne 
.tuoAtêé d^ms le ruisseaa. Onliii avait art^aclié ton «rfifénie. fl 
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n'avatt potir tout tétenient que àa <;befttisle sonîllëë de bé^ue. 
SaÎBtJust, Yétu avec décénèe, le^ chéveilt côiipés, lë visà^é 
pâlé et serein, n^affèctait dans son attitude ni humiHatiori tii 
fierté. On voyait â Télévation de son regard que soh œil ^rfalt 
au delà du temps et de Téehafaud ; qii1l suivait sa pensée àù 
suppliée comrne il Tauraît suitie au triomphe, sachailt pourqiiëi 
il allait mourir et ne reprochait rien à là destinée, piiiSqilMl 
niourait pour sa fidélité à ses principes, à sort maitre et à la mts- 
sîoh qult s'était donnée. Être incompréhensible et ihcompri^, 
uniquement composé d'intelligence et n'ayant que les pàssiohs 
de l'esprit: l'organe du coeur manquait entièrement à sa nature 
comme à sa théorie, fion cœur absent né reprochait rien à sa 
conscience abstraite, et il mourait odieux et maudit sans se séâ- 
lir coupable. Cécité morale qui conduit h I sibîme qiiatid on 
croit marcher au salut du monde et à l'admiration de là j^ëi- 
léfité ! On s'étonnait de tant de jeunesse dans le dogmatisme 
des idées, de tant de grâce dans le fanatisme, de iant de con- 
écienée dans l'impassibilité. 

Arrivés au pied de la statue de la Liberté, led exécuteurs 
portèrent les blessés sur la plate-forme de la guillotine. Aucun 
•d'edx n'adressa ni parole, ni reproche au peuple. Ils lisaient 
leur jugement dans la contenance étonnée de la foule. Robèâ- 
pierre monta d'un pas ferme les degrés de l'échafaud. Avant de 
détacher le couteau, les cxrculeurs lui ar^ach^rent le bandage 
qui enveloppait sa joue, pour que le linge n'ébréchât pas îè 
tranchant de la hache. Il jeta un rugissement de douleur phy- 
sique qui fut entendu jusqu'aux extréiftitésde la place de la Révo- 
lution. La place fit silence. Un coup sourd de la hache retentit. 
La t<'te de Robespierre tomba. Une longue respiratioii dé la 
loule, suivie d'un applaudissement immense, succéda au coup 
de couteau. 

Saint' Just parut alors debout au sommet de Téchafaud : grand, 
mince, lai tète inclinée, les bras liés, les pieds dans le san^ de 
-ion maître, dessinant sa stature haute et grêle sur le ctet étilairé 
du derniier créptiscule du soir. Il mourut sans ouvrir les lèvrèi, 
«mportaùt son acceptation ou sa protestation intérieure dànfi là 
'mort, il avait vingt^siÂ ans et deux jdiirs, 

(hk jeift péle^mèie ces rinf/Mmx trancs dans k lotadtièittt» 
avec le cadavre de Lebas. ^ i 
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XV. — Qo^uet semaines après, une jeune femme, Têtue en 
blanchisseuse et portant un enfant de six mois sur les bras, se 
présenta dans la maison garnie qu^avait habitée Saint-Just et de- 
manda à parler en secret à la fille du mattred*hôtel. L'étrangère 
était la veuve de Lebas, fille de Duplay. Après le suicide de son 
mari, le supplice de son père, le meurtre de sa mère et Fempri- 
sonnement de ses sœurs, madame Lebas avait changé son nom, 
elle s*était vêtue en femme du peuple, elle gagnait sa vie et celle 
de son enfant en lavant le linge dans les bateaux qui servent de 
lavoirs sur le fleuve. Quelques républicains persécutés connais- 
saient seuls son travestissement et admiraient son courage. Il 
ne lui restait ni héritage, ni trace, ni portrait de son mari. Elle 
adorait en silence son souvenir. 

La jeune fugitive avait appris que Ffaôtesse de Saint-Just, 
peintre de profession, possédait un portrait du disciple de Ro- 
bespierre peint par elle peu de temps avant le supplice. Elle 
brûlait du désir de posséder cette peinture, qui lui rappellerait 
au moins son mari dans la figure du jeune républicain, le col- 
lègue et Tami le plus cher de Lebas. La jeune artiste, réduite 
elle-même à Tîndigence par Teroprisonnement de son propre 
père poursuivi comme hôte de Saint-Just, demandait six louis 
de son travail. Madame I^ebas ne possédait pas cette somme. 
Elle n^avait sauvé du séquestre qu'une malle de bardes, de linge 
et d'habits de noce, sa seule fortune. Elle offrit ce coffre et tout 
ce qu'il contenait pour prix du portrait. L'échange fut accepté. 
La pauvre veuve apporta la nuit ses bardes et remporta son tré- 
sor. C'est ainsi qu'a été conservée par l'amour conjugal à la pos- 
térité la seule image de ce jeune révolutionnaire , beau , 
fantastique, nuageux comme une théorie, pensif comme un sys- 
tème, triste comme un pressentiment. C'est moins le portrait 
d'un homme que celui d'une idée. Il ressemble à un rêve de la 
république de Dracon. 

XYI. — Telle fut la fin de Robespierre et de son parti, surpris 
et immolé dans la manœuvre qu'il méditait pour rame- 
ner la terreur à la loi, la révolution à Tordre et la république k 
l'unité. Renversé par des hommes, les uns meilleurs, les autres 
pires que lui, il eut le malheur suprême de mourir le même jour 
qt»e fimt la terreur, et d'aocunauler ainsi sur ton nom juaqa'M 
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sang des supplices qu'il voulait tarir et jusqu'aux malédictions 
des victimes qu'il voulait sauver. Sa mort fut la date et non la 
cause de la détente de la terreur. Les supplices allaient cesser 
par son triomphe comme ils cessèrent par son supplice. La jus- 
tice divine déshonorait ainsi son repentir et portait malheur à 
ses bonnes intentions. £Ue faisait de sa tombe un gouffre fermé. 
Elle faisait de sa mémoire une énigme dont Thistoire frémit de 
prononcer le mot, craignant également de faire injustice si elle 
dit crime ou de faire horreur si elle dit vertu! Pour être juste et 
pour être instructif, il faut associer hardiment ces deux mots 
qui répugnent d'être unis ensemble, et en composer un mot 
complexe. Ou plutôt il faut renoncer à qualifier ce qu il faut 
désespérer de définir. Cet homme fut et restera sans définition. 
Il y a un dessein dans sa vie, et ce dessein est grand : c'est le 
règne de la raison par la démocratie. 11 y a un mobile, et ce 
mobile est divin : c'est la soif de la vérité et de la justice dans 
les lois. Il y a une action, et cette action est méritoire : c'est le 
combat à mort contre le vice, le mensonge et le despotisme. Il 
y a un dévouement, et ce dévouement est constant, absolu 
comme une immolation antique : c'est le sacrifice de soi-même, 
de sa jeunesse, de son repos, de son bonheur, de son ambition, 
de sa vie, de sa mémoire à son œuvre. Enfin, il y a un moyen, 
et ce moyen est tour à tour légitime ou exétrable : c'est la po- 
pularité. Il caresse le peuple par ses parties ignobles. Il exagère 
le soupçon. II suscite l'envie. II agace la colère. Il envenime la 
vengeance. Il ouvre les veines du corps social pour guérir le 
mal ; mais il en laisse couler la vie, pure ou impure, avec indif- 
férence, sans se jeter entre les victimes et les bourreaux. II ne 
veut pas le mal, et il l'accepte. Il livre à ce qu'il croit le besoin 
de sa situation les têtes du roi, de la reine, de leur innocente 
sœur. Il cède à la prétendue nécessité la tête de Vergniaud ; à la 
peur, à la domination, la tête de Danton. Il permet que son nom 
serve pendant dix-huit mois d'enseigne à l'échafaud et de justi- 
fication à la mort. 11 espère racheter plus tard ce qui ne se ra- 
chète jamais : le crime présent par la sainteté des institutions 
futures. Il s'enivre d'une perspective de félicité publique pen- 
dant que la France palpite sur l'échafaud. Il a le vertige de l'hu- 
npamté. Il veut extirper avec le fer toutes les radnes malfid- 
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4ii1l eh à lë éentimënè et le plaii ilahs son inâl^ginàttdti. ïi ÈSÈ 
â h place de Dieu. Il veut être lé g^niè étterfiiin^iédr ii crèsr 
tëur de là révolution, tl oublie que si chaque iidmtne se diviâl- 
Sait àin^i lui-môirïe, il né resterait à M fin (|u'ùti seul iiommesiir 
lë ^lobe, et (Jue ce dertiter des hommes serait Fassa^slii dé ioiii 
lè^ autres ! Il tache dé sàhg lès plus pures doctrinesi de la philo- 
Sophie. Il inspire à Tavenir Teffrot du règtiè du peuple, la rëpti- 
ghance â rinsiitutioii dé là république, le dodte sUr là liBèrti^. 
n tôinbe énfiii dans sa première lutté contre la terreiif , parct 
(Itt'il n'a pas conduis, éh lui rësist&ht dès té côthoîehcement^ lé 
droit et là force de h dobnipter: Ses principes sont stériles et 
condamnés comtnè ses (iroscriptiotis; et il iîieuft éri â'ëcriani 
àveé le découragement de Brûtii^ : « îii féliiibJiilué p^rii avec 
ttioi ! » H était en effet , en ce moihent, l'âtnë de là républi<|né* 
Elle s'évanôiiit dans son dernier Soupir. Si RobéSl)iërre S'éiiit 
isbnSérvé piir et Sâhs conceksioii a ut égareniénts des détna^oguâ 
Jhsqii'à cette crise dé lassitude et de t-èniord^,- lë rëpubli^ue M- 
i*àit survécu, rajeuni et tHomphê eii lui. Elle cUerchâitun régd- 
lâteur, il ne Idi présehtaiif q\x"m complice. Il lui pfépàtâit M 
Gromwell. 

Le suprême malheur de Robespierre en ^érissaiit né taï piè 
tâiit de périr et d'entràlnér là ré|)ùbli4iie avec lui; (CfUe dé ne pàl 
léguer à la démocratie, dans la thémoiré dé rhothmé qui àiàii 
f biilu la pér^cinnifier avec le plus de Ibi, une de éës figûi*ës purel^ 
éclatantes, immortelles, qui vengent une cause de fabandèfî da 
sort et qui protestent contre la ruihe par radmiratiôh sans ré{iti- 
§;hance et sans réservé (Qu'elles inspirent h la postérité. Il fiitiàit 
i la république uii Caton d'Utique dans le hiartyrolô^e dé s^ 
fohdjitèurs : Robespierre ne lui laissait qu*un âtarius moins Vi- 
pée. La démocratie ëvait besoin d'une gloire qui rayohhât h ja- 
mais d'un noih dhomnie sur son berceau : Robespierre ne lui 
rappelait qu'une grande constance, une grande incorruptibilité 
et un grand rendords. Ce fut la punition de l'honime, la punition 
du peuple, celle du temps et celle aussi de l'avenir. Uhé cause 
n'est souvent qu'un nom d'homme. Là cause dé la déi^ocràtië ne 
devait pas être condamnée à voiler ou à justifier le sîèn. Lë type 
dé là démocratie doit être magnanime: ^élië^eilii clériiedt ki hf 
coûtesUble comme la vérité. ^^^^^^^ ^y Google 



. ]f y|I.~:^Yeç 4o))espiçrrç ^i g^ÎDt-Jus^ finit )a gjç^nd^ pédpdç 
^e la république. I^ seconde ip^çe des ^évplutioni]|aire3 com- 
mence. L^ jrépu|)Iiqqe tombç d^ }a tragédie dan^ ^'jntrigue, du 
spiritualisme dans Tambition, du fanatisme dans la cupidité. 4h 
moment où tout se r^pçtissc, arrêtons-nous poijr çonteiçiplei: ce 
^ui fu$ )j grand. 

itff Véyolutiofi n*aTifit (|ifré que ci^q ans. Ces cinq annéç^ so^| 
<;inq s]eçl|çs pçpjr 1% ^rai^ç^. jamais peut-é^fe sur çetfe (<^f re, ^ 
auipune fpoque, dep^j; rif^carpatiopde Hdéç ç|i|f^ti|çf)pç|,un p<9}| 
n^ produisit, en u^ si cpur| ^sp^çe de iepp§, une pareille érifp- 
tjon ïl'liJées, (^'^oinmes, de najure?, (}ç parfçtèjres. de gq^ies, ^e 
tajenfs, de catastrophes, dç cripie^ pf fl^ yer^us, q^ic pe^cjai^t 
ç^Ue élaboration cppyulsiye 49. ^'^y^<^i>^ social çt pplitjqufî qu of| 
i^gpelje d4 n^i^ dç 1^ France. I^i le siècle de Çém ej d^Qçt^Y^ ^ 
Rqme. Ni le siècle 4^ Çharlçmsigne daps les Caule^ çt d^ii^s || 

Serii[)anie. ^\ le jièçl^ d^. Pérjclès à Athèpes. ^\ le siècle 4fi 
Jpn^eïi Italie. Ni Ip sjèçledfî touis XJV fifl f fai^c^. Nj (ç 
siècle 4^ Croçilwell en Angleterre. Op dirait q^ç ja terrç, e^ 
tç^vail pQijr fH^faîiter lordrp progfe^sif des sociétés, jai^ np qffqrj 
de fécondité comparable de Fœuvre énergique de régéfiératiQQ 
HHP !? Frpvldeç^çe yevi| acçoioplif . Les Jioçames paissepl çppaine 
4^ persppp^(icatiops ins(^^(anéçs 4es çl^pçes qu^ dpjvept se pe^: 



sçf , ?ç dir^ , ou sp faire. Ypltaii-e, le po^- 3qp? ; Jp jR^Iaçqjjsî 
R({iissfa^, ridéal i Coodorçei , le çalçûl; Mirabeau , |a (Q94rS • 
XsripUpji» Vétep; Dantpn, r»w^a<îpi ^!^^t, ^furçHç; ^^-^ 
d^pue %!?^4» ^^^11^9^*^^^ J i^iiarlot(p Ppr4ay , 1î^ yçnge^ppf \ 
Robpçpierrp, Tufopip ; Saip|-Jnjt, ^e faq^tisii^^ 4e I9 féyqiutjpi^. 
E| ^èrpèrp e^x dp? bofnfl|ïe§ secpndgirçs 4p phaci^q 4^ ??.? &^?M: 
pe§ formen^ un |^aisçeau que la révolution détache ^p^ès ^'^^^^J. 
réuni , ci dppt pHe brise une à une |ouU'S les (iges (:ommc dc^ 
outils ébrechés. La fuipiçre brille à tous les ^oinU de t horizon 
i la fois! Les ténèbres se replicn^. Les prijugts ucuknt. Lej 
consciences s'affrançliisscnt. Les tyrannies irtniLknt. Les peu- 
pie? se lèvent. Les tro^içs croulent. L'Eurp^jt^ intimidée essaya 
de frapper, et, irappée elle-piçme, rccuje pour Regarder dp li>in 
c^ ^rand spectacle. Ce cppi^at ^ mort pppf la caijiic de la raiâaE| 
ijjjmaine e^t mi|}efpis pjl^s glQripu:| qpp les victoires des aripcf^ 
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au lieu de conquérir à une nation de précaires aceroissemolts 
de provinces. Il élargit le domaine de Thomme au lieu d'élargir 
les limites d'un territoire. Il a le martyre pour gloire et la vertu 
pour ambition. On est fier d'être d'une race d'hommes à qui la 
Providence a permis de concevoir de telles pensées, et d'être en. 
fant d'un siècle qui a imprimé l'impulsion à de tels mouvements 
de l'esprit humain. On glorifie la France dans son intelligence, 
dans son rôle, dans son âme, dans son sang ! Les têtes de ces 
hommes tombent une à une ; les unes justement, les autres inju^ 
tement; mais elles tombent toutes à l'œuvre. On accuse ou l'on ab- 
sout. On pleure ou on maudit. Les individus sont innocents ou 
coupables, touchants ou odieux, victimes ou bourreaux. L'ac- 
tion est grande et l'idée plane au-dessus de ses instruments 
comme la cause toujours pure sur les horreurs du champ de 
bataille. Après cinq ans, la révolution n'est plus qu'un vaste ch 
metière. Sur la tombe de chacune de ces victimes il est écrit un 
mot qui la caractérise. Sur l'une, philosophie. Sur l'autre, éUh 
quetiee. Sur celle-ci, génie. Sur ceHe-là, courage. Ici, crime. Là, 
vertu. Mais sur toutes il est écrit : Mort pour l'avenir, et Ouvrier 
de l'humanité. 

XVIII. — Une nation doit pleurer ses morts, sans doute, et ne 
pas se consoler d'une seule tête injustement et odieusement sa» 
crifiée ; mais elle ne doit pas regretter son sang quand il a coulé 
pour faire éclore des vérités étemelles. Dieu a mis ce prix à la 
germination et à l'édosion de ses desseins sur l'homme. Les idées 
Tégètent de sang humain. Les révélations descendent des écha- 
fauds. Toutes les religions se divinisent par les martyrs. Pardon- 
nons-nous donc, fils des combattants ou des victimes ! Réconci- 
lions-nous sur leurs tombeaux pour reprendre leur œuvre 
interrompue ! Le crime a tout perdu en se mêlantdans les rangs 
de la république. Combattre ce n'est pas immoler. Otons le crime 
de la cause du peuplé comme une arme qui lui a percé la main 
et qui a changé la liberté en despotisme ; ne cherchons pas à 
justifier l'échafaud par la patrie et les proscriptions par la liberté; 
n'endurcissons par l'âme du siècle par le sophisme de l'énergie 
révolutionnaire ; laissons son cœur à l'humanité, c'est le plus 
sûr et le plus infaillible de ses principes, et résignons-nous i la 
eonditiim des choies humaines. L'histoire de la révoliatioii fil 
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glorieuse et triste comme le lendemain d'une tictoire et comme 
la veille d'un autre combat. Mais si cette histoire est pleine de 
deuil, elle est pleine surtout de foi. Elle ressemble au drame an« 
tique, où, pendant que le narrateur fait le récit, le chœur du 
peuple chante la gloire, pleure les victimes et élève un hymne 
de consolation et d'espérance à Dieu I 
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